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CHAPITRE  XIII. 

LE    ROI    ET    LE    ROYAUME. 
De  1422  à   1429- 


I.  La  France  à  l'avènement  de  Charles  VU.  —  Le  Roi  de  Paris 

et  le  Roi  de  Rourges.  —  Le  duc  de  Redford,  régent  de  France 
pour  le  roi  d'Angleterre. 

II.  Caractère  de  Charles  VII,  d'après  les  chroniqueurs  G.  Chas- 
tellain  et  Pierre  de  Fenin.  —  Les  ministres  des  premières 
années  de  son  règne.  —  Jean  Lonvet,  dit  le  Président  de 
Provence.  —  Pierre  Frotier.  —  Tanneguy-Duchàtel . 

III.  Arthur  de  Richemont,  connétable.  —  Disgrâce  de  Louvet, 
Frotier  et  Dachàtel.  —  Les  favoris  Pierre  de  Giac  et  Reaulien. 

IV.  Commencement  de  la  faveur  de  Georges  La  Trémoille.  — 
Disgrâce  de  Richemont.  —  Regnault  de  Chartres,  chancelier 
de  France.  —  Influence  néfaste  du  Chancelier  et  de  La  Tré- 
moille. 


LES   DEUX    ROIS    :   LE    ROI    DE    PARIS   ET    LE    ROI    DE   BOURGES. 

Lorsque  le  père  de  Cliatles  VII,  l'infortuné  Charles  VI, 
mourut  à  l'âge  de  cinquante-quatre  ans  (22  octobre  1422), 
la  France  semblait  destinée  à  n'être  qu'une  province 
ang-Jaise.  Le  traité  de  Troyes  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  (Aperçu  préliminaire,  vu)  livrait  aux  Anglais 
ce  royaume  que  les  victoires  de  Crécy,  Poitiers  et 
Azincourt  n'avaient  pu  leur  donner.  Par  ce  traité, 
comme  on  l'a  vu,  Charles  VI  consentait  au  mariage  de 
T.  II.  1 
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sa  fille  Catherine  avec  le  roi  (l'Ang^leterre,  et,  violant 
ouvertement  le  pacte  fondamental  du  royaume,  la  loi 
salique,  cédait  à  son  g'endre  tous  ses  droits  à  la  cou- 
ronne de  France.  Tant  que  son  beau-père  vivrait, 
Henri  V  d'xVngieterre  devait  gouverner  le  royaume  à 
litre  de  Régent:  à  la  mort  de  Charles  VI,  il  devait  en 
être  le  monanjue  de  fait  et  de  droit.  Quant  au  «  soi- 
disant  Dauphin  de  Viennois,  vu  les  horribles  et  énormes 
crimes  perpétrés  par  lui  audit  royaume  de  France  »,  il 
était  déshérité  et  mis  hors  la  loi. 

La  mère  du  prince  déshérité,  Isabeau  de  Bavière,  la 
véritable  inspiratrice  de  ce  traité,  s'était  fait  «  payer 
comptant  le  mot  honteux  soi-disant  Dauphin  »  deux 
mille  francs  par  mois.  «  A  ce  prix,  elle  avait  renié  son 
fils  et  livré  sa  fille  '.  » 

Le  roi  d'Angleterre  ne  recn<'iHil  pas  le  fruit  qu'il  espé- 
rait de  ses  efforts  et  de  sa  diplomatie.  Sur  la  fin  d'aoïlt 
de  l'année  1^22,  il  expirait  à  Vincennes  à  l'àg'e  de  trente- 
quatre  ans,  laissant  pojir  héritier  un  enfant  de  dix  mois. 
Avant  d'expirer,  le  vain(jueur  d'Azincourt  confiait  à  ses 
deux  frères,  le  duc  de  Bedford  et  le  duc  de  Glocester, 
le  soin  de  gouverner,  pendant  la  minorité  de  son  fils, 
les  deux  royaumes  de  France  et  d'Angleterre. 

Cinquante  jours  après,  Charles  \  I  rejoignait  son 
g-endre  dans  la  mort  et  allait  à  Saint-Denis  dormir  son 
dernier  sommeil. 

Dès  que  les  restes  mortels  de  l'époux  d'Isabcau  de 
Bavière  eurent  été  descendus  dans  le  caveau  funèbre 
des  rois   de  France,    le  duc  de   Bedford,    fidèle  à   son 


I.   Michelet',    Histoire  de   France,   livre    IX,    chap.   m;   t.    iV, 
p.  366.  I11-80,  Paris,  iH/jo. 
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mandat,  faisait  annoncer  aux  habitants  de  Paris  l'avène- 
ment de  leur  prétendu  souverain.  Un  héraut  parcourut 
les  rues  de  la  capitale,  criant  :  «  Vive  Henri  VI  de 
Lancastre,  roi  d'Angleterre  et  de  France!  » 

C'était  le  Roi  de  Paris. 

De  l'autre  côté  de  la  Loire,  dans  la  chapelle  de 
Mehun-en-Berrj.  le  3o  octobre,  pendant  la  messe  à 
laquelle  le  Dauphin  assistait  en  vêtements  de  couleur 
vermeille,  on  levait  la  bannière  de  France,  et  les  hérauts 
criaient  à  plusieurs  reprises  «  haut  et  clair  :  Vive  le 
RoiM  » 

C'était  le  Roi  de  Bourges". 

Lequel  de  ces  deux  princes,  un  enfant  qui  venait  de 
naître  et  un  jeune  homme  qui  n'avait  pas  vingt  ans, 
allait  rester  le  seul  et  vrai  roi  de  France?  Humainement 
parlant,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  douter.  Quoique  la  moitié 
de  la  France  reconnût  encore  Charles  VII  pour  roi,  au 
point  où  en  étaient  les  envahisseurs,  ils  se  flattaient  as- 
surément que  leur  seigneur  et  maître  en  resterait  le  pos- 
sesseur définitif. 

Le  rég-ent  de  France  pour  le  fils  de  Henri  V  était  le 
duc  de  Bedford.  Au  nord  de  la  Loire,  il  occupait  la 
plus  grande  partie  des  provinces  françaises,  et  il  avait 
l'immense  avantage  d'être  maître  de  Paris.  Les  troupes 
qu'il  menait   à   l'envahissement  progressif  du    royaume 

1.  Enguerran  de  Monstrelet,  Chronique,  livre  II,  chap.  i;  t.  III, 
p.  537. 

2.  Nous  avons  eu  déjà,  t.  I,  p.  343,  sujet  de  remarquer  que  Poi- 
tiers était  aussi  une  des  deux  capitales  provisoires  du  royaume.  A 
Bourj^es  résidait  la  chambre  des  Comptes;  mais  à  Poitiers,  de- 
puis i4i8,  siégeait  le  Parlement,  et  à  partir  de  i425  la  Cour  des 
aides  réorganisée  et  les  docteurs  de  l'Université  ralliés  à  la  cause 
nationale. 
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comptaient  dans  leurs  ran^^^s  les  capitaines  et  les  archers 
vainqueurs  d'Azincourt.  Lui-même  unissait  aux  talents 
militaires  l'art  du  diplomate  et  l'iiahileté  de  l'homme 
d'Etat.  Du  côté  des  Fran(;ais  comme  du  côté  des 
Ang^lais,  il  ny  avait  qu'une  voix  sur  les  qualités  remar- 
quables de  l'adversaire  de  Charles  VII. 

Jean  PIantai;enet,  duc  de  Bedford  ou  de  Bethfoid, 
était  le  troisième  fils  de  Henri  IV,  roi  d'Ang^leterre,  et 
frère  de  Henri  V.  le  vainqueur  d'Azincourt.  Né  en  1889, 
il  mourut  a  un  à;;e  peu  avancé,  en  i435.  Dès  sa 
jeunesse,  il  se  forma  dans  l'art  de  la  guerre  et  dans  l'art 
plus  difficile  de  t^ouverner  les  hommes,  en  remplissant 
les  fondions  de  y;^ouverneur  de  Berwick  et  en  défendant 
les  frontières  de  l'est,  du  côlé  de  l'Ecosse.  Pendant  que 
Henri  V  faisait  campagne  en  Fiance,  il  confia  la  régence 
d'Angleterre  au  duc  de  Bedford.  Lorsque  le  jeune  roi  se 
sentit  frappé  à  mort,  il  manda  près  de  lui  à  Vincennes 
le  duc  de  Bedford,  le  comte  de  Warvick  et  quatre  autres 
seigneurs  de  haute  dislinclion.  Il  recommanda  à  leur 
loyauté  la  reine  et  son  enfant.  Il  les  conjura  de  cultiver 
l'amitié  du  duc  de  Bouricogne  et  de  lui  olTrir  la  régence 
du  royaume  de  France;  dans  le  cas  où  le  duc  la  refuse- 
rait, le  mourant  la  confiait  à  son  cher  frère  de  Bedford. 

Le  duc  de  Bourgogne  refusa  et  Bedford  fut  nommé 
régent  de  France,  au  nom  du  petit  roi  Henri  YI 
d'Angleterre,  son  neveu'. 

Le  nouveau  régent  prit  à  cœur  la  lâche  qui  lui  était 


I .  Le  vrai  titre  donné  à  Bedford  et  à  Giocester  par  les  pairs  et  les 
communes  (10  novembre  1422)  fut  celui  de  «  Protecteur  et  gardien 
du  royaume  ». 

John  Lingard,  Histoire  d'Angleterre,  trad.  par  le  baron  de  Kou- 
joux,  t.  V,  pp.  73,  74,  87,  89,  90.  Iu-80,  Paris,  1842. 
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confiée  :  il  n'y  eut  pas  de  sa  faute  si  la  Fiance  ne  fut 
pas  assujettie  clérinilivement  à  la  domination  anglaise, 
car  il  déploya  dans  la  poursuite  de  ce  but  les  qualités 
les  plus  rares  et  une  énergie  qui  ne  se  démentit  jamais. 

«  Le  duc  de  Bedford,  dit  un  des  principaux  historiens 
anglais,  était  le  prince  le  plus  accompli  de  son  temps  : 
son  âge,  sa  prudence,  sa  valeur  et  sa  générosité  le  ren- 
daient digne  de  l'honneur  auquel  il  avait  été  élevé.  Aussi 
énergique  que  son  royal  frère,  il  avait  des  qualités 
morales  qu'on  cherchait  en  vain  chez  le  vainqueur 
d'Azincourt.  Grâce  à  ces  qualités,  il  était  capable  d'en- 
tretenir l'union  parmi  ses  amis  et  de  gagner  la  confiance 
de  ses  ennemis  '.  » 

Un  des  premiers  soins  du  nouveau  Régent  de  France 
fut  de  resserrer  les  liens  qui  existaient  entre  les  trois 
États  d'Angleterre,  de  Bourgogne  et  de  Bretagne.  Le 
23  avril  de  l'année  qui  suivit  la  mort  de  Henri  V,  le 
Régent  eut  à  Arras,  avec  les  ducs  de  Bretagne  et  de 
Bourgogne,  une  entrevue  dans  laquelle  les  trois  princes 
se  jurèrent  amitié.  Pour  cimenter  cette  amitié,  Bedford 
épousait  peu  après,  à  Troycs,  Anne,  sœur  du  duc  de 
Bourgogne".  Appuyé  sur  ces  deux  alliés,  il  n'avait, 
semblait-il,  pour  arriver  à  ses  fins,  qu'à  laisser  marcher 
les  événements. 

IL 

L'écrivain  du  quinzième  siècle  qui  a  maintes  fois  élevé 
le  ton  de  la  chronique  à  celui  de  l'histoire,  Georges  Chas- 
tellain,  fait  de  Charles  VII  le  portrait  suivant  : 

1.  David  Hume,  Histoire  d'Angleterre,  t.  II,  p.  l\l\o.  Petit  in-4o, 
Amsterdam,  M.  D.  CC.  LXIX. 

2.  MoNSTRELET,  Chrotiiqiie,  livre  II,  chap.  vu;  t.  W,  pp.  i/iy-iSi. 
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«  Cestuy  Charles  septiesme,  a  proprement  le  décrire 
au  vif  selon  que  nature  y  avait  ouvré,  n'était  pas  des 
plus  spéciaux  en  son  œuvre,  car  moult  était  linge  (laihle, 
délicat)  et  de  corpulence  maigre  :  visage  avait  hlème, 
mais  spécieux  assez,  parole  belle,  et  bien  agréable  et 
subtile  (pénétrante).  En  lui  logeait  un  très  beau  et  très 
gracieux  maintien.  Néanmoins,  aucuns  vices  soutenait, 
souverainement  (surtout)  trois  :  c'était  muableté  (mobi- 
lité, versatilité),  diffidence,  et  au  plus  dur  et  le  plus 
c'était  envie  par  la  tierce  (pour  le  troisième)'.  » 

Ainsi  s'exprime  le  chroniqueur  bourguignon  au  cha- 
pitre XLiii  du  livre  II,  dans  lequel  il  s'attache  à  décrire 
((  les  caractères  des  deux  princes  de  ce  temps,  le  Roy  de 
F'rance  et  le  duc  de  Bourgogne  ». 

Ce  qu'il  ajoute  plus  bas  nous  permettra  de  compléter 
ce  crayon  : 

«  De  sa  personne  luy-méme  (Charles  VII)  n'était  pas 
homme  belliqueux;  il  n'était  pas  robuste,  mais  avait  des 
grâces  à  l'eucontre  que  de  sages  et  vaillants  s'accompa- 
gnait volontiers  et  s'en  souffrait  conduire.  Par  quoy  ce 
qu'il  perdait  en  vaillance,  que  naturellement  n'avait  de 
luy-mème,  le  recouvrait-il  en  sens,  de  quoy  il  profitait 
aux  vaillants  ".  » 

Un  autre  chroniqueur  du  temps,  Pierre  de  Fenin, 
écrira  ces  lignes  significatives  : 

«  Charles  était  de  sa  personne  beau  prince  et  beau 
parleur  à  toutes  personnes  et  était  pileux  envers  les 
pauvres   gens  ;    mais   ne  s'armait   mie  volontiers,   et  il 


1.  Georges  Chxstei^lms,  Chroniq iif,  t.  Il,|».  178.  Iii-S",  Bruxelles, 
i863-i866. 

2.  Ibid.,  p.  161. 
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n'avait  pas  le  cœur  à  la  guerre,  s'il  s'en  eût  pu  passer  '.  » 
En  parlant  de  la  sorte,  «  Charles  n'était  pas  homme 
belliqueux;  —  il  ne  s'armait  mie  volontiers  »,  les  deux 
chroniqueurs  n'ont  dit  assurément  que  la  vérité.  Non, 
le  fils  de  Charles  VI  n'élait  point  belliqueux;  non,  il 
n'avait  pas  le  cœur  à  la  guerre.  Si,  du  vivant  de  son 
père,  il  prit  part  à  des  sièg-es  et  à  des  opérations  mili- 
taires, devenu  roi,  il  paiera  rarement  de  sa  personne  et 
il  restera  d'ordinaire  à  l'écarl.  On  ne  le  verra  pas  encou- 
rag-er  par  sa  présence  les  troupes  en  campagne,  ni  se 
porter  au  secours  des  villes  assiégées,  même  quand  ces 
villes  se  nomment  Orléans.  C'est  là,  vraisemblablement, 
ce  qui  a  valu  à  ce  prince  la  qualification  d'indolent,  de 
faible,  d'ami  du  repos,  que  lui  donnent  la  plupart  des 
historiens. 

Nous  disons,  ami  du  repos,  et  non  ami  du  plaisir; 
car  l'accusation  qu'impliquerait  ce  qualificatif  ne  paraît 
pas  suffisamment  établie",  du  moins  pour  les  premières 
années  de  son  règne.  L'anecdote  qu'on  met  sur  le  compte 
de  La  Hire  et  la  boutade  qu'on  attribue  au  capitaine 
gascon  ne  sont  pas  de  nature  à  la  justifier.  Qu'un  roi 
de  viugt-cinq  ans  donne  des  fêtes  aux  dames  de  sa  cour, 
à  ses  chevaliers  et  seigneurs,  quoi  de  plus  naturel  et  de 
plus  légitime?  N'était-ce  pas,  après  tout,  de  la  part  du 
jeune  roi,  une  manière  de  proclamer  sa  confiance  en  la 
bonté  de  sa  cause  et  au  succès  final?  Charles  VII  se 
conduisait  noblement  en  ne  souffrant  autour  de  lui  rien 
qui  pût  trahir  le  découragement  et  la  crainte.  Disons, 

1.  Mémoires  de  Pierre  de  Fenin,  p.  iqS.  Edition  de  la  Société 
de  l'Histoire  de  France;  in-80,  Paris,  1887. 

2.  Voir  DE  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  t.  Il,  eh.  iv  : 
Accusations  contre  la  jeunesse  de  Charles  VII,  pp.  117-202. 


X       JEANNE   ET   SA   «  MISSION  DE  VIE  )) .  PHASE  GUERRIERE. 

d'autre  part,  que  La  Hire  était,  lui  aussi,  dans  son  rôle 
de  batailleur  grognon  et  de  mauvais  courtisan,  lorsqu'il 
répliquait  à  son  souverain,  si  le  mot  est  authentique  : 
«  On  ne  peut  pas  perdre  plus  gaiement  un  royaume'.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  son  avènement  le  fils  de  Char- 
les VI  protesta  qu'il  ne  faillirait  pas  à  sa  tache,  qu'il  tra- 
vaillerait énergi([uernent  à  repousser  les  ennemis  du 
royaume  et  à  rétablir  l'ordre  dans  les  provinces.  Le 
jeune  prince  demeura-t-il  Fidèle  à  ce  programme?  D'une 
volonté  intentionnelle,  assurément;  d'une  volonté  sou- 
tenue et  efficace,  c'est  douteux.  La  faiblesse  accompagne 
ordinairement  l'indolence  :  l'histoire  de  Charles  VII  ne 
fournit  {)as  la  [ircuve  du  contraire.  Faible,  le  jeune  Roi 
le  fut  jusqu'à  subir  avec  un  nonchaloir  déplorable  l'in- 
fluence pernicieuse  des  gens  qui  l'approchaient;  il  le  fut 
jusqu'à  s'abandonner  à  la  direction  de  i)ersonnages 
indignes  de  sa  confiance,  dont  il  faisait  ses  favoris.  Cette 
faiblesse,  jointe  à  la  versatilité  et  à  l'esprit  de  jalousie 
signalés  par  Georges  Chastellain,  aide  à  comprendre  les 
procédés  si  étranges,  si  variables  de  Charles  VII  envers 
Jeanne  d'Arc  durant  la  mission  de  la  vierge  Lorraine, 
de  même  qu'elle  expliquera,  sans  les  justifier,  durant  la 
captivité  de  Rouen,  l'inaction  du  monarque  et  son  in- 
gratitude. 

Dans  les  premières  années  du  nouveau  règne,  ce  sont 
le  président  Louvet,  le  grand  écuyer  Frotier  et  Tanne- 
guy-Duchàtel,  maréchal  des  guerres  et  grand  maître 
d'hôtel  du  roi,  qui  tiennent  en  main  les  rênes  du  gou- 
vernement. Il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner.  Les  princes 

I.  Vallet  de  Viriville,  Ifisfoire  de  Charles  VII,  t.  Il,  p.  89, 
dit  avoir  recherctié  l'origine  de  cette  anecdote  :  il  n'a  rien  trouvé 
d'antérieur  au  âeizième  siècle. 
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du  sano",  soutiens  naturels  du  roi,  étaient  captifs  ou  ab- 
sents, et  le  plus  puissant,  le  duc  de  Bourgogne,  faisait 
cause  commune  avec  les  Anglais. 

Jean  Louvet,  dit  le  Président  de  Provence'  (né  en 
1870),  avait  été  longtemps  au  service  de  Louis  II,  duc 
d'Anjou,  roi  de  Naples  et  fie  Sicile,  et  époux  de  Yolande 
d'Aragon.  En  i4i5,  il  était  président  de  la  Chambre 
des  Comptes  à  Aix.  Nommé  commissaire  général  des 
iinances  du  royaume  au  commencement  de  l'année  J^i'], 
à  partir  de  ce  moment  il  fut  l'un  des  principaux  conseil- 
lers du  Dauphin  sur  lequel  il  exerça  la  plus  funeste 
influence.  Il  était  en  sa  compagnie  à  Montereau,  le  jour 
où  Jean  sans  Peur  fut  assassiné^. 

Le  crédit  du  Président  de  Provence  devint  si  considé- 
rable que  le  Bâtard  d'Orléans,  alors  chambellan  du  roi, 
tint  à  honneur  de  l'avoir  pour  beau-père.  Il  épousa  sa 
fille,  demoiselle  Marie  Louvet,  en  l'année  1422,  à  Bour- 
ges, peu  de  jours  après  la  célébration  solennelle  du  ma-^ 
riage  de  Charles  VII  avec  la  fille  d'Yolande  d'x\ragon, 
Marie  d'Anjou. 

Deux  ans  plus  tard,  le  Président  de  Provence  avait  si 
bien  usé  ou  abusé  de  son  crédit  qu'il  était  devenu  plus 
maître  que  le  Roi.  Toute  l'administration  des  finances 
était  entre  ses  mains.  C'eût  été  supportable  si  on  n'avait 
eu  à  lui  reprocher  que  des  procédés  despotiques  ou 
arbitraires,  ou  s'il  n'eût  usé  de  ces  procédés  que  pour  la 
prospérité  des  finances  et  le  bien  du  royaume  ;  mais  il 
en  était  venu  à  trafiquer  de  tout,  altérant  môme  le  poids 
des  monnaies. 

1 .  Peul-être  clait-il  né  en  ce  pays.  Voir  l'article  de  Vallet  de  Viriville 
sur  ce  personnage  dans  la  Nouvelle  biographie  générale  de  Didot. 

2.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  89,  note  4- 
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Pierre  Frolier,  seigneur  de  Melzeart,  baron  de  Prenilly, 
devait  sa  fortune  au  rôle  qu'il  avait  joué  en  i4i8  à  Paris: 
il  avait  contribué  au  salut  du  Dauphin  et  l'avait  aidé  à 
s'enfuir  de  la  capitale.  Par  reconnaissance,  Charles  le 
nomma  grand  écuyer  en  septembre  i4i9-  Des  lettres  du 
i8  mars  i/ja^  l'établirent  sénéchal  du  Poitou  et  capitaine 
du  château  de  Poiliersv 

A  l'exemple  de  bcauconj)  de  gens  qui,  sortis  d'une 
profonde  obscurité,  se  voient  élevés  à  des  honneurs  ines- 
pérés, Frolier  s'en  estimait  redevable  à  son  mérite  per- 
sonnel. A  la  fatuité  et  à  l'orgueil  il  joignait  l'audace  et 
la  violence;  à  tel  point  que  lorsque  Charles  VII  fit  son 
entrée  solennelle  dans  sa  bonne  ville  de  Poitiers,  Frotier 
ne  craignait  pas  d'injurier,  en  présence  du  jeune  monar- 
que, un  sergent  royal  (jiii  l'avait  mécontenté  et  de  le 
menacer  de  mort. 

Tanneguy-Duchàtel,  prévôt  de  Paris,  maréchal  des 
guerres,  a\ail  oublié  au  contact  de  ces  personnages  son 
renom  de  loyal  chevalier  et  sa  (jualité  d'honnête  homme  '. 

Ayant  reçu  de  la  ville  d'Orléans  une  somme  destinée  à 
la  solde  des  troupes  qui  combattaient  les  Anglais,  il 
détournait  cette  somme  et  l'employait  «  en  ses  usages, 
tant  en  achat  de  vaisselle  comme  de  joyaux  et  de  pierre- 
ries ».  Le  clironicjueur  que  nous  citons  ajoute  eu  manière 
de  conclusion  :  «  Par  ces  trois  hommes,  qui  tous  furent 

I.  Tanneefuy-Duchàtei,  né  en  i359,  avait  passé  sa  vie  à  guerroyer. 

11  prit  part  à  beaucoup^ d'expéditions  lointaines.  Il  fut  successive- 
ment au  service  du  duc  d'Orléans,  du  roi  de  Sicile,  Louis  d'Anjou, 
et  du  duc  de  Guyenne,  frère  aîné  de  Charles  VII.  Prévôt  de  Paris  en 
i4i3,  il  empêcha  les  Bourç^uianons  de  s'emparer  du  Dauphin.  Celui- 
ci  le  uonima  «  son  nuiréchal  des  guerres  »  en  août  i4'9-  Nous  avons 
dit  quel  rôle  on  lui  attribuait  dans  l'entrevue  de  Montereau.  Comme 
à  beaucoup  d'aufres,  la  politique  lui  fut  funeste. 
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renommés  de  vie  honteuse  et  déshonneste,  fut  à  ce  tem[)S 
le  Roy  g-oiiverné  et  ses  finances,  dont  lui  et  ses  sujets 
souffrirent  beaucoup  d'oppressions '.  » 

Cet  état  de  choses  se  maintint  juscpi'en  1426.  Mais 
cette  année-là,  sur  le  conseil  de  sa  belle-mère,  Yolande 
de  Sicile,  le  jeune  Roi  se  résolut  à  nommer  connétable  de 
France  un  personnage  qui  devait  recevoir  le  surnom  de 
Justicier,  Arthur  de  Richemont,  frère  de  Jean  (Vou  VI), 
duc  de  Bretag-ne.  Le  7  mars  \[\ib,  Charles  VII  remettait 
au  seigneur  breton,  dans  la  prairie  de  Chinon,  l'épée  de 
sa  charg^e  ^. 

III. 

LE    CONNÉTABLE    DE    RICHEMONT. 


Arthur  de  Richemont  était  le  deuxième  fils  de  Jean  IV, 
dit  le  Vaillant,   duc   de   Bretagne,    et  de   sa   troisième 

1.  CousiNOT,  Geste  des  Nobles,  clans  la  Chronique  de  la  Pncelle, 
pp.  1 89-1  go,  édit.  Vallet  de  Viriville.  —  Le  troisième  personnage 
dont  parle  Cousinot  n'est  pas  Frotier,  mais  bien  Guillaume  de  Cham- 
peaux,  évêque  de  Laon.  Ce  que  Cousinot  dit  de  cet  évêque,  nous 
pouvons,  sans  blesser  la  vérité  historique,  l'appliquer  à  Frotier. 
(V.  DE  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  t.  II,  chap.  11,  pp.  54- 
116.) 

2.  Le  frère  du  duc  de  Bretagne  portait  le  nom  de  Richemont 
depuis  son  enfance.  Les  Anglais  eux-mêmes  le  lui  donnaient,  quoi- 
qu'il n'ait  eu  jamais  la  jouissance  de  ce  fief.  Le  comté  de  Riche- 
mont ou  Richmond,  dans  le  Yorkshire,  était  un  vaste  et  riche 
domaine  qui  comprenait  un  grand  nombre  de  manoirs.  Il  devint 
l'héritage  des  ducs  de  Bretagne  qui  ne  cessèrent  d'en  porter  le  titre, 
même  quand,  par  confiscation  ou  par  don  royal,  il  passa  à  d'autres 
seigneurs.  En  \l\il\,  Henri  V  d'Anglelerre  le  donna  à  son  frère  le  duc 
de  Bedford,  qui  prit  le  titre  de  comte  de  Richemont.  E.  Cosneau. 
Le  connétable  de  Richemont,  pp.  I\,  7,  477,  478.  In-80,  Paris,  r886, 
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femme,  Jeanne  de  Navarre,  fille  de  Charles  le  Mauvais. 
Il  naquit  au  château  ducal  de  Succeniou",  le  24  août  iSgS. 

Il  n'avait  que  six  ans  lorsque  son  père  mourut  (iSgg). 
Le  dtic  Piiilippe  de  Bourijog"ne,  père  de  Jean  sans  Peur, 
emmena  Richemont  avec  lui  «  en  Picardie  et  en  ses 
autres  païs  ».  Le  3  avril  i/|02,  Henri  IV,  roi  d'Ani*^le- 
terre,  épousait  par  procuration  la  duchesse  Jeanne,  mère 
d'Arthur.  Après  la  mort  de  Philippe  de  Bourg^ogne, 
Richemont  «  se  mit  en  armes  pour  servir  Monseig^neur 
d'Orléans  et  Monseis;"neur  de  Berry'  ».  En  mai  i4'4i  il 
était  fait  chevalier  au  siège  de  Soissons.  11  prit  part  à  la 
bataille  d'Azincourt  ;  il  y  fut  blessé  et  fait  prisonnier.  A 
Londres,  il  revit  sa  mère  devenue  reine.  En  1420,  le  roi 
Henri  lui  permit  de  quitter  l'Angleterre  et  de  fixer  sa 
résidence  en  Normandie,  sous  la  garde  du  comte  de 
Sutfolk,  avec  promesse  de  n'en  point  sortir  sans  congé 
du  monarque.  Richemont  tint  sa  parole  tant  que  vécut 
le  vaiiKjueur  d'AzincourI  ;  mais,  à  sa  mort,  il  s'estima 
dégagé. 

En  octobre  il^^'S,  le  jeune  frère  du  duc  de  Bretagne 
épousait  à  Dijon  la  veuve  du  dauphin  Louis,  Marguerite 
de  Bourgogne,  fille  de  Jean  sans  Peur,  désignée  commu- 
nément sous  le  nom  de  madame  de  Guyenne.  Cette  même 
année,  Arthur  de  Richemont  entrait  en  relations  avec  le 
roi  de  France.  Une  ambassade  envoyée  par  Charles  VII 


1.  Aujourd'hui  Succinio,  canton  de  Sarreau,  arrondissement  de 
Vannes,  Morl)ihan.  On  voit  encore  les  ruines  imposantes  de  ce  manoir. 

Sur  Arthur  de  Richement,  voir  V Histoire  qu'en  a  publiée  E.  Cos- 
neau,  professeur  au  Lycée  Henri  IV.  i  vol.  in-80,  Paris,  1886, 
Hachette,  éditeur. 

2.  Gruel,  Chronique  d'Arthur  de  Richemont,  pp.  8-7.  Edit.  de 
Achille  Levasseur  ;  in-80,  Paris,  M  DCCC  XC,  Société  de  l'Histoire  de 
I^'rance. 
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au  duc  de  Bretagne  donna  à  Richemonl  l'occasion  de 
voir  d'assez  près  le  Président  de  Provence,  la  reine  Yo- 
lande et  Tanneguy-Duchàlel.  Les  Etats  de  Bretagne 
l'ayant  envoyé  lui-même  à  Angers  vers  le  jeune  Roi, 
celui-ci  fit  à  Richemont  excellent  accueil  et  «  grande 
chère  ».  C'est  alors  que,  sur  le  conseil  de  la  reine 
Yolande,  Charles  offrit  à  Arthur  l'épée  de  connétable. 
Avant  de  l'accepter,  le  chevalier  breton  voulut  s'assurer 
du  consentement  des  ducs  de  Bretag-ne,  de  Bourgogne 
et  de  Savoie'.  Ce  consentement  obtenu  et  son  accepta- 
tion ayant  été  rendue  définitive,  Richemonl  ne  songea 
plus  qu'à  défendre  de  son  mieux  les  intérêts  du  Roi  et 
du  royaume". 

En  recevant  l'épée  de  connétable,  Richemont  s'était 
eng'ag'é  par  traité  à  soutenir,  aimer,  porter  «  les  servi- 
«  teurs  du  roy,  messire  Tanguy  du  Chastel,  prévost  de 
«  Paris,  le  président  (Louvet),  le  sire  de  Giac  et  Pierre 
«  Frotier^  ».  D'autre  pari,  le  frère  du  duc  de  Bretagne 
n'avait  obtenu  le  consentement  des  trois  ducs  de  Bre- 
tag-ne,   de  Bourgog-ne  et  de  Savoie,    qu'à    la  condition 

1.  Le  duc  de  Savoie  était  Amédée  VIII  (i383-i45i),  celui  dont  on 
voulut  faire  un  pape  et  qui,  en  i43g,  fut  opposé  au  pape  Nicolas  V, 
sous  le  nom  de  P'élix  V.  Il  avait  épousé  Marie  de  Bourgogne,  tille  de 
Philippe  le  Hardi.  La  mort  de  la  duchesse,  survenue  en  1428,  lui 
causa  le  plus  vif  chaorin  et  le  tourna  vers  la  religion.  Il  abdiqua  la 
couronne  ducale  de  Savoie  en  i44o.  En  i449>  i'  renonçait  à  son  titre 
de  pape  et  mettait  fin  au  schisme.  Il  vint  mourir  au  château  de 
Ripaille.  C'est  lui  qui  institua  l'ordre  de  chevalerie  de  Saint-Maurice. 

2.  G.  Gruel,  Chronique  d' Arlliur  de  Richemont ,  pp.  2o-36;  Intro- 
duction, Lxxiv.  —  Chroni({iie  delà  Piicelle,  pp.  229-233.  —  E.  Cos- 
NEAC,  Le  connélahle  de  Richemont,  pp.  89-93. 

3.  Ce  traité  avait  été  signé  le  8  mars  (De  Beaucoukt,  Histoii-e  de 
Charles  VII,  t.  II,  pp.  80,87).  Cf.  Chronique  d' Arthur  de  Richemont, 
Introduction,  pp.  lxxiv,  lxxv,  lxxvi,  et  chap.  xxvi.  —  E.  Cosneau, 
op.  cit.,  pp.  8g-i53. 
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d'exig-er  le  renvoi  de  ces  dits  serviteurs.  Il  n'élail  pas 
assurémenl  de  la  loyauU'  la  j)liis  shiclc  de  souscrire  à 
ces  deux  eng-agemenls  inconciliables.  Si  quelque  chose 
peut  excuser  le  nouveau  connélalde,  c'est  qu'en  tenant 
de  préférence  la  promesse  l'aile  aux  trois  ducs,  il  prenait 
les  véritables  intérêts  de  son  nouveau  maître  et  du  pays. 
Charles  VII  ne  tarda  pas  à  consenlir  à  la  demande  ([ue  le 
connétable  lui  soumit.  En  conséquence  de  laquelle  «  s'en 
devaient  aller  messire  Tanti^uy  du  Chaslel,  le  président 
de  Provence  et  Frotier'  ». 

Au  mois  de  juillet  de  cette  année  1426,  le  président 
de  Provence,  Louvet,  tombait  en  disgrâce.  Pierre  Frotier, 
vers  ce  même  tem[)s,  résiyiiait  sa  chaîne  de  ï;^rand  écuyer 
et  se  relirait  en  son  hôlel.  Tannei^uy-Duchàlel  acceptait 
la  dignité  de  sénéchal  de  lîeaucaire  et  s'éloignait,  lui 
aussi,  de  la  cour.  Ileslail  un  (|iialririne  [)ersonnage,  dont 
l'influence  n'élait  pas  moins  pernicieuse,  le  sire  de  Giac; 
mais  ce  dernier  sul  éviter,  pour  h;  moment,  le  coup  dont 
il  était  menacé. 

Singulier  sire,  en  vérité,  que  Pierre  de  Giac.  Elevé  à  la 
cour  de  Bourgogne,  sous  Jean  sans  Peur,  il  avait  jus- 
que-là constamment  réussi  dans  ses  entreprises,  grâce, 
assurail-on,  au  [)acle  (jii'il  avait  conclu  avec  le  diable  à 
qui  il  avait  donné  une  de  ses  mains. 

Il  s'était  mis  en  tête,  quoi(|ue  marié,  d'épouser,  à  cause 
de  ses  grandes  richesses,  la  comtesse  de  Tournon,  Cathe- 
rine de  L'Isle-Bouchard,  marraine  du  Dauphin  Louis. 
Dame  Catherine  étant  devenue  veuve,  Giac  empoisonne 
sa  femme,  .leanne  de  Xaillac,  alors  enceinte;  quand  elle 
a  pris  le  poison,  il  la  met  en  croupe  sui"  son  cheval  et  lui 

I .  GiiuEL,  p.  36. 
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tait  faire  une  traite  de  quinze  lieues  au  bout  de  laquelle 
la  pauvre  femme  expire.  Peu  de  temps  après,  le  mariag-e 
du  favori  avec  la  daine  de  L'Isle-Bouchard  était  un  fait 
accompli. 

xVux  trésors  qu'il  avait  convoités,  le  sire  de  Giac  joig^nit 
la  faveur  de  son  souverain.  Quoi  que  pût  faire  le  connéta- 
ble, Giac  s'avança  si  bien  dans  l'esprit  du  jeune  Roi  que, 
en  février  1426,  on  pouvait  dire  de  lui  qu'il  était  le  prin- 
cipal conseiller  de  Charles,  g-ouvernanl  sa  personne,  et, 
par  suite,  «  tout  le  fait  du  royaume  ».  Au  mois  d'août 
de  cette  année,  il  était  nommé  grand  chambellan.  Sa 
faveur  devint  si  insolente  que  le  comte  de  Richemont  y 
vit  un  danger  pour  l'Etat. 

D'accord  avec  le  seigneur  de  La  Trémoille'  et  le  sire 

I .  Georges  de  La  Trémoille  était  fils  de  Guy  de  La  Trémoille  et  de 
Marie  de  Sully,  mariés  en  i382.  Guy  étant  mort  en  l'dgS,  sa  veuve 
épousa  Charles  d'Albret,  connétable,  en  i4o3. 

Georges  était  seigneur  de  La  Trémoille,  comte  de  Guynes,  etc., 
baron  de  Sully,  de  ITsle-Bouchard,  etc.  Il  avait  été  grand  maître  des 
eaux  et  forêts  de  France  sous  Charles  VI,  par  lettres  du  18  mai  i4i3. 
Il  assista  à  la  bataille  d'Azincourt  et  fut  fait  prisonnier.  (P.  Anselme, 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France,  t.  IV,  p.  164.) 

La  maison  de  la  Trémoille  tirait  son  nom  d'une  terre  située  en 
Poitou,  sur  les  frontières  de  la  Marche,  non  loin  de  Montmorillon.  La 
généalogie  des  seigneurs  de  La  Trémoille  s'établit  dès  le  milieu  du 
onzième  siècle.  Mais  c'est  vers  la  fin  du  quatorzième  qu'ils  prennent 
une  place  considérable  dans  la  noblesse  française.  Guy  V,  père  de 
Georges,  était  seigneur  de  la  Trémoille,  de  Sully,  de  Craon  et  de  Jon- 
velle.  Son  courage  lui  valut  le  surnom  de  Vaillant.  Favori  de  Phi- 
lippe le  Hardi,  premier  duc  de  Bourgogne  de  la  maison  de  Valois, 
cette  faveur  contribua  à  faire  du  sire  de  La  Trémoille  un  des  plus 
grands  seigneurs  de  France.  Prisonnier  de  Bajazet  à  Nicopolis,  il  s'en 
retouruait  après  avoir  payé  sa  rançon,  lorsqu'il  tomba  malade  à 
Rhodes  et   y  mourut  (i3g8). 

(P.  Anselme,  op.  cit.,  t.  VIII,  p.  2o5.  —  Duc  de  l\  Trémouille, 
Les  La  Trémouille  pendant  cinq  siècles;  in-40,  Nantes,  1890. 
Les  deux  orthographes  La  Trémoille  et  La  Trémouille  sont 
reçues.) 
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d'Albret,  frère  utérin  de  ce  dernier,  le  connétable  pré- 
pare tout  pour  un  enlèvement.  Dans  la  nuit  du  7  au 
8  février  1427,  des  hommes  armés  se  saisissent  du  fa- 
vori et  remmènent  au  château  de  Dun-le-Roi ,  qui  fai- 
sait partie  du  domaine  de  la  comtesse  de  Richemont. 
Là,  le  bailli  de  l'endroit  et  les  gens  de  justice  instruisent 
le  procès  du  prisonnier,  qui  est  condamné  à  mort.  L'exé- 
cution ne  souffrit  pas  de  retard.  (îiac  offrait  100.000  écus 
pour  se  racheter.  Tout  ce  qu'on  lui  accorda,  ce  fut  de 
mander  le  bouireau  de  Bourges  pour  lui  couper  la  main 
(ju'il  avait  donnée  au  diable.  Après  quoi  on  l'enferma 
dans  un  sac  et  on  le  jeta  dans  l'Auron,  petite  rivière  qui 
coule  près  de  Dun  '. 

Charles  VII  fut  grandement  irrité  quand  il  apprit  cette 
exécution  audacieuse  ;  mais  son  courroux  ne  dura  guère: 
un  mois  ajuès,  il  était  consolé.  (îiac  eut  bientôt  un  rem- 
pla<;ant  dans  la  faveur  de  son  maître.  C'était  un  simple 
écuyer,  Jean  de  Vernet  Le  Camus,  sieur  de  Beaulieu. 
Ciiarles  VII  le  promut  à  la  dignité  de  grand  écuyer. 
Comme  le  sire  de  Giac,  le  nouveau  favori  prit  sur  le  Roi 
plus  d'ascendant  «  qu'il  ne  lui  appartenait  ».  Son  inso- 
lence le  rendit  insupportable  à  tout  le  monde.  Sur  l'ordre 
de  Richemont,  le  maréchal  de  Boussac  fit  mettre  à  mort 
le  nouveau  grand  écuyer  (juin  1427)  pendant  une  pro- 
menade ([ue  celui-ci  faisiiil  A  cheval,  près  du  château  du 
Poitiers', 


1.  Guillaume  Ghlel,  op.  cit.,   pp.  4G-5o.  —  E.  Cosneau,    op.  el 
lac.  cit. 

2.  Guillaume  Gruel,  op.  cit.,  pp.  53-54-  —  E.  Cosneau, /oc.  cit. 


CHAP.     XIII.     LE    ROI    ET     LE    ROYAUME.  I7 


IV. 


LA  TREMOILLE  ET  LE  CHANCELIER  REGNAULT 
DE  CHARTRES. 

Après  la  mort  violente  des  deux  favoris  Giac  et  Beau- 
lieu,  le  connétable  crut  que  le  moment  était  venu  d'in- 
troduire le  sire  de  La  Trémoille  dans  le  conseil  du  roi. 
Il  ne  prévoyait  pas  que  cet  homme  allait  devenir,  dès  ce 
moment,  son  ennemi  le  plus  acharné,  et  que,  durant 
six  ans,  il  serait  le  mauvais  génie  du  monarque  et  de  la 
Frauce.  «  Avide,  cabaleur,  despote,  faux,  Georges  de 
La  Trémoille  eut  l'art  de  se  faire  un  nom  et  une  fortune 
en  louvoyant  entre  tous  les  partis.  Lorsque  les  Anglais 
soumirent  l'Orléanais,  en  1428,  on  vit  en  France  de  fort 
mauvais  œil  qu'ils  épargnassent  Sully,  seigneurie  de 
La  Trémoille".  » 

Charles  VII  ne  se  prêta  (ju'à  regret  à  la  proposition 
de  Richemont.  «  Beau  cousin,  lui  dit-il,  vous  me  le 
baillez;  mais  vous  vous  en  rej)entirez,  car  je  le  connais 
mieux  que  vous.  »  La  Trémoille,  remarque  le  chroni- 
queur Gruel,  «  ne  fit  pas  trouver  le  Roi  menteur'  ».  Il 

1.  J.  QuicHERAT,  Aperças  noriveaiio'  siii'  V Histoire  de  Jeanne 
d'Arc,  pp.  25-2G.  Iu-8°,  Paris,  i85o.  — -  «  Le  comte  de  Salisbery  fit 
faire  le  serment  à  ceux  de  la  ville  de  Sully  dont  il  donna  la  garde  à 
un  chevalier  de  Nivernois,  nommé  messire  Guillaume  de  Rochefort, 
lequel  tenoit  le  party  des  Anglois,  et  estoit  parent  du  susdit  seigneur 
de  La  Trémoille,  seigneur  dudit  Sully. Or,  le  siège  d'Orléans  durant, 
ceux  dudit  Sully  avitailloient  lesditz  Anglois  en  ce  qui  leur  estoit 
possible.  »  (Berri,  dans  D.  Godefroy,  p.  37G.)  Sur  Richemont  et  La 
Trémoille,  voir  dans  de  Beaucoukt,  Histoire  de  C/iartes  VII,  le 
chapitre  m  du  livre  II,  et  le  chapitre  vi. 

2.  GncEL,  op.  cit  ,  p.  54.  —  E.  Cosneau,  op.  et  loc.  cit. 
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témoigna  sa  reconnaissance  à  Ricliemonl,  dès  qu'il  fut 
entré  dans  la  faveur  de  Charles  VII,  en  poussant  ce 
piince  à  le  disgracier.  Le  connétable  s'aper(;nl  trop 
tard  qu'au  lieu  d'un  allié  il  s'était  donné  un  rival.  Trois 
mois  ne  s'étaient  pas  écoulés  qu'il  en  eut  une  preuve 
décisive. 

Sur  la  Hn  de  septembre  de  cette  année  i4'^7»  Riche- 
mont  s'apprêtait  à  rejoindre  Charles  VII  en  Poitou,  lors- 
que La  Trémoille  obtint  de  son  maître  une  ordonnance 
enjoignant  à  toute  ville  et  cliAteau  de  son  obéissance  de 
fermer  leurs  portes  au  connétable.  Richemont  s'étant 
présenté  devant  Chàtellerault,  les  portes  lui  en  furent 
fermées  et  il  dut  se  loger  aux  champs'.  A  partir  de 
ce  moment,  La  Trémoille  put  exercer  en  liberté  son 
influence  désastreuse  :  ni  la  France  ni  son  Roi  n'y 
devaient  gag-ner'. 

L'année  1428  vit  élever  à  la  dignité  de  chancelier  du 
royaume  un  personnage  dont  il  faut  bien  dire  quelques 
mots,  Regnault  de  Chartres,  archevêque  de  Reims.  Si  la 
part  qu'il  prit  aux  affaires  fut  moins  néfaste  que  celle 
qu'y  prit  La  Trémoille,  Jeanne  d'Arc  n'eut  çuère  plus  à 
se  louer  du  chancelier  que  du  favori. 

Regnault  de  Chartres  était  le  fils  du  chambellan  du 
duc  d'Orléans.  Promu  en  i4i4  au  siège  archiépiscopal 
de  Reims,  il  nourrissait  une  autre  ambition  que  celle 
d'évangéliser  les  fidèles  de  son  diocèse.  En  14^5,  il  pensa 
un  instant  être  parvenu  à  ses  fins.  Le  28  mars,  le  Prési- 
dent de  Provence  le  faisait  nommer  chancelier  de  France 
à  la  place  de  Martin  Gouge,  évêque  de  Clermont,   qui 

1.  Ghuel,  op.  cit.,  p.  61. 

2.  La  disgrâce  du  connétable  dura  six  ans,  de  1427  à  1^33.  — 
E.  CosNEAU,  op.  cil.,  pp.  i53-2o5. 
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occupait  ce  posle  de  confiance  depuis  le  3  février  1422. 
Mais  le  6  août  suivant,  Arthur  de  Richemont  obtenait 
que  celte  nomination  fût  annulée  et  l'évèque de  Clermont 
reprenait  les  sceaux  qu'il  g-arda  jusqu'à  la  fin  de  novem- 
bre 1428.  La  Trémoille  étant  alors  tout-puissant,  par 
son  influence,  Martin  Goug-e  fut  définitivement  écarté,  et 
Regnault  de  Chartres  prit  dans  le  conseil  du  roi  la  place 
qu'il  conserva  jusqu'à  sa  mort. 

Ces  deux  personnages  étaient  au  plus  fort  de  leur 
faveur  pendant  que  la  Pucelle  accomplissait  sa  mission 
libératrice.  Trouva-t-elle  auprès  d'eux  un  accueil  en- 
courageant? La  secondèrent-ils  dans  ses  efforts  si  pa- 
triotiques,  comme  elle  avait  le  droit  de  l'espérer?  A 
ces  questions,  les  historiens  répondent  à  peu  près  tous 
nég'ativement.  La  Trémoille  ne  visait  qu'à  g-arder  sur  le 
jeune  monarque  l'empire  qu'il  avait  su  conquérir'.  Lui 
qui  écartait  du  gouvernement  avec  un  soin  jaloux  les 
princes  du  sang,  ne  pouvait  voir  que  d'un  œil  inquiet 
l'intervention  d'une  jeune  fille  appelée  «  de  par  Dieu  à 
délivrer  Orléans,  à  mener  sacrer  Charles  à  Reims  et  à 
chasser  les  Anglais  du  royaume  ».  Pour  ce  ministre  am- 
l)itieux,  il  fallait  que  Jeanne  servît  uniquement  à  conso- 
lider ou  à  accroître  son  crédit.  Selon  ce  que  ses  intérêts 
demanderaient,  il  serait  pour  elle  ou  contre  elle  :  c'est 
contre  elle  qu'il  fut  habituellement. 

I.  Le  fait  suivant  donnera  une  idée  des  générosités  —  on  pourrait 
dire  des  faiblesses  —  du  roi  Charles  VII  envers  son  favori  La  Tré- 
moille. Celui-ci  étant  tombé  entre  les  mains  des  Anglais,  le  Roi  lui 
donna  en  dédommagement  le  château  de  Meille,  en  Poitou,  et 
100.000  écus  d'or.  De  fait,  «  le  Poitou  était  comme  une  propriété  à 
lui  (La  Trémoille),  par  le  moyen  des  partisans  qu'il  y  entretenait 
à  sa  solde.  »  J.  Quicheuat,  Aperçus  nouveaux...,  pp.  26-27.  — 
P.  Anselme,  Histoire  (jénéiihxjique  de  Ui  Maison  de  France,  t.  IV, 
p.  1G4. 


20      JEANNE  ET  SA   «   MISSION  DE  VIE  ».  PHASE  GUERRIERE. 

RegnauU  de  Chartres,  dans  les  commencements,  n'af- 
ficha pas  d'hostilité  à  l'endroit  de  la  Pucelle.  Placé  à  la 
tête  de  la  Commission  de  Poitiers,  il  la  laissa  conclure 
dans  un  sens  favorable  à  la  mission  de  la  jeune  Lorraine. 
Mais  après  la  levée  du  sièg-e  d'Orléans,  et  surtout  après 
le  sacre  de  Reims  où  il  avait  rempli  l'un  des  rôles  les 
plus  flatteurs,  le  chancelier  vit  avec  peine  Jeanne  mar- 
cher sur  Paris  et  entreprendre  la  campagne  de  Tlle-de- 
France.  Plein  de  confiance  en  lui-même,  il  comptait 
résoudre  les  difficultés  pendantes  par  son  habileté  et  sa 
diplomatie.  A  son  avis,  pour  qu'elles  fussent  résolues, 
il  suffisait  que  le  duc  de  Bouro^oo-ne  consentît  à  traiter 
avec  le  roi  de  France.  C'est  pourquoi  tous  les  efforts, 
toutes  les  démarches  du  chancelier  tendirent  vers  ce  but. 
De  là  son  éloignement  pour  une  action  militaire;  de  là 
l'opposition  qui  aboulit  à  l'échec  de  la  tentative  sur 
Paris.  Lorsque  Jeanne  fut  tombée  entre  les  mains  des 
Anglais,  Regnault  de  Chartres  en  éprouva  un  plaisir 
qu'il  n'eut  pas  la  pudeur  de  dissimuler.  S'il  ne  fut  pas 
assez  mauvais  chrétien  pour  se  réjouir  de  sa  captivité,  il 
fut  assez  mauvais  Français  pour  ne  pas  flétrir  la  con- 
duite des  bourreaux  de  Jeanne  et  pour  écrire  aux  habi- 
tants de  sa  ville  archiépiscopale  que  la  sublime  jeune  fille 
n'avait  eu  que  le  sort  qu'elle  méritait'. 

I.  Procès,  l.  V,  p.  i68. 
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I.  Maux  et  souffrances  du  roijaume.  —  Triste  état  du  sol.  — 
Les  habitants  des  villes  et  des  campagnes.  —  Routiers  et 
brigands.  —  Désarroi  moral. 

II.  Pénurie  du  trésor.  — Détresse  personnelle  du  Roi.  —  Senti- 
ments de  foi  qui  le  soutenaient. 

III.  Français  et  Anglais.  —  Continuation  des  hostilités.  — 
Patriotisme  et  religion.  —  La  Hire  à  Montargis.  —  Les 
sièges  du  Mont-Sai nt-M i chel . 

IV.  Les  troupes  du  Roi.  —  Mercenaires  et  étrangers.  —  Péril  du 
côté  de  l'Orléanais.  —  Siège  d'Orléans  résolu,  —  Salisbury 
devant  la  place. 


MAUX  ET  SOUFFRANCES  DU  ROYAUME. 

Les  historiens  et  chroniqueurs  de  la  première  moitié 
du  quinzième  siècle  s'accordent  à  déplorer  le  tiisle  état 
auquel  se  trouvait  réduit  le  royaume  de  France  lorsque 
Charles  VII  prit  en  main  le  g-ouvernement  des  affaires. 

Cet  étal  ne  fil  qu'empirer  jusqu'à  la  venue  de  la  Pu- 
celle.  La  France  venait  de  traverser  des  années  durant 
lesquelles  toute  une  série  de  malheurs  semblait  s'être 
abattue  sur  elle.  A  ceux  qu'entraîne  la  guerre  étrangère, 
aux  ravages  de  l'invasion,  aux  suites  irréparables  de 
défaites    telles   que  celles    d'Azincourt  et   de  Verneuil, 
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s'étaient  jointes  les  horreurs  de  la  g-uerre  civile,  de  la 
famine,  les  maladies  contag'ieuses  et  les  désordres  résul- 
tant/le  l'indiscipline  des  troupes  auxquelles  étaient  con- 
fiées la  défense  et  la  sécurité  du  pays. 

C'est  l'accumulation  de  ces  calamités  et  de  ces  souf- 
frances que  la  vierge  de  Domremy  nommait  la  pitié  du 
ro[l(uiine  de  France.  Nous  allons  essayer  d'en  esquisser 
quelques  traits. 

Le  premier  historien  fran(;ais  en  date  de  Jeanne  d'Arc, 
Edmond  Richer,  vivait  un  siècle  après  le  procès  de  réha- 
bilitation. Il  n'avait  pas  \n  lui-niènie  les  maux  (ju  il 
rappelle;  mais  la  g^énération  qui  Pavait  précédé  en  avait 
eu  sous  les  yeux  le  lainentahle  s[)ectacle.  Richer  le 
décrit  dans  la  page  suivante  : 

«  Rien,  dit-il,  ne  se  peut  imaginer  de  plus  misérable 
que  ce  (pi'élait  le  j)auvie  peuple  de  France  au  temps 
des  invasions  continuelles  des  Anglais.  Tous  les  ans, 
au  temps  que  la  moisson  approchait,  les  Anglais  fai- 
saient une  descente  à  Calais,  ou  sur  quelqu'autre-port 
de  mer,  et  de  là  couraient  et  ravageaient  la  France  jus- 
ques  en  Auvergne,  et  repassaient  en  Guienne,  brûlant 
et  saccageant  tout  ce  qu'ils  rencontraient,  et  n'y  avait 
que  les  grosses  villes  et  forts  châteaux  exempts  de  celte 
calamité  et  désolation;  de  sorte  qu'on  ne  pouvait  ni 
labourer,  ni  cultiver  les  terres,  ni  même  recueillir  le  peu 
qu'on  avait  ensemencé.  Ces  calamités  ont  duré  plus  de 
soixante  ans,  et  pour  ce  sujet,  disait-on  en  commun 
proverbe  :  One  les  Anglais,  par  leur  puissance,  avaient 
fait  venir  les  bois  en  France,  ainsi  qu'il  me  souvient 
l'avoir  maintes  fois  ouï  dire  en  ma  jeunesse  à  de  vieilles 
gens,  qui  certifiaient  avoir  vu  toute  la  France  déserte  et 
remplie  de  bois;  et  que  sous  les  règnes  de  Charles  VII 
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et  de  Louis  XI,  on  avait  commencé  à  essarter  les  bois, 
à  défricher  les  champs  et  rebâtir  les  villages'.   » 

Préfère-t-on  entendre  un  contemporain  de  Jeanne  par- 
ler de  ce  qu'il  a  vu,  l'évêque  de  Lisieiix,  Thomas  Basin, 
dans  son  Histoire  de  Charles  VU,  peindra  un  tableau 
non  moins  expressif. 

«  Nous  avons  vu  de  nos  yeux,  dit-il,  les  g-randes  plai- 
nes de  la  Champagne  et  de  la  Beauce  entière,  les  terres 
cultivées  de  la  Brie,  du  Gâtinais,  du  pays  Chartrain,  du 
Drouais,  du  Maine,  du  Perche,  du  Vezin,  soit  fiançais, 
soit  normand,  du  Beauvaisin,  du  pays  de  Caux  depuis  la 
Seine  jusque  vers  Amiens  et  Abbeville,  du  Senlissois, 
du  Soissonnais,  du  Valois  jusqu'à  Laon  et  au  delà,  dans 
la  direction  du  Haiuaut,  désertes,  incultes,  sans  habi- 
tants pour  les  travailler,  couvertes  de  buissons  et  de 
broussailles.  Dans  les  parties  de  ces  champs  les  plus  fer- 
tiles, les  arbres  ont  grandi  au  point  de  former  d'épaisses 
forêts. 

«  Si,  dans  ces  divers  endroits,  un  coin  de  terrain  était 
cultivé,  c'était  seulement  dans  les  alentours  et  dans  le 
voisinage  des  villes,  des  forteresses  ou  châteaux,  à  peu 
de  distance  d'une  tour  ou  d'un  point  d'observation  d'où 
le   guetteur   pouvait    découvrir    les   pillards  et  les   voir 

I.  Edmond  Richer,  Histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans,  t.  I,  p.  99. 
In-80,  Paris,  Dcsclée,  de  Brouwer  et  Cie,  éditeurs. 

De  là  ce  qu'on  disait  couramment  «  que  le  roi  Henri  V  tuait  la 
France  rien  qu'en  mettant  les  Anglais  à  manger  dessus  comme  che- 
nilles sur  un  arbre  ». 

«  Les  populations  du  Beauvoisis,  en  particulier,  eurent  tellement 
à  souffrir  du  ravage  des  Anglais,  qu'elles  ajoutèrent  aux  litanies  des 
saints  cette  supplication  :  A  crudelitate  Angloriiin  libéra  nos,  Do- 
mine. —  De  la  cruauté  des  Anglais  délivrez-nous,  Seigneur.  »  Dès- 
jardins,  Histoire  de  la  cathédrale  de  Beaiwais,  p.  28.  In-Zj",  Beau- 
vais,  18O5. 


24      JEANNE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE   ».  PHASE  GUERRIERE. 

approcher.  Au  bruit  de  la  cloche,  au  sou  de  la  trompe  de 
chasse  ou  d'un  autre  instrument,  il  avertissait  tous  ceux 
qui  se  trouvaient  alors  dans  les  champs  ou  dans  les 
viçnes  de  se  réfug;^ier  en  lieu  sûr.  Cela  était  devenu  si 
habituel  et  si  fré(pieiit  dans  la  plupart  des  endroits,  que 
les  bœufs  et  les  animaux  débarrassés  de  la  charrue,  au 
bruit  et  au  signal  donné  par  le  guetteur,  accouraient 
aussitôt  en  g^rande  hâte,  pleins  d'etï'roi,  sans  avoir  besoin 
de  conducteur,  au  lieu  du  refug-e,  instruits  qu'ils  étaient 
par  l'habitude;  et  il  en  était  de  même  des  brebis  et  des 
porcs. 

«  Mais  dans  les  pays  dont  nous  venons  de  parler,  les 
villes  et  les  lieux  fortifiés  étaient  rares  eu  égard  à  l'éten- 
due de  la  campagne;  un  certain  nombre  de  ces  lieux 
ayant  é(é  d'ailleurs  incendiés  au  milieu  des  hostilités, 
détruits,  saccagés  ou  abandonnés  de  leurs  habitants,  ce 
que  l'on  rullivait  à  la  dérobée  autour  des  remparts 
était  bien  peu  de  chose  et  ne  semblait  rien  en  comparai- 
son des  champs  immenses  demeurés  déserts  et  sans  cul- 
ture '.  » 

Telle  était  la  condition  misérable  de  la  terre;  que  de- 
vait èlre  celle  des  bourgs,  villag^es  et  de  leurs  habitants? 

On  cile  une  appréciation  de  Jacques  Cœur  d'après  la- 
quelle sur  1.700.000  clochers  ou  agglomérations  existant 
autrefois  en  France,  700.000,  c'est-à-dire  plus  d'un  tiers, 
étaient  détruits". 

Pour  concevoir  une  idée  des  déprédations,  vexations  et 
mauvais  Irailements  auxquels  les  habitants  de  ces  agglo- 
mérations étaient  exposés,  qu'on  lise  tout  entier  le  cha- 

1 .  Thomas  B.vsin,  Histoire  de  Charles  VII,  t.  I,  livra  I«"',  pp.  /|5-/|0. 

2.  J.  I^oisELEUH,  Comptes  des  dépenses  /aites  par  Charles  VII 
pour  secourir  Orléans,  p.  55. 
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pitre  sixième  du  livre  II  de  l'Histoire  citée,  chapitre  qui 
a  pour  titre  : 

De  prœdis  et  rapinis  miserabiUter  actis  per  Gallias  '. 

El  ces  vexations  et  déprédations  leur  venaient  de  tous 
les  côtés,  du  côté  des  ennemis  du  royaume  et  du  côté 
des  bandes  mercenaiies  au  service  du  Roi;  du  côté  des 
hoinines  d'armes,  des  seigneurs  mêmes  et  gentilshommes, 
et  du  côté  de  ces  gens  sans  aveu  auxquels  l'on  donnait 
déjà  le  nom  de  brigands'^. 

La  g-rande  affaire  des  hommes  d'armes  qui  couraient 
le  pays,  sous  quelque  bannière  qu'ils  fussent  rangés, 
était  de  piller.  Capitaines  et  chefs  débandes  travaillaient 
avant  tout  pour  leur  propre  compte.  Piller  c'était  la  loi. 
«  Dieu  lui-même  pillerait,  disait  La  Hire,  s'il  était 
homme  d'armes.  »  La  guerre  n'était  plus  la  guerre,  mais 
un  brigandage  :  à  la  guerre,  du  moins,  se  mêlait  tou- 
jours le  brigandag-e -. 

Durant  les  trêves,  les  villageois  n'en  étaient  souvent 
que  plus  malheureux.  Les  routiers  les  rançonnaient  im- 
pitoyablement. De  leurs  châteaux  et  forteresses,  comme 

1.  Th.  Basin,  op.  cit.,  pp.  56-0 1. 

2.  Tliomas  Basin  :  a  Hoc  j'enus  desperatorum  hominum  qui  vulgo 
brignmli  appellabanlur.  «  Op.  cit.,  p.  67. 

3.  Le  type  de  ces  seigneurs,  sans  foi  ni  loi,  ne  vivant  que  pour  le 
brigandage  et  la  débauche,  se  retrouve  dans  Robert  de  Saarbruck, 
damoiseau  de  Commercy,  dont  nous  avons  dit  quelques  mots  au  troi- 
sième chapitre  de  cette  Histoire.  Il  se  retrouve  encore  plus  complet 
dans  Rodrigue  de  Villandrado,  dont  J.  Ouicherat  a  raconté  les  aven- 
tures. In-8",  Paris,  Hachette,  1879. 

On  trouvera  décrite  bien  au  vif"  l'existence  menée  par  ces  chefs  de 
guerre  improvisés  dans  le  Joiivencel,  sorte  de  roman  historique  du 
quinzième  siècle,  dont  l'auteur,  Jean  de  Bueil  (i4o6-i477)j  y  raconte 
les  principaux  événements  de  sa  vie.  Le  texte  en  a  été  établi  et  annoté 
par  M.  Léon  Leceslre.  Jean  de  Bueil,  né  en  i4o6,  s'attacha  à  La  Hire 
et  fit  à  son  école  sa  formation  militaire. 
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d'une  aire  d'oiseaux  de  proie,  capitaines  et  seigneurs 
s'abattaient  dans  la  plaine,  enlevaient  les  habitants,  les 
transportaient  dans  leurs  repaires  et  ne  les  remettaient 
en  liberté  qu'au  prix  d'une  rançon  écrasante  :  en  cas  de 
refus,  ils  les  faisaient  {)érir  misérablement. 

La  nuit^  c'étaient  les  va^^-abonds  et  malandrins  qui 
sortaient  des  bois  et  halliers  où  ils  se  cachaient  le  jour, 
et  venaient  dévaliser  les  habitations  sans  défense.  Quand 
ils  n'en  massacraient  pas  les  habitants,  ils  les  dépouil- 
laient de  leur  argent,  de  leurs  provisions,  et  souvent  les^ 
oblii^eaient  à  déposer  en  certains  endroits  spécifiés,  ou 
d'autres  sommes,  ou  d'autres  [)rovisions,  sous  menaces 
de  nouveaux   [tiHaijes  ou  incendies,  et  même  de  mort  '. 

Les  campagnes  n'étaient  pas  seules  en  butte  à  ces 
déprédations;  les  villes,  Paris  môme,  en  souffrirent  plus 
d'une  fois  tout  autant.  Et  ces  méfaits  n'avaient  pas  tou- 
jours pour  auteurs  d'obscurs  chefs  de  bande.  Un  vit  des 
maréchaux  de  France,  comme  Jean  de  Villiers,  seigneur 
de  l'Isle-Adam,  nuuéchal  du  17'juin  i/jiS,  de  hauts 
dignitaires,  comme  Guy  de  Bar,  chanibellan  du  duc  de 
Bourgogne,  rivaliser  «  de  pilleries  et  roberies  »  avec 
des  capitaines  sans  conscience.  Sur  les  profils  réalisés 
en  i4i8  lors  de  la  surprise  de  Paris,  ces  seigneurs  préle- 
vaient une  part  (jue  Juvénal  des  Ursins  évaluait  à 
100.000  écus  '. 

L'n  tableau  d'enseuïble  au  point  de  vue  moral  de 
l'état  du  pays,  —  tableau  di\  lui  aussi  à  la  plume  d'un 

1.  Th.  Basin,  op.  cil.,  livre  II,  cliap.  vi. 

I^es  Anglais  avaient  autant  à  souffrir  que  les  Français  de  ces  bri- 
gands dans  les  provinces  qu'ils  occupaient;  mais  ils  leur  faisaient  une 
guerre  sans  merci.  «  En  une  seule  année,  plus  de  dix  mille  de  ces  bri- 
gands et  de  leur-s  receleurs  furent  décapités  ou  pendus.  »  (Id.,  ihid.) 

2.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  88,  note  2. 
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contemporain  de  la  Pucelle,  —  achèvera  de  nous  dire  la 
«  grande  pitié  du  royaume  de  France  '  ». 

Lorsque  les  ]^oiœ  d'eu  haut  se  faisaient  entendre  à  la 
jeune  vierge  de  Domreniy,  «  le  royaume,  écrit  Berruyer, 
évêque  du  Mans,  se  trouvait  en  proie  à  la  plus  afFreuse 
désolation  :  les  calamités  s'ajoutaient  aux  calamités,  les 
misères  spirituelles  aux  misères  temporelles.  Dans  le 
pays,  plus  de  justice;  partout,  le  brigandag"e  ;  la  France 
n'était  jilus  qu'une  caverne  de  voleurs.  Parmi  ses  habi- 
tants, les  uns  mouraient  de  privations  et  de  faim,  les 
autres  de  la  peste,  les  autres  [)ar  le  glaive^  les  autres 
dans  des  cachots  affreux  et  dans  les  tourments.  Plusieurs 
cherchaient  un  refuge  dans  les  contrées  voisines.  Les 
villes  étaient  abandonnées,  les  maisons  lestaient  sans 
habitants,  les  campag-nes  sans  cultures,  les  ég-lises  sans 
prêtres  et  sans  office  divin.  De  paix,  de  sécurité,  nulle 
part;  en  tous  lieux,  la  terreur;  la  crainte  au  dedans,  au 
dehors  la  violence.  Que  dis-je,  au  dehors?  Dans  les  villes 
se  déroulaient  des  scènes  cruelles  de  carnage,  le  sang- 
chrétien  coulait  à  flots,  et  tout  ce  qui  était  vertueux  était 
foulé  sous  les  pieds  des  impies.  Alors  paraissait  s'ac- 
complir celte  parole  d'Osée"  :  «  Il  n'y  a  plus  sur  la  terre 


1.  Lire  daus  Monstrelet,  t.  VI,  pp.  176-190,  édit.  de  M.  L.  Douët- 
d'Arcq,  ou  chap.  ccixv  du  livre  I,  de  rédilion  de  J.-A.-C.  Buchon, 
«  la  complainte  du  pauvre  commun  et  des  pauvres  laboureurs  de 
r'rance  »  : 

«  Hélas!  hélas!  hélas! 

s'écrient  ces  pauvres  gens,  1 

«  Vin  ne  froment,  ne  aullre  blé, 
Pas  seulement  de  pain  d'avoine, 
N'avons  notre  saoul  la  moitié 
Une  seule  fois  la  semaine!  » 

2.  Osée,  iv,  i. 


28      JEANNE  ET  SA  ((   MISSION  DE  VIE  »,  PHASE  GUERRIÈRE. 

((  ni  vérité,  ni  miséricorde,  ni  science  de  Dieu;  la  malé- 
«  diction,  le  mensong-e,  l'homicide,  le  vol,  l'adultère  y 
((   régnent  sans  parlag-e  '.  » 

Il  n'y  avait  pas  à  rechercher  ni  haut  ni  loin  la  cause 
première  de  celte  légion  de  maux  :  l'état  de  guerre  que 
le  pays  subissait  depuis  longues  années  les  expliquait 
tons.  C'est  pourquoi  le  prisonnier  des  Anglais,  le  duc 
Charles  d'Orléans,  interprétait  fidèlement  le  sentiment 
général  lorsqu'il  appelait  de  ses  vœux,  dans  une  de  ses 
plus  jolies  ballades,  le  retour  d'une  ère  de  paix.  S'adres- 
sant  tour  à  tour 

A  la  doucft  Vierge  Marie, 
Aux  prélats  et  gens  de  sainte  vie. 
Aux  princes  (pii  avaient  seigneurie. 
Aux  peuples  (jui  souffrent  tyrannie, 

il  les  adjurait  de 

Prier  pour  paix,  le  vrai  trésor  de  joie  *. 

C'est  le  refrain  qui  revient  à  chacun  des  couplets  de 
sa  ballade.  C'est  le  cri  qui  sortait  des  entrailles  des 
populations,  au  spectacle  de  «  la  grande  pitié  du  royaume 
de  France  ». 

1.  Maivtin  BrnniYEU,  Mémoiri'  sur  le  cas  de  Jeanne  d'Arc,  dans 
I'.  Lanéry  d'Arc,  Mémoires  et  consul  ta/ ions...,  pp.  2/|5-2/|G.  Paris, 
in-8",  l'icard,  1889. 

2.  Poésies  de  Charles  d'Orléans,  pp.  i39-i4i-  Vol.  in-12,  Paris, 
Cil.  Gosselin,  1842.  —  Voir,  même  ouvrage,  p.  181,  La  complainte 
de  France  : 

«   France  jadis  on  te  souloit  nommer. 

En  tous  pays,  le  trésor  de  noblesse,  etc.   » 
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II. 

PÉNURIE    DU    TRÉSOR,    DETRESSE    DU    ROI. 

Le  peuple  de  France  n'était  pas  seul  à  soutTrir  du  triste 
étal  des  affaires  et  des  maux  de  tout  genre  qui  s'y  joi- 
gnaient; son  Roi  avait  aussi  sa  larg-e  part  de  privations, 
de  souffrances  et  d'ang-oisses.  En  ce  siècle-là  comme  en 
tous  les  temps,  l'arg-ent  était  le  nerf  de  la  guerre  et  tout 
autant  celui  de  la  paix.  Ce  nerf  faisait  totalement  défaut 
à  Charles  Vil.  Depuis  son  avènement,  les  embarras  finan- 
ciers allaient  aug"mentant  sans  cesse.  En  des  conjonctures 
difficiles,  Charles  VI  avait  dû  aliéner  le  couvercle  d'or 
massif  de  la  châsse  de  saint  Louis  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  '.  Charles  VII  dut  recourir  à  des  expé- 
dients encore  plus  extraordinaires.  Dès  i423,  il  emprun- 
tait quatre  mille  écus  d'or  sur  son  grand  diamant,  sur- 
nommé le  Miroir.  En  i424>  tous  les  joyaux  de  la 
couronne,  deux  exceptés,  étaient  donnés  en  nantisse- 
ment. Plus  tard,  le  jeune  prince  engageait  pour  3oo  mou- 
tons d'or  la  garniture  d'or  de  son  casque,  et  il  ne  pou- 
vait la  dégager  qu'en  empruntant  cette  somme  à  son 
favori  La  Trémoille".  En  1426,  une  ordonnance  du 
12  juin  supprimait  pendant  un  an  le  traitement  de  la 
plupart  des  officiers  royaux. 

I .  Chronique  du  Religieux,  de  Saint-Denis,  traduite  par  M.  L.  Bel- 
laguet,  liv.  XXXIX,  ch.  vi.  t.  VI,  p.  225.  Six  vol.  in-4";  Paris,  i83g. 

Le  Roi  cependant  assigna  des  revenus  suffisants  pour  faire  rem- 
placer ce  couvercle.  Ibid, 

•z.  De  FiEAUGouRT,  Histoire  de  Charles  VII ,  t.  II.  pp.  193-194» 
633-034. 
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Les  années  qui  suivirent  devinrent  encore  plus  heso- 
g"neuses.  En  décembre  1429,  pour  fournir  à  la  dé])onse 
du  Roi  et  de  la  cour,  il  fallut  retranclier  une  paitie  des 
gages  de  ses  gens,  non  en  sa  cour,  mais  en  Dauphiné. 
Le  trésorier  de  Charles  VII,  René  de  Bouligny,  en  fut 
réduit  à  une  telle  exlrémilé  (ju'il  ne  lui  resta  pour 
toute  avance  que  quatre  écus  en  caisse  '.  Telle  était 
la  détresse  du  j)rince  (pie  le  nécessaire  lui  faisait  dé- 
faut, non  seulement  pour  sa  maison  et  sa  cour,  mais 
encore  pour  sa  personne  et  f)Our  celle  de  la  reine.  Ne 
pouvant  payer  un  hahil  neuf,  il  se  contentait  de  faire 
remettre  des  manches  à  un  vieux  pourj)oint.  Un  cor- 
donnier lui  retirait  du  pied  une  holline  qu'il  venait  de 
chausser,  parce  qu'il  ne  pouvait  lui  payer  les  deux  comp- 
tant; en  sorte  que  le  roi  de  France  en  fut  réduit  à  re- 
chausser ses  vieilles  bottines".  La  Hire  et  Xaintrailles 
étant  venus,  delà  |)art  de  Dunois,  lui  demander  des  sub- 
sides, Charles  \'I1  lit  dîner  avec  lui  les  deux  ca[)ilaines; 
mais,  pour  toute  chère,  il  ne  j)ul  leur  ollVir  que  deux 
poulets  et  une  (jueue  de  mouton  '\  A  la  vérité,  nos  deux 
Gascons  eurent   la  satisfaction   d'être  servis  avec  de  la 

1.  René  ou  Hes^nier  de  Bouligny  élail  trésorier  de  France  sur  le 
fuit  des  Jinanres.  (J.  Loiseleur,  Compte  des  dépenses  de  Char- 
les VII,  p.  r^8.)  —  Procès,  t.  III,  p.  85.  Déposition  de  Marguerite  la 
Touroulde,  veuve  du  dit  Irésorier. 

2.  Lk  Doyen  de  Saint-Tiiihaut,  Procès,  t.  W ,  p.  325. 

3.  .Mailial  d'Auvergne  le  raconte  ainsi  : 

«  l'n  jour  que  La  Hire  et  Poton 
Le  vinrent  voir,  pour  festoiement 
N'avaient  qu'une  (jueuc  de  mouton 
Et  deux  poulets  tant  seulement.  » 

Martial,  surnommé  d'Auvergne  (né  à  Paris  en  il\l\o,  mort  en  i5o8), 
était  procureur  au  Parlement.  11  a  mis  en  vers,  dans  ses  Yi(jilles, 
les  chroni(iues  de  Jean  Chartier.  {Procès,  t.  V,  p.  5i.) 
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vaisselle  plaie;  car,  même  en  ces  mauvais  jours,  pour 
l'houneur  de  la  couronne,  il  ne  paraissait  à  la  table 
royale  que  de  la  vaisselle  d'argent,  de  vermeil  et  d'or. 

Les  habitants  de  Tours,  informés  de  cet  état  de  choses, 
offrent  à  la  reine  en  cadeau,  non  des  joyaux  et  des  pier- 
rerieSj  mais  du  lint^e  de  fin  lin,  dont  elle  avait  particu- 
lièrement besoin  '. 

Qu'est-ce  qui  soutenait  le  jeune  Roi  en  ces  circons- 
tances pénibles?  Une  certaine  insouciance  peut-être, 
mais,  il  nous  est  permis  de  l'ajouter,  un  sentiment  pro- 
fond de  religion  et  de  piété  ^ 

A  l'époque  des  événements  que  nous  avons  entrepris 
de  raconter,  Charles  VII  n'avait  pas  encore  mis  le  pied 
sur  la  pente  glissante  où  l'entraîna  la  femme  dont  le 
nom  est  resté,  dans  l'histoire,  inséparablement  uni  au 
sien.  Il  ne  subit  son  influence  que  postérieurement  au 
traité  d'Arras.  Jusque-là,  sa  vie  était  demeurée  correcte, 
sa  moralité  au-dessus  du  soupçon.  Aucune  passion  désor- 
donnée ne  vint  altérer  la  vivacité  de  sa  foi,  en  ces  temps 
de  tourmente  et  d'épreuves. 

Les  chroniqueurs  du  temps  rapportent  avec  quelle 
fidélité  il  disait  alors  les  Heures  canoniales,  car  il  était 
chanoine  de  Notre-Damc-du-Puy,  et  il  y  avait  été  installé 
en  j420.  «  Sa  parole  était  parole  de  prince  et  tenue 
pour  loi.  Il  se  levait  matin  et  tons  les  jours  oyait  trois 
messes,  à  savoir  :  une  grande  messe  courte  et  deux  bas- 
ses messes.  Le  lendemain  du  jour  qu'il  esloit  entré  en 
une  ville,  il  alloit  à  la  maîtresse  église  3.  » 

1.  De  Beaucourt,  op.  cil.,  t.  II,  pp.  689,  ig5,  197. 

2.  De  Beaucourt,  op.  cit. 

3.  Denys  Godefroy,  Histoire  de  Charles  VH ;  éloge  tiré  d'ua 
manuscrit  anonyme,  sans  pagination.  In-folio,  Paris,  18O1. 
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Il  communiait  aux  fêles  solennelles,  et  nous  avons  vu 
la  Pucelle  obtenir  de  lui  et  des  seig-neurs  de  sa  cour,  à 
ce  qu'assure  le  Livre  noir  de  La  Rochelle,  qu'ils  reçus- 
sent pendant  le  temps  du  carême  Corpus  Domini  (le 
corps  du  Seig-neur).  Le  religieux  de  Dumferling'  dit 
même  que  Charles  VII  se  confessait  chaque  jour  '.  Telle 
était  sa  dévotion  envers  Va  Bienheureuse  Mère  de  Notre- 
Seigrieur,  qu'il  refusa  d'entreprendre  le  siège  de  Char- 
tres par  ce  motif  seul  que  la  Vierge  immaculée  y  était 
particulièrement  vénérée^. 

Le  jeudi  saint,  à  Poitiers,  le  jeune  monarque  lavait 
les  pieds  à  douze  pauvres.  Fondation  de  messes  à  per- 
pétuité, processions  d'actions  de  grâces,  libéralités  en- 
vers les  sanctuaires  renommés,  ordonnances  destinées 
à  réprimer  rinéligion  et  à  faire  respecter  la  sainte 
Eglise,  tous  ces  témoignages  d'une  foi  bien  vivante  se 
rencontrent  couramment  dans  les  dix  premières  années 
de  son  règne.  Chez  ce  roi,  toujours  très  chrétien  5,  les 
difficultés  qui  le  pressaient  de  toutes  parts  ne  doivent 
que  faire  admirer  davantage  la  confiance  qu'il  mettait 
en  Dieu  et  les  supplications  ardentes  avec  lesquelles  il 
inqilorait  son  secours.  Le  secret  que  la  Pucelle  lui  révéla 
à  Chinon  montre  que  le  descendant  de  saint  Louis  n'était 

1.  Procès,  t.  V,  p.  43o.  —  Ce  religieux,  de  l'abbaye  écossaise  de 
Dumferling,  était  en  France  au  temps  de  Jeanne  d'Arc;  il  la  suivit 
en  toutes  ses  campagnes  et  assista  à  son  su|>plice.  {Procès,  t.  IV, 
p.  482.) 

2.  De  Beaucol-rt,  Histoire  de  Charles  VII,  t.  I,  p.  227. 

3.  En  ce  temps-là,  dit  Monstrelet,  «  estoit  le  Roy  Charles  1res  fort 
au  dessoubz.  Et  l'avoient  à  peu  près  laissié  et  comme  abandonné  la 
plus  grand  partie  de  ses  princes  et  aultres  des  plus  notables  sei- 
gneurs, véans  que  de  toutes  parts  ses  besognes  luy  venoient  au  con- 
traire. Nientmqins,  //  avoit  toujours  bonne  affection  et  espérance 
en  Dieu.  »  [Chronicjue,  livre  deuxième,  chap.  lv;  t.  IV,  pp.  3uy-3iù.) 
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pas  indigne  de   rassislance  spéciale  que  la   Providence 
lui  avait  réservée. 

III. 

FRANÇAIS  ET  ANGLAIS,   LES  SIIÎGES  DU  MONT-SAINT-MIGHEL. 

Tandis  que  I  elat  des  finances  et  des  affaires  prenait 
une  tournure  chaque  jour  plus  lamentable,  les  hostilités 
entre  Ang-lais  et  Français  suivaient  leur  cours.  A  tra- 
vers  quelques  insuccès,  les  ennemis  avançaient  lente- 
ment, mais  sûrement.  Néanmoin's,  jusqu'au  siège  d'Or- 
léans, la  confiance  ne  fut  pas  entamée  chez  les  défenseurs 
de  l'indépendance  nationale.  Au  cœur  des  Français  brû- 
lait cette  flamme  du  patriotisme  qui ,  au  plus  beau 
moment  du  vainqueur  d'Azincourt,  avait  inspiré  à  un 
Normand,  Jean  Bigot,  cet  acte  d'audace  et  d'insolence 
héroïque. 

A  la  tète  de  quelques  hommes  déterminés,  Jean  Big-ot 
avait  tué  quatre  cents  Anglais  et  emporté  leurs  éten- 
dards. Ces  étendards,  le  vainqueur  ne  voulut  pas  les 
g-arder;  il  les  envoya  dans  la  capitale,  à  Notre-Dame, 
afin  que  ce  fût  le  premier  objet  que  les  Anglais  vissent 
en  y  entrant  '. 

A  Paris,  de  nombreux  habitants  étaient  impatients 
du  joug-  anglais  et  épiaient  l'occasion  de  le  jeter  bas. 
«  En  ce  temps  (i^aS),  environ  le  Noël,  raconte  Monstre- 
let,  y  eut  plusieurs  bouigeois  de  Paris  qui  firent  cons- 
piration de  livrer  ladite  Aille  en  la  main  du  roy  Charles 
de  France.   Desquels  bourgeois  y  eut  une  partie  prins, 

I.  Mkjhellt,  Ilisloirc  de  France,  Viv.  X,  cliap.  i,  note  i;  t.  V, 
[)./)i.  Iu-8iJ,  Paris,  i84i. 

T.  II.  3 
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dont  les  aucuns  furent  décapitez,  et  une  femme  à  ce 
consentant  fut  arse  (brûlée  vive)  et  les  autres  se  rendi- 
rent fugitifs  '.  » 

Le  duc  de  Bedford  était  en  Normandie  lorsqu'il  apprit 
la  nouvelle  de  cette  conspiration.  Il  se  hâta  de  rentrer 
dans  la  capitale  et,  à  son  arrivée,  fil  opérer  de  nouvelles 
et  nombreuses  arreslalions  ". 

Sur  la  frontière  flamande,  au  nord,  les  habitants  de 
la  ville  de  Tournay  se  donnaient  à  la  France,  disant 
«  qu'ils  ne  voulaient  eslre  à  nul,  sinon  au  roy  (Charles, 
fds  du  roy  Charles  VI,  leur  souverain  seig-neur^  ». 

Thomas  liasin  raconte  que  des  capitaines  anglais, 
discMlanl  à  table  sur  les  moyens  d'en  finir  avec  le  bri- 
gandage, pressaient  un  prêtre  de  dire  son  avis.  —  Il  n'y 
a  (]u'nn  moven,  ré[K)ndit  le  prèlre  :  que  tous  les  Anglais 
sorlent  de  France,  et  les  brigands  disparaîtront  aus- 
sitôt ^ 

A  Reims,  un  supérieur  d'un  couvent  de  Carmes, 
(jluillaume  Frieuse,  accusé  de  senlimenls  français  et 
traduit  devant  le  ca{»itaine  qui  commandait  la  |)lace,  ré- 
pondait courageusement  : 

«  Jamais  Anglais  ne  fut  roi  de  France,  et  jamais  An- 
glais ne  le  sera  '.  » 

Ce  mélange  de  religion  et  de  patriotisme  ne  se  ren- 
contrait pas  seulement   chez  des  moines  et  des  prêtres, 


1.  MoNSTRELET,  C/iro/i it/ Ile ,  liv.  II,  É^iap.  m;  t.  IV,  p.  i35. 

2.  CJu'onifjue  des  Cordeliers,  fol.  l^o2. 

3.  Chronii/ue  de  Bekki,  dans  Dcnys  Godclroy,  Hisloirc  de  Char- 
les VII,  p.  375. 

4.  Petit-Dcïaillis,  Histoire  de  France,  t.  IV,  p.  [\'i.  In-8<3,  Paris, 
HacheUe,  1902. 

5.  GuizoT,  Histoire  de  France  racontée  à  mes  petits-enfants,  t.  II, 
p.  287. 
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de  hardis  capitaines  en  ofFraienl  des  exemples  frappants. 
Ce  n'était  pas  un  caractère  faible  ni  un  personnage  com- 
mode que  ce  brave  Etienne  de  Vig^noles,  à  qui  sa  brus- 
querie et  ses  colères  valurent  le  surnom  significatif  de 
La  Hire  (d'un  vieux  mot  qui  veut  dire  soit  grognon,  soit 
irritable^).  Eli  bien,  La  Hire^  en  marchant  à  cette  res- 
cousse de  Montargis  dans  laquelle,  avec  le  bâtard  d'Or- 
léans et  quinze  cents  hommes,  il  culbutait  les  Anglais, 
leur  tuait  six  cents  hommes  ou  plus^,  et  dégag-eait  la 
place  (5  septembre  1427),  La  Hire,  disons-nous,  éprouva 
le  besoin  de  se  confesser  et  de  faire  la  prière  à  laquelle 
son  nom  est  demeuré  attaché.  La  vue  d'un  prêtre  qui 
se  trouvait  par  là  lui  suggéra  cette  dévole  pensée.  Il  se 
dit  que  l'aventure  était  périlleuse,  qu'il  serait  sage  à  lui 
de  se  munir  d'une  absolution.  En  conséquence,  il  de- 
mande au  chapelain  que  la  Providence  lui  envoie  de  lui 
rendre  ce  service.  Le  prêtre  lui  fait  observer  qu'il  ne 
peut  lui  donner  satisfaction,  si  lui,  La  Hire,  ne  confesse 
préalablement  ses  péchés.  Le  capitaine  gascon  fait  alors 
la  confession  que  voici  :  «  En  fait  de  péchés,  j'ai  com- 
mis tout  ce  que  gens  de  guerre  ont  coutume  de  faire.  » 

1.  La  Chronique  Martinienne  adopte  la  dernière  étymolog'ie.  En 
etFet,  ive  est  un  vieux  mot  francjais  (jui,  comme  le  latin  //y/,  veut  dire 
colère.  «  Et  aucuns  Ansflais  appelèrent  icelle  Hire  ;  car  icelle  Hire, 
par  plusieurs  et  diverses  fois,  leur  faisait  plusieurs  et  mauvaises  ren- 
contres, dont  lesdits  Anglais  eurent  peu  de  gain.  »  Chroni(jue  Mar- 
tinienne, édif.  Vérard,  in  folio,  F.  LXXVI. 

D'après  une  autre  explication,  les  Bourguignons  auraient  donné  ce 
surnom  à  Etienne  de  Vignoles,  d'un  vieux  mot  qui  signifie  grognon, 
à  cause  de  sa  brusquerie. 

Le  Bourgeois  de  Paris  dit  :  La  Hire,  «  le  plus  mauvais,  le  plus 
tyran  et  le  moins  piteux  de  tous  les  capitaines  qui  fussent  de  tous 
les  Arminacs...;  et  était  uuuuné  pour  sa  mauvaiseté  La  Hire  ». 
Journal...,  p.  270. 

2.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  221. 
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Sur  fjuoi,  le  chapelain  «  lui  bailla  l'absolution  telle 
quelle  ».  La  Hiie,  plein  de  cotiij)oncti(>n,  joint  les  mains 
et  récite  celte  prière  qui  méritait  bien  d'être  transmise  à 
la  postérité  :  «  Mon  Dieu,  je  te  prie  de  faire  aujourd'hui 
pour  La  H  ire  autant  que  lu  voudrais  (jue  La  Hire  fît 
pour  toi,  s'il  était  Dieu,  et  que  tu  fusses  La  Hire.  »  Et, 
remarque  le  Chroniqueur,  «  il  cuidait  très  bien  piiei"'  ». 
Parmi  les  forteresses  que  les  Anglais,  de  vive  force  ou 
autrement,  soumctiaient  à  leur  puissance,  il  y  en  eut 
une  (pii  demeura  inviolable  et  debout,  en  dépit  des  atta- 
ques incessantes  dont  elle  fut  l'objet  :  cette  place  avait 
pour  premier  capitaine  un  moine,  l'abbé  du  Mont-Saint- 
Michel  au  Péril-de-la-Mer,  et  pour  premiers  défenseurs 
ses  religieux. 

I.   GousiNOT  DE  .Monthi'.lii,,  ('Jir<>iii<iiie  (le  Iti  l^iicelli',  ^y.  2l\\y--2f\(i. 

Etienne  de  Vi^nolles,  connu  stirlout  sous  le  nom  de  La  Ilire, 
était  né  vers  ivJgo  dans  le  comté  de  (".ommiuiçes,  selon  les  uns, 
à  N'ignollcs ,  dans  l'ancienne  scMiécliaussée  de  Tartas,  au  pays  de 
lii4;;orre,  selon  les  autres.  N'aillant  homme  de  guerre,  avec  son  ami 
et  compagnon  d'armes  l'olon  de  Xaintrailles,  il  défendit,  en  il\i9i, 
Coucy  contre  les  Bourg'uignons.  En  i/|22,  il  était  capitaine  de  Vitry- 
en-Champaiçne.  Après  la  Rescousse  de  Montargis,  il  prit  une  part 
îïlorieuse  à  la  défense  d'Orléans  e(  à  la  campaijfne  de  la  Loire.  On 
verra  dans  le  cours  de  celte  Histoire  (|ue  La  Hire  fut  1res  dévoué 
à  la  Pucelle.  On  croit  (ju'il  avait  connu  le  parent  de  Jeamie  d'Arc, 
curé  de  Sermaize,  Henri  de  \  outhon,  penilant  son  séjour  eu  Cham- 
paii^ne.  Il  avait  eu  à  se  défendre  dans  son  église  contre  les  lîarrois. 
Pendant  la  captivité  de  Jeanne  à  Rouen,  il  tenta,  croit-on,  de  la  déli- 
vrer. Nommé  en  i433  lieutenant  du  roi  et  capitaine  général  des  pays 
au  nord  de  la  Seine,  avec  Laon  pour  (piartier  général,  il  moui'ut 
en  \[\l\'2,  à  Montauban,  des  suites  de  ses  blessures.  La  Hire  avait  un 
frère  qui  combattit  avec  lui  à  Orléans.  D'après  le  Journal  du  siège, 
p.  78,  il  y  entra  le  28  avril  avec  l^'lorent  d'Illiers  qui,  de  Cliàteaudun, 
amenait  quatre  cents  hommes. 

Dans  le  Jouvencel  dont  il  a  été  question  plus  haut,  chap.  vu  en 
particulier,  quelques-uns  des  faits  d'armes  de  La  Hire  sont  rappelés. 
Voir,  sur  ce  vaillant  personnage  et  son  ami  Poton  de  Xaintrailles, 
Henri  (Ihapovs,  Les  compagnons  de  Jeanne  d'Arc,  chap.  xi. 
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En  ses  lettres  du  3  décembre  1426^  le  roi  Charles 
reconnaissait  «  qne  ladite  |)lace  de  Saint-Michel  avait  été 
la  seule  préservée  an  pais  de  Normandie  par  les  reli- 
g-ienx  du  Mont'  ».  En  i44t»?  Charles  VII  pouvait  leur  ren- 
dre le  même  témoignage;  car  si,  pendant  ving"l-huit  ans, 
la  forteresse  ne  cessa  d'être  assiégée  ou  bloquée,  l'en- 
nemi n'y  pénétra  jamais,  et  Louis  XI  appelait  en  tonte 
justice,  dans  une  de  ses  chartes,  le  Mont-Saint-Michel 
((  la  bastille  la  plus  forte  et  la  plus  renommée  de  notre 
pays  et  du  duché  de  Normandie'  ».  Grâce  à  la  vaillance 
avec  laquelle  chevaliers  et  moines  défendirent  ce  rocher. 
Je  proverbe  se  répandit  que  «  si  la  Grèce  avait  eu  ses 
Thermopyles,  la  France  avait  son  Mont-Saint-Michel-''  ». 

Ce  que  la  force  n'avait  pu  faire,  la  trahison  essaya  de 
l'accomplir.  Un  des  abbés  du  Mont,  Robert  Jollivet,  alla 
se  vendre  aux  Anglais.  Les  moines,  ayant  appris  sa 
trahison,  s'assemblent  en  chapitre  et  nomment  «  vicaire 
général  »  leur  prieur  conventuel,  Jean  Gouault.  Le  Pape 
confirme  l'élection  et  la  forteresse  reste  française*. 

Pour  repousser  les  attaques  auxquelles  ils  vont  être  en 
butte,  les  religieux  font  ap[)el  au  patriotisme  et  à  la  reli- 
gion de  Jean  d'Harcourt,  comte  d'Aumale,  le  futur  vain- 
queur du  combat  de  la  Gravelle.  D'Harcourt,  qui  a  choisi 
pour  devise  «  Aultre  ayde  n'ay  que  sainct  Michiel-  », 
accepte  la  charge  de  défendre  le  Mont  et  prépare  toutes 
choses  en  conséquence.  Lorsque  Bedford  organise  le 
blocus  de  la  forteresse,  Jean  Gouault,  épuisé  d'argent, 

1.  Paul  Féval,  Les  /neroei/les  du  Mont-Sitint-}fi('liel,  p.  2G9. 

2.  Si.MÉON  LucE,  Jeanne  d'Arc  à  iJomremy,  p.  38i. 

3.  Paul  Féval,  op.  cit.,  p.  280. 

4.  Di.M  HuvNEs,  Histoire  rjénénde  du  Mon'.-Saint-Micliel,  t.  II, 

PP-  I97-I99- 

5.  Paul  P^éval,  Les  merveilles  du  M  ont-Saint- Michel,  p.  241. 
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eng;aj;c  à  Diiian  et  à  Sainl-Malo  ce  qui  lui  restait  d'argen- 
terie, et  oiuieut  en  échang-e  «  canons,  couleuvrines,  arba- 
lestes  et  aullres  arlilleries  »  {i[\2?)).  Dans  le  courant  de 
cette  année,  le  jour  même  de  la  fête  de  l'Archange,  les 
Ang-lais  attaquèrent  avec  furie  par  mer;  ils  furent  victo- 
rieusement repoussés'. 

En  1 424-1 425,  .Jean  de  la  Haye,  seig^neur  de  Coutan- 
ces,  avait  remplacé  Jean  d'Harcourt  qui  avait  été  tué  à  la 
bataille  de  Verneuil.  11  eut  à  soutenir  un  sièg^e  de  neuf 
mois,  au  bout  desquels  les  assiég-eants  furent  contraints 
de  se  retirer*. 

La  Chronique  dr  Ui  Pncelle  raconte  qu'au  temps  où 
les  Anglais  serraient  la  place  de  près  par  terre  et  par 
mer,  un  chevalier  de  Saint-Malo,  Briand  de  Chateau- 
briand (un  des  ancêtres  de  l'auteur  des  J/rt/7/y/'.s'),  sei- 
gneur de  Beaufort,  équipa  une  lloltc  |>()ur  se  j>()i(er  à  son 
secours.  Les  hommes  de  bonne  volonté,  marins  et  com- 
battants, ne  firent  pas  défaut.  «  Bien  équi[)és  et  garnis 
de  tout  ce  qu'il  leur  fallait  »,  les  navires  malouins  cou- 
rent sus  aux  Anglais.  Ceux-ci  se  défendirent  vaillam- 
ment, «  et  y  eut  bien  dure  et  aspre  besogne.  Et  y  fut 
tellement  combattu  par  les  Erançais,  que  les  Anglais 
furent  déconfits  et  le  siège  levé^.  » 

A  partir  de  1420,  c'est  Louis  d'Estouteville  (pii  est 
nommé  capitaine  du  iMont.  Des  travaux  de  restauration 
sont  devenus  nécessaires.  Jean  Gouault,  le  moine  pa- 
triote, n'hésite  pas  à  les  entreprendre,  et  pour  faire  face 


1.  Paul  Féval,  op.  cil.,  pp.  254-256. 

2.  A.  LoNGNON,  Les  limites  de  la  France...,  p.  26.  —  V.  de  Viri- 
viLLE,  Hist.  de  Charles  VII,  t.  II,  pp.  4-5. 

3.  CousiNOT  DE  MoNTHEUiL,  Clironiquc  de  la  Piicello,  p.  219.  — 
Paul  Féval,  op.  cit.,  pp.  265-2G7. 
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aux  frais,  il  va  eng^a^er,  à  Dol  et  ailleurs,  «  calices,  or- 
nements, crosses,  mitres  et  encensoirs'  ». 

Vers  1427,  nouvel  effort  désespéré  des  troupes  de  Bed- 
ford.  ((  En  ces  jours,  dit  Monstrelet,  eut  ung-  terrible  et 
grand  rencontre  auprès  du  Mont-Saint-Michel  entre  les 
Anglais  et  les  Français  et  Bretons.  Mais  en  conclusion 
les  Anglais  furent  morts  et  desconfiz'.  » 


IV. 


DES    TROUPES    ETRANGERES    AU    SERVICE    DU    ROI. 
SIÈGE    MIS    DEVANT    ORLEANS 

Si  le  jeune  Boi  avait  compté  dans  les  rangs  de  ses 
armées  des  défenseurs  aussi  dévoués,  aussi  patriotes  que 
les  religieux  du  Mont-Saint-Michel,  il  en  eut  vite  fini 
avec  les  ennemis  du  royaume.  Malheureusement,  sous  le 
rapport  de  la  composition  des  troupes,  il  était  vis-à-vis 
de  ses  adversaires  en  des  conditions  d'infériorité  déplo- 
rables. Sous  leurs  bannières,  les  capitaines  anglais  ne 
comptaient  guère  que  des  Anglais;  leurs  alliés,  les 
Bourguignons,  Picards  et  Flamands,  leur  fournissaient 
un  a[)point  qui  les  rendait  redoutables;  mais  l'armée 
propre   du    roi  d'Angleterre  était  anglaise  uniquement. 

H  en  était  tout  autrement  de  l'armée  du  roi  de  France  : 


1.  Paul  Féval,  op.  cit.,  pp.  2O9-276. 

2.  Monstrelet,  Chronique,  liv.  II,  ch.  xli,  t.  IV,  pp.  275-276. 
Qu'on  lise  dans  VHisioirc  de  Doni  Huynes  le  cinquième  traité  qui 

a  pour  titre  :  «  Des  soldais  et  de  la  conservation  de  cette  abbaye  con- 
tre ses  ennemis  »,  et  en  particulier  les  chapitres  l\-xiii.  Le  litre  du 
chapitre  xiii  est  sic^nificalif  :  «  De  vingt  mille  hommes  tués  sous  ce 
rocher,  et  de  la  fuite  des  Anglais  de  toute  la  Normandie.  » 
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elle  ne  se  composait  guère  (jue  de  mercenaires  el  de  sti- 
pendiés. Le  temps  n'était  [)Iiis  où  les  souverains  ne 
inarcliaient  qu  à  la  tète  des  barons  de  France  et  de  leurs 
vassaux.  Dans  les  difficultés  qui  s'étaient  multipliées,  il 
avait  fallu  recourir  à  des  chefs  mercenaires  et  à  des 
étrangers.  Ces  chefs  de  bande,  véritables  aventuriers, 
étaient  ordinairement  des  nobles  el  seigneurs  n'ayant 
pour  tout  bien  que  leur  é[)ée.  Leur  audace,  le  nombre 
des  routiers  ou  ribauds  auxquels  ils  commandaient  obli- 
g-eait  les  souverains  à  les  ménager.  Avec  les  gouviM-neurs 
des  pr(»\inces,  ils  traitaient  de  puissance  à  puissance; 
avec  les  j)()j)ulati()ns,  ils  op[)rimaienl  et  [)illaient  sans 
craindre  de  répression. 

Aux  mercenaires  que  ces  capitaines  de  grand  chemin 
reci'utaient  et  engageaient  contre  finances  au  service  du 
Roi  se  joignaient  les  étrangers.  (Uiarles  VII  s'adressa 
de  préférence  à  l'Espagne,  à  la  Lombardie  et  à  l'Ecosse. 
En  i/j'j.'^,  la  Lombardie  lui  fournissait  six  cents  hommes 
ti'armes  et  mille  hoiniiies  de  pied.  Mais  les  désordres 
auxquels  ces  étrangers  s'abandonnèrent  devinient  si 
criants  que  Charles  VII  «  dut,  par  une  ordonnance  du 
3o  janvier  1/124,  renvoyer  de  son  service  tous  les  rou- 
tiers autres  que  les  Ecossais  el  les  Lombards  '  ».  Ceux-ci 
étaient  disciplinés. 

Les  secours  les  plus  considérables  vinrent  de  l'Ecosse 
au  jeune  Roi.  Archibald  de  Douglas  lui  amena  jusqu'à 
(juatre  mille  combattants  en  i/p/j-  Pour  le  remercier, 
Charles  VII  «   lui  donna   le  duché  de  Touraine'  »  ;   acte 


1.  C.    Dakeste,  Ilistoii'e  de  France,  t.    III,  p.   72.    rii-nid    in-8", 
Paris,  187/1. 

2.  Denys  (ïodekuoy,  Ilisloive  (le  ('Jidrle^  ^11,  (Jliroiii(iiie  tic  l>eiri, 
pp.  370-871 . 
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de  générosité  contre  leciuel  la  ville  de  Tours  protesta 
vainement.  Les  auxiliaires  Ecossais  prirent  part  à  tou- 
tes les  affaires  militaires  des  premières  années  du  règne, 
à  celles  de  Baugé,  de  Grevant,  de  Verneuil,  de  Rou- 
vrav.  A  Crevant,  ils  furent  presque  anéantis;  à  Ver- 
neuil, ils  furent  si  maltraités  qu'ils  ne  formèrent  plus 
dans  l'armée  française  un  corps  à  part'.  En  ces  années-là, 
on  vit  l'épée  de  connétahh;  de  France  entre  les  mains  du 
comte  de  Bucland,  Ecossais,  iils  du  régent  Albany.  De 
vastes  et  beaux  domaines^  seigneuries,  chàtellenies  furent 
distribués  à  ces  montag-nards  descendus  des  Hautes 
terres  d'outre-Manclie.  Les  capitaines  français  virent 
sans  regret  finir  ce  rég'ime  de  faveur^. 

Avec  des  troupes  ainsi  composées,  que  pouvait  espé- 
rer le  fils  de  Charles  VL?  Les  dernières  batailles  livrées 
avaient  été  funestes  à  ses  armes;  que  lui  réservait  un 
avenir  prochain?  Les  circonstances  devenaient  graves  ; 
des  événements  de  grande  conséquence  se  préparaient. 
Enhardis  par  la  série  ininterrompue  de  leurs  succès,  les 
Anglais  jugèrent,  en  1428,  le  moment  favorable  pour 
en  finir  avec  le  roi  de  Bourges. 

Sur  les  instances  du  Conseil  royal  d'Angleterre,  le 
duc  de  Bedford  réunit  le  Grand  conseil  de  régence, 
lequel  était  distinct  du  Grand  conseil  de  Normandie  et 
siégeait  d'ordinaire  à  Paris-\  Plusieurs  assemblées  eurent 

1.  LiNGAHD,  His/iiire  (rAïu/Ir/erre,  t.  V,  pp.  gS-gS. 

2.  C'est  Charles  VII  qui  créa  la  Garde  royale  écossaise;  il  y  prenait 
les  arcliers  qui  formaient  sa  i>ar(le  personnelle.  Ce  corps  d'élite  dura 
jus(ju'à  Louis  X\^,  portant  toujours  le  nom  de  Garde  royale  écos- 
saise, même  (|uand  il  n'y  eut  plus  un  seul  Ecossais  dans  ses  rangs. 

."').  Le  Conseil  de  Rénence  de  Paiis  comptait  seize  memlires  dont 
les  priu('ipau\  étaient  :  Louis  île  Luxcmltourt^-,  évccpie  de  Thérouanne; 
—  l'arelievcque  de  Ilouen  ;  —  le  chancelier  du  liégent;  —  le  chance- 
lier du  duc  de  Bourgogne;  —  Jean  de  Luxembourg,  neveu  de  révê- 
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lieu  SOUS  sa  présidence.  On  s'y  occupa  des  moyens  les 
plus  propres  à  mettre  un  terme  à  cette  guerre  qui  sem- 
blait interminable,  et  on  se  demanda  par  quel  coup  dé- 
cisif on  pourrait  y  réussir.  «  A  la  fin,  dans  un  moment 
de  malheur,  écrit  un  historien  ang-lais.  il  fut  arrêté  qu'on 
passerait  la  Loire  et  qu'on  attaquerait  Charles  VU  dans 
les  provinces  qui  étaient  demeurées  toujours  attachées 
à  sa  cause.  Le  Régent,  dit-on,  ne  céda  qu'avec  regret  à 
la  majorité  des  voix'.  » 

La  décision  une  fois  arrêtée,  Bedford  ne  négligea  au- 
cun des  moyens  propres  à  l'exécuter.  Il  s'agissait,  à  la 
vérité,  d'une  campagne  périlleuse  :  s'emparer  des  pla- 
ces (pii  bordaient  la  Loire,  au-dessus  et  au-dessous 
d'Orléans,  et  en  dernier  lieu  d'Orléans  même.  Mais  le 
Régent  «  ne  se  trouvait-il  pas  à  la  tête  d'une  armée  ac- 
coutumée à  la  victoire?  Il  avait,  pour  le  seconder,  les 
plus  habiles  capitaines,  Warwick,  Salisbury,  Sullolk, 
(l'Arondel,  Talljot,  Falstolf;  il  était  maître  de  la  capi- 
tale de  la  France,  de  la  Guyenne,  cet  ancien  patrimoine 
de  l'Angleterre,  et  de  toutes  les  provinces  du  Nord  le 
plus  en  état  de  lui  fournil"  des  h<jmmes  et  de  l'argent, 
de  proléger  et  de  soutenir  les  troupes  anglaises"  ».  Qu'il 
parvînt  à  s'emparer  d'Orléans,  la  route  des  provinces 
du  centre  s'ouvrait  devant  les  Anglais,  et  en  quehpie 
place  (jue  le  fils  de  Charles  VI  se  fut  réfugié,  on  n'au- 
rait pas  tardé  à  l'y  enfermer  ou  à  l'en  chasser. 

que  de  Thcrnuanne;  —  Jean  P'alstolf,  gouverneur  du  comté  du  Maine; 
—  Antoine  de  N'erify,  g'OUNcrneur  de  la  (!hani[)anne; —  l'évèque  de 
Ctiichester.  En  somme,  deux  Ant^Iais  et  (juatorze  Français  ou  Bour- 
guignons. (J.  Stevenson,  Documents  de  la  guerre  de  Frtiitce  du 
temps  de  Henri  VI,  t.  II,  2e  partie,  p.  52.'),  Londres,  1861-64.) 

1.  LiNGARD,  Histoire  d'Angleterre,  l.  V,  p.  112. 

2.  D.  Hlmk,'o/j.  cit.,  p.  44o- 
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Une  cJiose  cependant  semblait  s'opposer  à  radoplion 
de  ce  plan.  Le  gouvernement  anglais  avait  pris  et  re- 
nouvelé plusieurs  fois  à  1  eg-aixl  du  duc  Charles,  prison- 
nier, l'engagement  de  respecter  ses  domaines  :  le  Dunois, 
le  Blésois,  l'Orléanais  et,  par  suite,  sa  bonne  ville  d'Or- 
léans. Les  iG  et  17  juillet  1427,  le  comte  de  SulTolk,  au 
nom  du  roi  d'Angleterre,  et  Jean,  Bâtard  d'Orléans,  au 
nom  du  duc  son  frère,  avaient  signé  à  Blois  une  con- 
vention en  conséquence'.  Salisbury^  dit-on,  avait  pris  le 
même  engagement  en  1428,  au  moment  de  quitter  l'An- 
g-leterre'.  On  ajoute,  il  est  vrai,  que  Bedford  refusa  de 
le  ratifier.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Régent  passa  outre. 
Le  plus  habile  des  généraux  anglais,  après  le  comte  de 
Warwick,  Thomas  Montagu,  comte  de  Salisbury^,  avait 
amené  en  France,  en  juin  de  cette  année  1428,  un 
corps  anglais  de  six  mille  hommes  :  il  reçut  l'ordre  d'en- 
trer en  campagne,  de  réduire  les  places  des  bords  de  la 
Loire  et,  par  famine  ou  de  vive  force,  de  se  rendre  maî- 
tre du  chef-lieu  de  l'Orléanais. 

En  exécution  de  ce  plan,  le  général  ang-lais  envahit 
la  Beauce  et  l'Oiléanais  dans  les  derniers  jours  de  juillet. 
A  la  date  du  5  septembre,  il  écrivait  aux  Aldermen  de 
Londres  qu'il  avait  confjuis  en  ces  deux  mois  «  plus  de 
(juarante  villes,  châteaux  et  églises  fortifiées  w,  et  il  en 
nommait  trente-huit '^.  Parmi  les  places  qu'il  soumit  à 
ses  armes  se  trouvaient  Pataj,  le  Puiset,  Rambouillet, 

1.  A.  LoNGNON,  Les  limites  de  la  France...  à  l'époque  de  la  mis- 
sion de  Jeanne  d'Arc,  p.  43. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  aôG.  —  \'allet  de  Vihiville, 
Histoire  de  Charles  V^lf,  t.  II,  pp.  3o-3i. 

3.  Et  «  comte  du  Perche  en  France  »,  par  droit  de  conquête. 

4.  Jules  fJiîLPiT,  Collection  générale  des  documents  français  qui 
se  trouvent  en  Angleterre,]).  23y.  — A.  Longnon,  o/j.  c/7.,  pp.  43-45. 
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Nog"ent-le-Roi,  Rouvray,  Veiiville,  où  il  y  eul  un  ((  fier 
et  merveilleux''  »  assaut,,  et  Meunç-sur-Loire.  «  Meuiig', 
le  premier  point  où  l'ennemi  pienait  pied  sur  le  grand 
fleuve  dont  la  conquête  détinilive'  »  aurait  fail  de  la 
France  une  province  anglaise. 

De  Yenville,  Salisbury  envoya  des  liérauls  sommer  les 
bourgeois  d'Orléans  de  lui  ouvrir  leui's  poites.  Sur  leur 
refus,  il  poursuivit  ses  conquêtes  des  bords  de  la  Loire, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  ville  (ju'il  allait  assiéger. 
Monlpipeau  et  Beaugency  ne  lardèrent  pas  à  tondter 
entre  ses  mains;  Cléry  et  son  église  liireiil  |»ill('es.  Le 
8  septend)re,  le  gcMiéral  anghiis  paraissait  sous  les  murs 
d'Orléans  et  y  soutenait  de  vives  escarmonclies  contre 
Dunois,  Xaintrailles,  et  les  braves  qui  s'étaient  joints  à 
eux  \ 

Dans  les  pays  des  bords  de  la  Loiie,  aux  environs 
d'Orléans,  Saint-Benoît-siir-Loire,  ALirclienoir,  La  Ferté- 
Hubert,  Sully,  seigneurie  «le  La  Trémoille,  Jargeau, 
(Ihàteauneuf  étaient  occupés  par  l'ennemi  dès  les  pre- 
miers jours  d'octobre.  Le  7  de  ce  mois,  La  Poole,  un 
des  principaux  lieutenants  de  Salisbury,  venait  prendre 
logis  à  Olivet,  bourg  voisin  d'Orléans,  sur  la  rive  gau- 
che. Le  12  octobre,  Salisbury  lui-même  ',  accompagné 
de  Glacidas,  du  seigneur  de  Ross,  de  Lancelot  de  Lisle, 
de  Thomas  Guérard,du  sire  de  Scales  «  et  autres  cheva- 


1.  Chronique  de  la  Piicelle,  p.  257, 

2.  Germain  Lefèvue-Pontalis,  notes  sur  la  Chronique  Morosini, 
t.  III,  p.  12.  Société  (le  r Histoire  de  France. 

3.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  258. 

4.  Il  laut  entendre  à  ce  sujet  le  faux  Bounjeois  de  Paris.  <<  En 
celui  temps,  dit-il,  estoit  toujours  le  comte  de  Salcebry  sur  la  rivière 
(le  Loire  et  prenoit  chasteaux  et  villes  à  son  vouloir,  car  moult  estoit 
expert  en  armes.  »  [.Tournai...,  p.  229.) 
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liers  et  escaiers,  taiif  anglais  comme  faulx  ffaiirais,  avec 
ceux  des  villes  de  Paris.  Chartres  et  de  Normandie,  vint 
à  toute  puissance  (en  force)  devant  Orléans'  ».  Ce  jour- 
là,  le  sièg-e  commença. 

I.   Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  259-2G0. 


CHAPITRE  XV. 


LE     SIEGE     D    ORLEANS. 


LA   VILLE.    —   SES   DEFENSEURS 


I.  Importance  de  la  possessioiid'Orlédiis  pour'  la  cause  française. 

—  Si/e  (le  la  ville.  —  Ses  remparts,  ses  tours,  ses  portes.  — 
Le  pont  d'Orléans.  —  Les  Tourelles.  —  Le  Portereau.  —  Les 
courenls  des  Auguslins  et  de  Saint-Loup.  —  Les  îles  orléa- 
naises  de  la  Loire  en  i/faH-Zfsy. 

II.  Orléans,  ville  ducale  et  ville  du  roi/aume.  —  L'évèque  Jean  de 
SaiiU-Michel.  —  Organisation  communale.  —  Le  bailli  Raoul 
de  Gaucourt.  —  Le  lieutenant  du  roi,  Jean,  f 'à tard  d'Orléans. 

—  Les  procureurs  de  la  cité. 

III.  Appel  des  Orléanais  aux  gens  de  guerre.  —  Faubourgs  brû- 
lés. —  L'artillerie  de  défense.  —  Maître  Jean  le  Lorrain.  — 
Impositions  extraordinaires.  —  Secours  du  dehors.  —  Prières 
et  processions. 

\y .  Charles  VII  et  les  fjourgeois  d'Orléans.  —  Secours  envoyés  à 
la  ville  assiégée.  —  Les  capitaines  au.viliaires  de  la  Pucelle. 

—  Le  maréchal  de  lioussac.  —  L'amiral  Louis  de  Culan.  — 
Les  seigneurs  de  Rais,  de  Loré,  de  Graville.  —  Florent  d'Il- 
liers. 

I. 

IMPORTANCE    d'oRLÉANS    POUR    LA    CAUSE    FRANÇAISE. 

Orléans'  élail  la  ville  de  France  dont  la  possession 
importail  le  plus  à  Charles  VII.  Far  sa  position  sur  la 
Loire,  au  centre  du  royaume,  elle  hariait  le  passage  aux 

I .  On  trouve  déjà  ce  nom  ainsi  orttios^raphié  en  plusieurs  pièces  et 
écrits  du  (juinziènie  siècle.  Mais  c'est  encore  Orliens  qu'on  rencontre 
le  plus  souvent;  par  exemple,  dans  les  Comptes  de  la  ville.  Voir 
Journal  du  siège,  édit.  P.  Charpentier  etCh.  Cuissard,  pages  209  et 
suivantes. 
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Anglais  et  défendait  l'accès  des  provinces  du  Midi.  Poste 
avancé  pour  Tortensive,  la  cité  orléanaise  pour  la  défen- 
sive servait  de  place  de  sûreté.  Que  le  comte  de  Saiis- 
bury  parvînt  à  s'emparer  de  cette  clef  du  royaume,  et  la 
France  n'était  plus  que  la  vassale  ou  plutôt  la  chose  de 
l'Angleterre.  Dans  quelle  autre  ville,  dans  quelle  autre 
province  le  descendant  de  saint  Louis  eût-il  trouvé  un 
asile  sûr;  et  quel  espoir  sérieux  eût-il  pu  garder  de  re- 
couvrer jamais  le  domaine  de  la  couronne? 

Les  bourgeois  d'Orléans  étaient  visiblement  fiers  de 
leur  cilé.  Sans  doute,  comme  le  proclamait  ]eur  Mi/stê/'e, 
ils  étaient  persuadés  que 

N'est  si  noble  joyau  que  la  terre  de  France  *  ; 

mais,  chose  non  moins  manifeste,  une  des  plus  belles 
villes  de  ce  royaume,  à  leurs  yeux,  était  Orléans.  Pas 
un  Orléanais  n'eût  taxé  d'exagération  le  langage  que 
tenait,  dès  les  premières  pages  de  son  livre,  le  prêtre 
qui,  au  dix-septième  siècle,  en  écrivait  l'histoire.  D'après 
Symphorien  Guyon,  les  villes  devant  être  louées  aussi 
bien  que  les  hommes,  il  n'hésite  pas  à  entreprendre 
l'éloge  de  «  cette  ancienne,  noble  et  royale  ville  d'Or- 
léans, une  des  plus  belles  non  seulement  de  France, 
mais  de  toute  l'Europe'  ». 

1.  Le  mystère  d'Orléans  (J.  ¥ahre,  Procès  de  réhabilitation,  t.  II, 
P-  395.) 

2.  Deux  auteurs  étrangers  cités  par  E.  Richer  [Histoire  manus- 
crite, livre  IV',  p.  171  verso),  Georgius  Braun  et  Franciscus  Hogen- 
hurgius,  dans  un  traité  de prœcipuis  orbis  universi  urbibus,  parlent 
d'Orléans  en  des  termes  non  moins  ilallcursque  Symphorien  Guyon  : 
«  Aurélia,  floroiitissima  Gallia;  urbs,  loco  admodum  o[)porluno  sita, 
dives,  civibus  armis  exercitatis  potens,  munitissima,  non  in  Gultia 
modo  sed  tola  etiam  Europa  clui-issi/na.  » 
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«  La  siluntioii.  rcinarqiic-l-il,  ni  osl  si  av;uilat;(Mis<> 
que  peu  de  villes  lui  en  peuvent  (lis[)uleT-  une  meilleure. 
Outre  qu'elle  reçoit  une  très  grande  commodité  d'être 
sise  au  nombril  de  Loire,  rivière  qui  la  rend  fort  mar- 
chande, elle  a  le  pays  de  Beauce,  ce  t^rand  el  fertile  gre- 
nier de  la  France,  derrière  et  à  ses  côtés  el,  autour  de 
soi,  un  paysage  el  vignoble  le  meilleur,  le  plus  peuj)lé  et 
le  |»lus  beau  du  royaume  '.  » 

La  cité  orléanaise  est  bàlie  sur  une  légère  élévation,  à 
jtente  insensible,  en  regard  du  fleuve  le  long  duquel  elle 
est  coquettement  assise.  En  1428-1/129,  Orléans  comj)lait 
une  poj)ulation  d'environ  trente  mille  âmes  répartie  entre 
la  ville  et  les  faubourgs,  La  ville  proprement  dite  formait 
nu  (iiiadrilalèredont  les  côtés  est  et  ouest  étaient  longs  de 
5oo  mètres  environ  et  les  côtés  nord  el  sud  de  (ioo.  Elle 
s'étendait  à  y)eu  près  tout  entière  sur  la  rive  droite  de  la 
Loire,  et  n'a\ail  sur  la  rive  gauche  que  quelques  fau- 
bourgs. Des  remparts  continus  de  deux  mètres  d'épais- 
seur partaient  de  la  Loire  à  l'ouest,  contournaient  la 
ville  au  nord  et  rejoignaient  à  l'est  le  lleuve,  formant 
avec  lui  l'enceinte  de  défense.  Un  fossé  de  treize  mètres 
(le  largeur  el  de  six  mètres  de  profondeur  s'étendait 
devant  les  remparts.  A  ces  défenses  s'ajoutaient  trente- 
cim|  tours  rondes,  à  demi  saillantes,  de  trois  étages  cha- 
cune, hautes  de  dix  mètres  el  distantes  de  soixante  à 
soixante-dix  mètres  les  unes  des  autres'. 

1.  Symi'hortex  g  LYON,  IHstoirc  dp  /'Er/lise  et  diocèse  d'Orléans, 
t.  I,  préface,  sans  pagination.  —  La  préiace  n'est  pas  de  Symphoricn 
Guyon  mais  de  son  frère  Jacques,  (lui  était  prêtre  comme  lui. 

2.  Voir  dans  l'Histoire  du  siège  d'Orléans  (Mémoire  inédit  de 
l'abbé  Dubois),  pages  128-169,  la  description  el  les  noms  de  ces 
Irente-ciuq  tours.  In-S»,  Orléans,  1894-  Publication  de  MM.  Paul 
Cbarpenlier  et  Charles  Cuissard,  avec  ÏSotice  sur  l'auteur. 
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Cinq  portes  principales  donnaient  accès  dans  la  ville  : 
chacune  avait  son  nom  et  son  pont-levis,  et  était  flan- 
quée de  deux  petites  tours.  En  ilii'],  les  Ang'lais  ayant 
fait  une  démonstration  contre  Orléans,  on  donna  pour 
défense  à  ces  portes  un  boulevard  extérieur  rectangu- 
laire, environné  de  fossés'. 

Ces  cinq  poi'tes  étaient  : 

Au  nord,  la  porte  Parisie,  près  la  route  de  Paris,  et 
la  porte  Dernier  (Bannier,  depuis  i44o)l 

A  l'est,  la  porte  de  Bourgogne; 

A  l'ouest,  la  porte  Regnard  ou  Renart^. 

Au  midi,  à  l'entrée  du  pont,  la  porte  du  Pont  ou  de 
Sainte-Catherine. 

Outre  ces  portes,  il  y  en  avait  quelques  autres  d'im- 
portance moindre,  telles  que  la  porte  de  la  Barre-Flam- 
hert,  celles  de  l'Abreuvoir,  de  la  Herse,  la  poterne  Ches- 
neaii,  la  seule  par  laquelle  en  temps  de  guerre  on  pût  se 
rendre  sur  le  bord  de  la  Loire  ^. 

Il  est  si  souvent  question  du  pont  d'Orléans  dans 
l'histoire  du  siège  de  1428-29,  qu'une  description  exacte 
de  ce  pont  ne  sera  pas  inutile  à  l'intelligence  du  récit  : 
nous  l'emprunterons  au  chanoine  Orléanais  Dubois,  qui 
avait  eu  la  bonne  fortune  de  le  voir  dans  sa  jeunesse'^, 
car  il  ne  fut  détruit  qu'en  1760. 

i.  JoLLOis,  Hisloive  du  siège  (VOrléans,  p.  8.  Un  volume  grand 
in-^o,  Paris,  i833. 

2.  Les  portes  Regnard  et  Bevnier  avaient  pris  ces  noms  de  famil- 
les propriétaires  de  maisons  dans  le  voisinage  de  ces  portes.  CF. 
Abbé  Dubois,  op.  cit.,  pp.  iZjg-iSa. 

3.  La  poterne  Chesneau  tirait  son  nom  de  celui  d'un  particulier  qui 
demeurait  tout  près.  Cf.  Abbé  Dlbois,  op.  cit.,  pp.  i55,  168,  iSc),  iGG. 

4.  AbbéDuBûis,  op.cit.,\^^.  170-183.  —  C'est  en  1 178  qu'on  trouve 
la  mention  la  plus  ancienne  de  ce  pont  dans  une  charte  de  Louis  le 
Jeune.  [Journal  du  siège,  p.  9.) 

T.  II.  4 
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Le  poril  sur  lequel  passa  Jeanne  d'Arc  avait  été  cons- 
truit (le  I  loo  à  ii3o,  un  peu  au-dessus  de  l'endroit  où 
s'élève  le  pont  actuel.  Sa  loui^iieur  était  de  5oo  mètres; 
ses  arches,  au  nond^re  de  dix-neuf,  lorniaient  une  lig-ne 
parfaitement  droite  d'une  rive  à  l'autre'.  Un  pont-levis 
de  i6  pieds  en  lonj^  et  de  i3  en  larj^c,  du  coté  de  la  rive 
droite,  rejoignait  la  porte  Sainte-Calherine  au  pont  pro- 
prement dit'. 

Sur  rextréinilé  de  la  sixième  arche  avait  é(é  conslrui( 
en  i4i 7  un  ouvrage  formé  de  deux  tours  qu'on  nommait 
la  bastille  Saint-Antoine,  parce  qu'il  s'appuyait  à  Pest 
sur  une  cha[)elle  dédiée  à  ce  saint,  et  à  l'ouest  sur  un 
hospice  du  même  nom.  Cet  hospice,  fondé  j)()ur  les  pèle- 
rins et  voyageurs,  et  celle  chapelle  étaient  hàlis  sur 
deux  îles  situées  des  deux  cotés  du  pont  et  qu'on  nom- 
mait, celle  de  l'est,  la  Motte  Saint-Antoine,  celle  de 
l'ouest,  /a  Motte  des  /Poissonniers  ou  des  Chalands 
percés,  parce  (jue  dans  ces  chalands  on  conservait  le 
poisson  frais  et  vivant.  Ces  deux  îles  ont  subsisté  jus- 


1.  Un  des  historiens  les  plus  consciencieux  de  la  l'ucelle,  Le  Brun 
de  Charmeltes,  prétend  que  le  pont  d'Orléans,  au  temps  du  siège, 
n'abordait  pas  en  ligne  droite  la  rive  gauche  du  fleuve,  mais  qu'il 
formait  un  coude  aux  trois  quarts  et  demi  de  sa  longueur,  et  biaisait 
à  l'est.  De  là,  d'après  Le  Brun,  le  nom  de  Toiirnetles  donné  aux  for- 
tifications du  bout  du  pont,  parée  qu'il  fallait  tourner  un  peu  pour 
y  arriver.  (Le  Brun  de  Charmeltes,  Histoire  de  Jeanne  d'Arc,  t.  I, 
introduction,  p.  120,  note.) 

Cette  explication  de  Le  Brun  de  Charmeltes  est  réduite  à  néant 
par  le  témoignage  de  l'abbé  Dubois,  qui  avait  vu  dans  son  jeune  âge 
le  vieux  pont  d'Orléans  :  il  déclare  formellement  qu'il  allait  d'une 
rive  à  l'autre  en  parfaite  ligne  droite  et  qu'il  ne  s'infléchissait  nulle- 
ment en  manière  de  ligue  brisée.  De  plus,  sur  tous  les  plans  qui  ont 
été  faits  lorsqu'il  subsistait  encore,  ce  pont  est  représenté  parfaite- 
ment droit.  (Abbé  Dubois,  op.  cit.,  p.  66,  note  3  et  289.) 

2.  Abbé  Dubois,  o/j.  cit.,  p.   161. 
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qu'à    la  conslruction   du    [)ont   actuel,    c'est-à-dire  jus- 
qu'en 1760. 

Entre  la  onzième  et  la  douzième  arche,  sur  le  pilier 
qui  les  séparait,  se  dressait  à  droite,  du  côté  du  midi, 
une  croix  de  bronze  doré,  objet  de  la  vénération  publi- 
que. On  l'appelait  la  Belle-Croix.  Le  piédestal  qui  la 
portait  était  très  élevé;  des  bas-reliefs  de  bronze  l'em- 
bellissaient, et  tout  autour  régnait  un  treillis  de  fer 
doré. 

Au  temps  du  siège,  un  boulevard,  qui  portait  le  nom 
de  boulevard  de  la  Belle-Croix,  avait  été  construit  entre 
la  Belle-Croix  et  la  bastille  Saint-Antoine,  à  laquelle  il 
servait  d'ouvrage  avancé. 

A  l'extrémité  du  pont,  au  midi,  rive  gauche,  pour 
en  défendre  l'accès,  les  Orléanais  avaient  élevé  un  petit 
fort,  dit  des  Tourelles\  parce  qu'il  se  composait  de 
deux  tours,  l'une  ronde,  l'autre  polygonale,  placées  de 
chaque  côlé  du  pont  et  reliées  ensemble  par  un  passage 
voûté  sous  lequel  on  circulait.  On  l'appelait  aussi  la 
bastille  ou  le  fort  du  bout  du  pont.  En  avant  des  Tou- 
relles, dont  un  bras  de  la  Loire  le  séparait,  se  présentait 
un  fort  boulevard  de  60  pieds  de  long  sur  80  de  large. 


I.  Aljbé  Dubois,  ibid.,  pp.  37-38.  —  Faut-il  écrire  Tourelles  ou 
Tournelles?  On  trouve  les  deux  orthographes  dans  les  Comptes  de 
forteresse  de  la  ville  d'Orléans.  {Journal  du  siège,  édit.  de  MM.  P.  Char- 
pentier et  Ch.  Cuissard,  pp.  273-398.)  Mais  Tourelles  s'y  rencontre 
beaucoup  plus  habituellement  ipie  Tournelles.  Nous  y  avons  relevé 
trente-deux  fois  consécutives  Tourelles  {de  la  page  273  à  la  page  370 
{Journal  cité)  avant  de  rencontrer  deux  fois  seulement  Tournelles 
(p.  371)  ;  Torelles  s'y  rencontre  aussi  quelquefois,  mais  rarement.  Le 
Journal  du  siège  écrit  Tournelles.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
le  manuscrit  le  plus  ancien  qu'on  en  possède  n'est  qu'une  copie  du 
manuscrit  original,  et  (jue  la  leçon  Tournelles  peut  provenir  du 
copiste.  L'abbé  Dubois  parait  être  de  cet  avis. 
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Ce  boulevard  était  construit  en  terre,  consolidé  par  des 
fascines,  et  fortifié  par  des  pieux  enfoncés  ol)liquement 
dans  le  sol.  Un  pont-levis  réunissait  les  Tourelles  au 
boulevard. 

En  face  du  pont  et  des  Tourelles,  sur  la  rive  g-auche, 
s'étendait  un  faubourg'  nommé  le  Porlereau.  Il  se  divi- 
sait en  (rois  parties  :  le  Portereau  de  Tudelle,  partie  (jui 
se  dirigeait  vers  Saint-Mesmin  ;  le  Porlereau  de  Saint- 
Marceau,  partie  (pii  allait  droit  vers  Olivet  et  «pii  com- 
prenait l'église  j)aroissiale  Saint-Marceau  ;  et  la  Tnrcie 
ou  levée  de  Saint  Jean-le-Blanc,  partie  qu'on  nomme 
aujourd'hui  le  l^oitereau  du  C(j(|,  et  qui  aboutissait  à 
l'église  de  Saint-Jean-le-Blanc,  à  800  mètres  enviion  des 
Tourelles  '. 

A  peu  de  distance  du  pont,  là  où  élait  érigée  la  croi.v, 
but  de  la  procession  du  8  mai,  s'élevaient  l'église  et  le 
couvent  des  Auguslins  *. 

Quant  au  couvent  de  Saint-Loup,  il  élait  non  sur  la 
rive  gauche,  mais  sur  la  rive  droite,  au  delà  de  la  porte 
de  Bourgogne,  en  remontant  vers  l'est,  au  sommet  d'un 
petit  coteau.  En  face,  de  l'aiilre  C(')l»'  de  la  Loire,  rive 
gauche,  s'ouvrait  le  petit  poil  dit  de  Saint-Loup  ou  du 
Bouschet,  ainsi  nommé  à  cause  des  arbres  ïlonl  il  était 
boidé. 

Plusieurs  îles,  dont  quehpies-unes  on(  dispaiu  depuis 
dans  le  lit  si  changeant  du  Ihîuve,  parsemaient  alors  la 
Loire.  Nous  avons  déjà  menrujnné   les  deux  îles,  nom- 


I.  Uaprès  l'érudit  Orléanais  Polliiche,rt'tçlise  de  Sainl-Jean-le-Blanc 
devait  son  nom  aux  prêtres  habillés  de  blanc  qui  la  desservaient.  (Abbé 
Dubois,  Histoire  du  siège  d'Orléans,  p.  188,  note.)  —  Tarde,  éléva- 
tion, renflement,  du  latin  turgere. 

•1.  Abbé  DcBôis,  op.  cit.,  p.  298. 


CIIAP.    XV.    ORLÉANS.    SES    DEFENSEURS.  53 

niées  Motle  de  Saiiit-Aiiloiiie  et  Moite  des  Poissonniers 
on  des  Chalands  percés,  <\\n  tonchaient  au  pont  même. 

En  amont,  an-dessiis  de  Saint-Loup,  s'étendait  la 
grande  Ile  aux  Bœufs,  ainsi  nommée  parce  que  long- 
temps on  y  mena  paître  des  hœiifs.  Près  de  cette  île  se 
trouvait  une  autre  petite  île  (ju'on  appelait  l'île  Saint- 
Ciiarlemag-ne,  et  qui,  plus  tard,  lui  fut  réunie. 

A  la  hauteur  de  Sainl-Jean-le-Blanc,  on  voyait  une 
île  qui,  an  seizième  siècle,  piit  le  nom  d'île  aux  Toiles, 
parce  qu'on  y  étendait  les  toiles  à  blanchir.  Le  Journal 
du  siège  la  désigne  en  deux  circonstances,  une  fois  sous 
le  nom  d'//e  au  droit  de  Saint-Aignan,  le  i8  janvier; 
et  le  jour  de  la  prise  de  la  bastille  des  Augustins,  6  mai'. 
Cette  île  était  tout  près  de  la  rive  gauche;  il  suffisait  de 
deux  bateaux  pour  la  mettre  en  communication  avec  la 
terre  ferme. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  la  longue  chaussée  cons- 
truite en  amont,  au-dessus  du  pont,  de  manière  à  divi- 
ser le  fleuve  en  deux  parties.  Cette  chaussée  est  nommée 
Daict,  du  latin  ductus.  Elle  dépassait  le  niveau  ordinaire 
du  fleuve,,  mais  non  celui  des  grandes  eaux.  Elle  avait 
pour  objet  de  rejeter  le  courant  du  côté  de  la  ville,  afin 
de  mettre  en  mouvement  les  moulins  que  des  person- 
nages considérables,  tels  que  les  rois  de  France  avant 
le  douzième  siècle,  le  duc  d'Orléans  et  les  chanoines  de 
Saint-Aignan,  au  quatorzième,  possédaient  sur  la  Loire. 

En  aval  du  fleuve,  au-dessous  du  pont,  dans  la  direc- 
tion de  l'ouest,  on  voyait  une  grande  île  nommée  Char- 

I.  En  amont  du  pont  {Journal  du  siège,  pp.  28,  84),  non  loin  de 
la  collégiale  Saint-Aignan,  émerg'eaient  deux  petites  îles  dites  des 
Murlineis.  Elles  appartenaient  au  chapitre  de  Saint-Aignan  et  furent 
emportées  par  les  eaux  vers  i55o. 
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lemayne,  comme  la  pelile  doiil  nous  avons  parlé  tout 
à  l'heure.  Les  Ang-lais  y  construisirent  une  bastille  qui 
assurait  leurs  communications  entre  les  deux  rives  et 
les  rendait  maîtres  de  cette  partie  du  cours  de  la  Loire. 
Outre  cette  île  (iliarlemag'ne,  il  paraît  y  avoir  eu,  en 
1429,  an-dessous  du  pont,  deux  petites  îles  que  \t  Jour- 
nal du  siège  nomme  «  les  deux  îles  Saint-Laurent  ».  Il 
les  mentionne  à  l'occasion  du  combat  que  se  livrèrent,  le 
dimanche  de  Quasimodo,  les  pages  anglais  et  les  pag-es 
français.  Comme  beaucoup  d'autres,  ces  deux  îles  ont  dû 
être  emportées  par  les  eaux,  car  on  n'en  trouve  pas  la 
trace  dans  un  plan  d'Orléans  de  1689  '. 


IL 

ORLÉANS,    VILLE    DUCALE    ET    VILLE    DU    ROYAUME. 

Orléans  n'était  pas  une  ville  comme  les  autres;  elle 
com{)lait  tout  ensemble  à  titre  de  ville  ducale  et  de  ville 
du  royaume.  Ville  ducale,  elle  dépendait  de  Charles,  duc 
d'Orléans,  cousin  germain  de  Charles  Vil  ^  ;  ville  du 
royaume,  elle  avait  pour  suzerain  le  roi  de  France.  Au 
point  de  vue  communal,  elle  avait,  en  outre,  une  org'a- 
nisation  (jui  mérite  d'être  sig-nalée. 

1.  Abbé  Dubois,  Histoire  du  siège  d'Orléans,  pp.  1 98-199.  — 
BoucHEn  DE  MoLANDON,  Varmée  anglaise  vaincue  sous  les  murs 
d'Orléans,  pp.  71-73.  In-80,  Orléans-l'aris,  1892.  —  F.  Mantellikr, 
Histoire  du  siège  d'Orléans,  pp.  17-24- 

2.  Quand  les  ducs  d'Orléans  visitaient  leur  bonne  ville,  ils  logeaient 
au  Cbàtelel,  ancien  château  des  rois  de  F"rance,  où  résidyieut  les  gou- 
verneurs de  la  cité.  Cet  édifice  était  baigné  par  la  Loire  et  flanqué  de 
deux  grosses  .tours.  (Abbé  Dubois,  Histoire  du  siège  d'Orléans, 
p.   i63.) 
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Le  représentant  du  Roi  tie  France  était,  en  1428,  Jean, 
bâtard  d'OiIéans,  le  futur  comte  de  Dunois.  Son  titre 
officiel  élail  celui  de  lieutenant  général  du  Roi  pour  le 
fait  de  la  guerre  dans  les  pays  de  robéissance  du  duc 
d'Orléans. 

Les  représentants  du  duc  Charles  étaient,  en  premier 
lieu,  le  bailli  ou  gouverneur  d'Orléans,  qui  concentrait 
en  sa  personne  les  pouvoirs  civils  et  militaires  ;  en  se- 
cond lieu,  le  chancelier  et  le  trésorier  du  duché. 

Le  bailli  gouverneur  d'Orléans,  en  cette  même  année, 
était  Raoul  de  Gaucourt  ;  le  chancelier  du  duché  était 
Guillaume  Cousinot,  l'auteur  de  la  Geste  des  nobles,  et 
le  père  de  l'auteur  de  la  Chronique  de  la  Pucelle  ;  le 
trésorier  était  Jac({ues  Bouchier  ou  Boucher. 

Les  Orléanais  avaient  alors  pour  évêque  Jean,  sur- 
nommé de  Saint-Michel  [Kirliniic/iael),  qui  avait  rem- 
placé Guy  de  Prunela}',  moit  en  i425.  Jean  de  Saint- 
Michel  était  Ecossais  d'orig'ine.  Son  élévation  au  sièg-e 
épiscopal  d'Oi'léans  ne  doit  pas  étonner  en  un  temps  où 
les  Ecossais  étaient  les  fidèles  amis  de  la  France  contre 
l'Angleterre;  combattant  dans  les  rangs  mêmes  des  Fran- 
çais, on  avait  intérêt  à  les  ménag'er,  et  l'un  d'entre  eux, 
—  nous  l'avons  déjà  remarqué  —  le  comte  de  Buchan, 
fut  élevé  à  la  dignité  de  cou'iétable. 

L'iiislorien  d'Orléans,  Symphorien  Guyon ,  affîrme 
que  Jean  de  Saint-Michel  «  tenait  ferme  pour  le  Roi  », 
et  ne  cessa  d'exhorter  ses  diocésains  à  la  résistance  '. 
Le  prélat  n'eut  pas  le  mérite  de  le  faire  jusqu'au  bout, 
ayant  quitté  sa  ville  épiscopale  au  lendemain  de  la  Jour- 
née des  Harengs,  et  n'y  étant  revenu  (ju'après  la    levée 

I.  Sympiuihikn  Guvon,  Histoire  de  l'E(jlise  et  diocèse  d'Orléans, 
t.  Il,  j)j).  181 ,  275-2'7(j. 


56      JEANNE  ET  SA   «  MISSION  DE  VIE  )) .  PHASE  GUERRIERE. 

du  siège.  C'est  |)our  cela  (jii'il  n'est  question  d'aucun 
rapport  entre  cet  évèque  et  Jeanne  d'Arc'. 

De  Guillaume  Cousinot,  le  chancelier  du  duc  Charles, 
de  Jacques  Boucher,  son  trésorier,  nous  ne  dirons  rien 
présentement;  nous  aurons  bientôt  l'occasion  de  rappeler 
les  rapports  qu'ils  eurent  avec  Jeanne  d'Arc.  Nous  ne 
ferons  pas  ainsi  pour  le  Bâtard  d'Orléans  et  Raoul  de 
Gaucourt  :  la  part  qu'ils  prirent  aux  opérations  du  siège 
demande  que  nous  entrions  en  quelques  détails. 

Tout  en  remplissant,  au  nom  du  duc  d'Orléans,  les 
fonctions  de  bailli  dans  la  cité  orléanaise,  Raoul  de  Gau- 
court occupait  un  rang-  élevé  à  la  cour  de  Charles  VII  :  il 
était  un  des  conseillers  du  jeune  Roi.  Sa  carrière  mili- 
taire avait  été  des  plus  honorables.  En  1696,  il  combattait 
les  Turcs  à  Nicopolis  et  était  armé  chevalier.  A[)rès  son 
retour  en  France,  il  s'illustra  en  maintes  affaires,  mais 
surtout  à  Harfleur^  cpi'il  défendit  admirablement,  en 
141"),  contre  les  Anglais.  Devenu  leur  prisonnier,  il 
demeura  treize  ans  entre  leurs  mains  et  paya  une  rançon 
de  «  six  vingt  quatorze  mille  livres  ».  En  1429,  Char, 
les  VII  ajoutait  à  ses  titres  celui  de  capitaine  de  Chinon, 
et,  en  i43o,  celui  de  gouverneur  du  Dauphiné^. 

1.  A  la  mort  de  Jean  de  Saint-Michel,  arrivée  en  1/187,  lieg-nault 
de  Chartres  Fut  administrateur  jus(|u'à  sa  mort  (i/|4f*)  *'c  l'éi^lise 
d'Orléans.  (Symphorien  Guvon,  op.  cit.,  pp.  275-279.) 

2.  P.   Anselme,  Histoire  généalogique  de  lu  Muisou  de  France, 

t.  viii,  pp.  366-367, 370-371. 

La  fin  de  la  carrière  de  Raoul  de  Gaucourt  fui  aussi  bien  remplie 
et  aussi  honorable  que  l'avaient  été  les  commencements.  Ce  seis:neur 
s'acquitta  avec  succès  de  plusieurs  missions  auprès  du  pape,  du  roi 
de  Suède,  de  l'empereur  d'Allemae^ne,  du  roi  d'Angleterre  (1438, 
i444)  i4^8).  Il  assista  au  siè^e  de  Montereau  et  prit  part  à  la  campa- 
gne qui  assur;i.  la  conquête  de  la  Normandie.  Baiili  de  l^oucn  et  de 
Gisors  en  1449,  il  fut  nommé  s^rand  maître  d'hôtel  du  roi   eu   i453. 
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Jean,  bâtard  d'Orléans,  était  né  en  ïI\02  de  Louis,  duc 
d'Orléans,  frère  de  Charles  VII,  et  de  Mariette  d'En^liien, 
plus  connue  sous  le  nom  de  dame  de  Cani.  On  connaît 
le  mot  de  Valentine  de  îMilan  à  son  sujet.  Frappée  des 
qualités  qui  se  révélaient  en  cet  enfant  dès  ses  tendres 
années  :  «  II  devrait  être  à  moi,  disait  la  noble  femme; 
on  me  l'a  volé!  »  Aucun  de  ses  propres  enfants  ne  lui 
paraissait  aussi  capable  que  Jean  le  bâtard'  de  venger 
l'assassinat  de  son  époux. 

Un  chronicpieur  du  quinzième  siècle,  Mathieu  d'Es- 
couchy,  écrivait  que  «  pour  ce  temps  (c'est-à-dire  en 
1449,  lors  de  la  conquête  de  la  Normandie),  le  comte 
de  Dunois  était  fort  renommé  d'être  sage,  prudent  et  de 
bonne  conduite,  et  aussi  fort  ami  de  tous  les  gens  de 
guerre  '». 

Ce  qui  était  vrai  en  i449  l'était  déjà  en  1428.  Quoi- 
que âgé  de  vingt-six  ans  seulement,  le  fds  de  Mariette 
d'Enghien  avait,  en  plusieurs  circonstances,  donné  des 
preuves  d'une  vaillance  et  d'une  sagesse  faites  pour  lui 
attirer  l'estime  de  ses  compagnons  d'armes  et  la  con- 
fiance des  populations.  A  l'éloge  emprunté  à  Mathieu 
d'Escouchy,  ajoutons  celte  remarque  de  Jean  Charlier, 
qui  nous  signale  en  Dunois  «  un  des  beaux  parleurs 
qui  soit  en  la  langue  de  France  ^  ». 

Il  témoigna  au  procès  de  réhabilitation  de  Jeanne  et  mourut,  en 
juin  14O1,  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans.  Il  eut  quatre  enfants, 
dont  le  second,  nommé  Jean,  fut  évèque  et  duc  de  Laon.  (Voir  l'ou- 
vrage sur  Raoul  de  Gaucourt,  signalé  à  la  Bibliographie,  t.  I,  p.  lxii.) 

1.  Il  ne  fut  créé  comte  de  Dunois  que  le  29  juillet  il\'iQ.  Jusque-là, 
il  n'eut  d'autre  nom  que  celui  de  bâtard  (VOrléans. 

2.  Chronique  de  Matiiieu  d'Escouchy,  t.  I,  p.  186.  Edition  pu- 
bliée par  M.  G.  Du  P'resne  de  Beaucourt,  pour  la  Société  de  V His- 
toire de  France,  3  vol.  in-8",  Paris,  m  dccclxiii-iv. 

3.  «  Adonc  ledit  Monseigneur  de  Dunois  leur  commença  à  dire  et 
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A  l'âge  de  quinze  ans,  le  bâtard  d'Orléans  guerroyait 
contre  les  Bourguignons  îî  Saint-Gerinain-en-Laye.  Le 
sort  ne  lui  fut  pas  favorable,  car  on  le  fit  {)risonnier,  et 
il  fallut  que  son  frère,  Charles  d'Orléans,  de  Londres 
même  négociât  sa  ranron.  En  i/j^i,  il  prit  j)art  à  la 
bataille  de  Baugé,  dans  la(|uelle  les  troupes  royales 
demeurèrent  victorieuses.  Après  la  mort  de  Jean  d'Har- 
court,  comte  d'Aumale,  à  Verneuil  (i4'i5),  Charles  VII 
nommait  Jean  d'Orléans  capitaine  du*Mont-S;iinl-IMiclicl. 
Le  jeune  capitaine  se  contenta  d'y  envoyer  un  lieute- 
nant. Il  fui  de  la  sorte  libre  de  ses  mouvements  quand 
il  fallut  secourir  Montargis.  On  a  vu  en  son  lieu  avec 
()uel  entrain,  secondé  par  La  Hiie,  il  culbuta  les  An- 
glais qui  assiégeaient  cette  place  et  les  força  à  battre  en 
retraite.  En  le  nommant  son  lieutenant  dans  le  duché 
d'Oiléans  pour  le  fait  de  la  guerre  vers  juillet  1428, 
Charles  VII  ne  pouvait  remettre  les  intérêts  de  la  cause 
fianraise  en  de  meilleures  et  de  plus  loyales  mains. 
Le  20  octobre,  Dunois  pénétrait  dans  la  ville  assiégée. 
Le  chevalier  de  (iaucourt  s'étanl  blessé  par  accident, 
Dunois  prit  seul  la  direction  de  la  défense  juscpi'à  ce 
(pie  le  siège  fût  levé. 

On  sait  quels  furent  l'attachement  et  le  respect  de 
Dunois  pour  Jeanne  d'Arc.  Les  services  qu'il  rendit 
après  la  mort  de  la  Pucelle  à  la  France  et  au  Roi  lui 
valurent  le  titre  de  comte  de  Longueville  et  le  beau  nom 
de  Restaurateur  de  la  jxiti'ie.  A  ces  marques  de  distinc- 
tion s'ajoutèrent  les  charges  de  lieutenant  du  Roi,  de 
grand  chambellan  de  France  et  les  honneurs  de  prince 

à  exposer  en  beaux  et  liauts  termes,  comme  ung  des  beaux  parleurs 
qui  soit  en  la  lançue  de  France...  »  (Jean  Chartieh,  C/ironique  de 
Ctiarles  VII,  t.  II,  p.  io5,  édit.  V.  de  Viriville.) 
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lég^ilime.  Quoique  l'itiiposiint  manoir  de  CJiâleaudun  lui 
appartînt  en  (jualilé  de  conUe  de  Dunois,  il  passa  les 
dernières  années  de  sa  vie  à  Beaug^encj.  Il  mourut 
dans  un  de  ses  châteaux  (i408),  et  fut  inhumé,  selon 
sa  volonté,  dans  une  chapelle  de  l'ég^lise  Notre-Dame 
de  Clérj.  Dans  son  oratoire,  il  avait  fait  graver  ces 
mots  :  «  Mon  Dieu,  créez  en  moi  un  coeur  pur!  »  Prière 
dig"ne  du  guerrier  qui  avait  été  l'admirateur  et  le 
fidèle  compag-non  d'armes  de  Jeanne  la  sainte! 

Les  hour^-eois  d'Orléans  et  les  mag-islrats  à  qui  était 
confiée  l'administration  municipale  de  la  cité  suivirent 
docilement  les  instructions  que  leur  donnèrent  les  deux 
vaillants  hommes  de  guerre  placés  à  leur  tête.  Ces  ma- 
gistrats étaient  au  nondjre  de  douze  et  portaient  le  nom 
de  procureurs  ;  ils  ne  prirent  celui  d'échevins  qu'à  la 
fin  du  quinzième  siècle'.  Leur  élection  avait  lieu  par 
l'entremise  de  sept  notables  bourgeois  que  leurs  conci- 
toyens choisissaient  dans  une  assemblée  présidée  par  le 
bailli  de  la  ville  ou  par  son  lieutenant. 

Ce  qui  fait  le  [)lus  grand  honneur  à  la  prévoyance  des 
procureurs  d'Orléans  en  ces  années-là,  c'est  la  précau- 
tion prise  par  eux  de  ranger  les  dépenses  municipales  en 
deux  catégories  distinctes.  Ces  dépenses,  depuis  i4oo 
jusqu'en  1690,  sont  classées  dans  les  regislies  d'Orléans 
sous  ces  deux  titres  :  Comptes  de  commune  et  Comptes 
de  forteresse. 

Les  Comptes  de  commune  comprenaient  les  dépenses 
se  rapportant  aux  choses  d'ordre  généi-al,  aux  fêtes  civi- 
les et  religieuses,  à  l'entretien  des  édifices  et  monu- 
ments, etc.  Dans  les  Comptes  de  forteresse  éiaieni  rela- 

I.  Abbé  Dubois,  Histoire  du  siège,  p.  ii. 
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lées  les  dépenses  affectées  à  la  conslniclion  et  répara- 
tion des  tours,  portes  et  remparts,  à  l'achat  des  imini- 
lions,  et  de  ce  que  l'on  appelait  habillempnts  de  guerre, 
aux  travaux  de  tout  genre  intéressant  la  défense  de  la 
cité.  Mesure  qui  montre  bien  la  sagesse  des  administra- 
teurs et  le  patriotisme  des  Orléanais,  à  ces  dépenses 
étaient  réservés  les  trois  quarts  des  recettes  totales.  Le 
clerg-é  à  lui  seul  y  concourait  pour  un  sixième  '. 

Les  procureurs  Orléanais  ne  s'étaient  pas  l'ail  illusion 
en  voyant,  dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1428,  la 
campai^ne  menée  par  Salishnrv  du  côté  de  la  Beauce  et 
sur  les  l)()r(ls  de  la  Ivoire.  Us  s'empressèrent  de  faire 
mettre  en  hon  état  les  remparls,  les  tours,  les  fossés  de 
la  ville,  et  ils  se  ponivurent  aussi  ahondamment  (pie 
possible  d'armes,  de  munitions  et  de  vivres. 


111. 
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C'était  un  des  privilèges  d'Orléans  de  n'être  pas  tenue 
à  recevoir  garnison  dans  ses  murs.  En  présence  du  dan- 
ger qui  les  menaçait,  quoiqu'ils  comptassent  sur  le  Roi 
et  sur  les  secours  en  hommes,  vivres,  argent,  nninilions 
(pi'il  pourrait  leur  envoyer,  les  procureurs  se  mirent  en 
devoir  de  joindre  à  la  milice  boui-géoise  des  troupes  habi- 
tuées à  tenir  la  campagne,  et  ils  firent  appel  aux  capi- 

I.  Al)l)é  Dlbois,  op.  cil:,  pp.  ii-i3;  —  Bolchkr  de  Molandon, 
Les  comptes  (!&  la  ville  d'Orléans  des  quatorzième  et  quinzième 
siècles,  p.  6.  In-80,  Orléans,  1880. 
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laines  et  hommes  d'armes  de  bonne  volonté.  «  Ils 
avaient,  disaient-ils,  de  l'or  et  de  l'arg^ent  en  abondance, 
des  vivres  et  des  munitions  pour  deux  mille  combattants. 
Que  des  guerriers  vaillants  consentissent  à  se  joindre  à 
eux,  et  ils  défendraient  leur  cité  jusqu'à  la  mort'.  » 

Les  actes  des  braves  bourgeois  oiléanais  ne  furent 
pas  en  désaccord  avec  leur  langage.  «  En  vérité,  dit  le 
Journal  du  siège,  condjien  qu'ils  ne  voulussent,  devant- 
(jue  le  sièg"e  fût  assis,  souiFrir  entrer  nulles  gens  de 
guerre  dedans  la  cité,  doubtant  qu'ils  ne  les  voidussent 
piller  ou  maisiriser  trop  fort,  toutefois  en  laissèrent-ils 
assez  entrer  tant  qu'il  y  en  vouloit  venir,  depuis  qu'ils 
cogneurent  qu'ils  n'entendoient  qu'à  leur  défense,  et  se 
mainlenoient  tant  vaillamment  contre  leurs  ennemis.  El 
si  estoient  avec  eulx  très  unis  pour  deffendre  la  cité,  el 
par  ce  les  départojent  entre  eulx,  en  leurs  hostels,  et 
les  nourrissoyent  de  tels  biens  que  Dieu  leur  donnoit, 
aussi  familièrement  comme  s'ils  eussent  été  leurs  pro- 
pres enfants  ' .  » 

Afin  de  mieux  assurer  la  défense,  les  Orléanais  n'hé- 
sitèrent pas  à  brûler  et  à  détruire  ce  dont  ils  étaient  si 
fiers,  «  leurs  beaux  faubourg-s,  presque  aussi  grands, 
s'ils  eussent  été  ensemble,  comme  la  ville  »,  ces  fau- 
bourgs qui  passaient  pour  «  les  plus  beaux  du  royaume  ^  ». 
Le  jour  même  où  Salisbury  et  ses  Anglais  s'abattaient 
sur  la  rive  g-auche,  les  maisons  du  Portereau,  le  couvent 

1.  Le  Religieu.r  de  Dumferling,  PaocÈs,  t.  V,  p.  34 1.  —  Le 
rôle  des  milices  bourg'coiscs  était  de  s^arder  les  remparts;  celui  des 
troupes  de  la  garnison,  de  faire  les  sorties.  Aux  unes  la  défensive, 
aux  autres  l'oftensive. 

2.  Jiiurnal  du  sièrje,  p.  92,  édit.  P.  Charpentier  et  Charles  Cuis- 
sard. 

3.  Chroniqi!"  de  la  Piicelle,  p.  270  ;  — Journal  du  siège,  pp.  i3-i5. 
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et  l'église  des  Augustins  étaient  en  flammes.  Mais  ces 
derniers  bâtiments  n'ayant  pas  été  entièrement  consn- 
més,  l'ennemi  pnt  s'y  établir  et  les  transformer  en  bas- 
tille. 

Du  mardi  8  novembi'e  à  la  fin  du  mois,  «  vingt-six 
églises  sur  la  rive  droite,  dont  celle  de  Monseig^neur 
Saint-Aignan,  qui  était  collégiale,  et  un  cloître  pour  les 
chanoines  qui  était  moult  bel  à  voir  »,  et  toutes  les  mai- 
sons où  les  assiég^eanls  eussent  pu  se  loger,  furent  brû- 
lés ou  démolis;  avec  les  maisons,  vignes,  arbres,  jar- 
dins furent  rasés  à  plus  d'une  lieue  h  la  ronde  '.  Du  27 
au  29  décembre,  on  l)n^lait,  on  abattait  en  dehors  des 
remparts  les  églises  et  édifices  restés  debout^. 

Quoique  l'arlillerie  fût  encore  en  son  enfance,  les  dé- 
fenseurs de  la  cité  orléanaise  ne  la  nég'lig'èrent  pas.  Aux 
bouches  à  feu  qui  leur  vinrent  du  dehors,  soixante  au 
moins,  s'ajoutèrent  celles  aussi  nombreuses  qu'ils  fon- 
dirent eux-mêmes.  Parmi  les  pièces  qui  leur  vinrent  du 
dehors  se  trouvait  un  gros  canon  prêté  par  les  habitants 
de  Monlargis,  et  pour  cette  raison  surnommé  Montar- 
gis,  lequel  faisait  merveille.  A  ce  canon,  qui  était  en 
l)alterio  {)iès  de  la  poterne  Chesncau,  étaient  joints  un 
autre  canon  surnommé  Hifjlard^  et  une  bombarde^  faite 
par  un  «  très  soutil  (sidjtil,  habile)  ouvrier  »,  du  nom 
de  Duisy,  laquelle  lançait  des  boulets  de  [)ierre  de 
120  livres  pesant^,  et  si  énorme  qu'il   fallut  vingt-deux 

1.  Journal  da  siège,  ihid. 

2.  liL,  pp.  ig-20. 

3.  La  bombarde  était  une  pièce  d'artillerie  très  crosse  mais  courte, 
à  larjt^e  ouverture  :  on  se  servait  de  grues  et  de  cordages  pour  la 
balancer.  Elle  lan(;ait  des  boulets  de  piene.  Les  boulets  de  fer  ne 
turent  substitués  aux  boulets  de  pierre  que  sous  Louis  XL 

4.  Journal  du  siège,  p.  ly. 
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chevaux  j)oiir  la  conduire  avec  son  alTùt  du  port  à  l'iiôlel 
de  ville.  Au  nombre  des  pièces  qui  défendaient  la  ville 
s'en  trouvait  une  qui  lançait  ses  boulets  à  une  portée 
double  de  la  portée  ordinaire,  jusqu'à  une  distance  de 
700  toises  au  lieu  de  /(oo  '  :  ils  arrivaient  jusqu'à  l'île 
Gliai"leniagne,  après  le  pont,  en  aval  du  fleuve. 

L'artillerie  de  défense  avait  pour  complément  les 
coulevi'ines,  pièces  lég'ères  qui  se  transportaient  facile- 
ment sur  divers  points,  dont  une,  celle  de  maître  Jean 
le  Lorrain,  devint  aussi  célèbre  qu'elle  était  redoutable 
aux  Ang-lais.  Douze  canonniers  Orléanais  et  les  servants 
nécessaires  furent  arrêtés  par  les  procureurs  pour  mettre 
en  œuvre  ces  canons,  couleviines  et  bombardes;  car  le 
service  de  chaque  pièce  exigeait  plusieurs  hommes.  Mais 
c'est  le  roi  Charles  lui-même  qui,  dès  le  mois  d'octobre, 
avait  envoyé  aux  Orléanais  maître  Jean  (de  son  nom 
Jehan  Courroyei')  «  que  l'on  disoit  estre  le  meilleur  maistre 
qui  fust  lors  d'icelluy  mestier^  ». 

Ce  canonnier  était,  croit-on,  de  Montéclère,  des  Mar- 
ches de  Lorraine.  Il  était  venu  à  Angers  où  il  se  fit  re- 
marquer par  son  habileté.  Le  Roi,  en  ayant  ouï  parler, 
le  manda  à  Chinon  et  l'envoya  au  siège  d'Orléans.  Maî- 

1.  JoLLOis,  Histoire  du  siège  d'Orléans,  pp.  i2-i3,  1G-17.  Tous 
ces  canons  étaient  de  cuivre  et  les  boulets  de  pierre;  on  en  voit  plu- 
sieurs au  musée  de  Jeanne  d'Arc,  à  Orléans. 

2.  Journal  du  siège,  pp.  18,  [83,  184. 

Le  nom  de  Maislre  Jehan  de  Montéclère  est  celui  que  donnent  à  ce 
personnage  le  Compte  des  dépenses  du  siège,  publié  par  M.  Jules 
Loiseleur,  p.  186,  et  les  éditeurs  du  Journal  du  siège,  MM.  B.  Char- 
pentier et  Ch.  Cuissard.  S'il  s'agit  de  Montéclère  près  Andelol, 
dans  le  Bassigny  champenois,  maître  Jean  était  Lorrain  au  même 
titre  que  la  Piiceile,  en  ce  sens  qu'il  était  originaire  non  du  duché, 
mais  des  Marches  et  du  pays  réputé  de  Lorraine. 

Maître  Jean  combattit  avec  Jeanne  d'Arc  à  Orléans,  puis  dans  la 
campagne  de  la  Ivoire  et  à  Compiègne. 
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Ire  Jean  y  fit,  comme  nous  le  verrons,  de  belle  besog'ne. 
Son  désintéressement  fui  à  la  hauteur  de  son  courage  et 
de  son  adresse.  Il  ne  voulut  accepter  aucune  rétribution 
de  la  ville.  Le  trésorier  des  guerres',  mailie  Hénion  Ra- 
guier,  lui  comptait  au  nom  de  Charles  VII  douze  livres 
par  mois.  Lorsque  le  sicge  fut  levé,  il  ne  consentit  à 
recevoir  les  2f\  livres  parisis  que  les  Orléanais  lui  offri- 
rent qu'à  titre  de  présent  ^. 

Pour  subvenir  à  tous  ces  frais,  les  Orléanais,  sur  la 
proposition  de  leurs  procureurs,  n'hésitèrent  pas  à  s'im- 
poser extraordinairement.  Le  26  décembre,  ils  volaient 
une  laille  de  6.000  livres  tournois.  Ceux(iui  purent  don- 
ner, donnèrent;  d'autres  avancèrent  diverses  sommes. 
Le  chapitre  de  Sainte-Croix  prêta  deux  cents  écus  d'or^ 

Les  bonnes  villes  et  provinces  du  royaume  ne  demeu- 
rèrent pas  indifférentes  à  la  partie  (pii  allait  se  jouer; 
elles  sentaient  trop  l'inlérèt  de  [)remier  ordre  qu'il  y 
avait  à  ne  pas  laisser  ce  boulevard  du  centre  de  la  France 
tomber  entre  les  mains  des  Anglais.  Les  villes  les  plus 
voisines,  Chinon,  Tours,  Blois,  Bourges,  envoyèrent  des 
vivres  à  la  ville  assiégée;  le  Bourbonnais,  le  Langue- 
doc, l'Auvergne  firent  passer  du  salpêtre,  du  soufre,  de 
l'acier.  La  Uochelle,  Saumur,  Angers  saisirent  toutes 
les  occasions  de  venir  en  aide  à  ceux  d'Orléans.  Un  reli- 


1.  Le  trésorier  (tes  guerres  était  le  fonctionnaire  ctiargc  de  payer 
la  solde  des  i>ens  de  guerre  au  moyen  des  subsides  extraordinaires. 
(J.  LoisKLEUH,  Compte  des  dépenses  /ailes  par  Charles  VU  pnur 
secourir  Orléans,  ln-80,  Orléans,  18G8.) 

2.  Journal  du  siège.  Compte  de  forteresse,  p.  3o2  :  «  A  Maistre 
Jehan,  canonnier,  pour  don  à  luy  fait  par  les  Procureurs  pour  luy 
aider  à  vivre,  pour  ce  qu'il  n'a  nuls  gages  de  la  Ville,  xxiiii  livres 
parisis.  » 

3.  Abbé  DcBÔis,  o/>.  cit.,  j).  298. 
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i'ieux  canne  de  Poitiers,  Jean  Hilarel,  vint-  leur  porter, 
au  nom  de  ses  compatriotes,  900  livres  tournois  pour  les 
aider  à  soutenir  le  siège  '. 

Le  9  novembre,  La  Hire,  muni  de  lettres  du  Roi,  se 
présentait  au  conseil  municipal  de  Tours  pour  solliciter 
une  avance  de  600  livres.  Elle  lui  fut  accordée'. 

Eu  avril  1429,  Oiléans  recevait  de  Blois  quantité  de 
salpêtre  et  de  poudre,  «  et  quatorze  milliers  de  traits 
d'arbalète^  ». 

Toutes  ces  villes  se  mirent  en  communication  les  unes 
avec  les  autres  pour  aviser  aux  moyens  d'envoyer  des 
secours.  Le  Chapitre  de  Saint-Etienne,  deBourjoes,  ne  se 
contenta  pas  de  secours  matériels.  Au  début  du  siège,  il 
fit  des  processions  durant  une  semaine,  afin  d'obtenir  du 
Ciel  la  confusion  et  la  défaite  des  assiég'eants'^. 

De  leur  côté,  les  précautions  de  défense  que  prirent 
les  Orléanais,  au  premier  signal  du  danger  qui  les  me- 
naçait, ne  leur  firent  pas  négliger  le  secours  que  pou- 
vaient leur  procurer  leurs  célestes  protecteurs,  les  saints 
évêques  Euverle  et  Aignan.  Le  6  août  1428,  la  châsse  de 
saint   Euverte   était    portée    processionnellement  par   le 


1.  LÉON  DuMUYS,  Documents  relatifs  au  siège  d'Orléans.  In-80  de 
0  pages,  Orléans,  1887. 

2.  Procès,  \.  IV,  p.  iô3,  note  3.  —  I^es  Orléanais  n'avaient  pas 
attendu  la  résolution  du  Grand  Conseil  anglais  pour  solliciter  les 
secours  des  bonnes  villes  du  royaume.  Le  i3  avril  1429,  les  Notables 
de  Toulouse,  saisis  de  la  question,  délibérèrent  ;  mais  ils  eurent  le 
regret  de  constater  le  défaut  de  ressources,  la  ville  n'avait  pas  de 
quoi;  ce  qu'ils  exprimèrent  en  ce  latin  peu  classique  :  «  ...  Non  habet 
de  quibus.  »  [Annales  du  Midi,  i88g,  p.  232.) 

3.  E.  Develle,  Jeanne  d'Arc  à  Blois,  pp.  9,  10.  Brochure  in-8", 
Blois,  1894. 

/|.  li.xnoN  DE  GiRARDOT,  Histoice  du  Chapitre  de  Saint-Etienne 
de  Bourges,  "p.  01.  Orléans,  i8.53. 
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clergé  de  la  ville  autour  des  remparls.  I.e  8  septembre, 
on  faisait  l)rùler  en  riionneiir  de  saint  Aij^nan  un  tortis 
de  cent  dix  livres  (rouelle  de  cire  sur  laijuelle  on  fixait 
des  cierges  et  deux  étendards  aux  jirmes  de  la  ville).  Le 
6  octobre,  nouvelle  procession'.  Satisfaction  donnée  à 
leur  piété  et  toutes  les  mesures  de  prudence  prises,  les 
Orléanais,  sous  les  ordres  de  leurs  chefs,  attendirent  les 
événements. 


IV. 


CHARLES    VII     ET    LES    BOURfJEOIS    D  ORLEANS. 

Les  bourg^eois  d'Orléans  ne  comptaient  pas  en  vain  sur 
la  sollicitude  de  Clliarles  \'ll  et  sur  son  em()ressenient  à 
leur  envoyer  en  liouimes,  vivres  et  munitions  tous  les 
secours  dont  il  pourrait  disposer.  Aussi  bien,  le  jeune 
Roi  n'avait  pas  al  tendu  l'oiiveiMuie  du  sièi^e  pour  se  mé- 
nager les  ressources  propres  à  conjurer  le  péril.  Dès  le 
22  juillet  1428,  il  avait  adressé  de  Bourg^es  à  ses  bon- 
nes villes  des  lettres  de  convocation  pour  les  Etats  géné- 
raux. La  réunion  {)lénière  eut  lieu  à  (lliiuon,  à  la  lin 
d'octobre.  La  leine  de  Sicile  s'y  élait  rendue  exactement, 
ainsi  que  les  jjrinces  du  sang,  le  duc  d' Alençon  et  le 
comte  de  Clermont.  Charles  VU  y  arriva  vers  le  22  sep- 
tembre. Il  n'y  avait  plus  à  se  faire  illusion  sur  les  pro- 
jets du  duc  de  Bedford.  Depuis  deux  mois,  Salisbury 
avait  commencé  la  campagne  et  obtenu  les  résultats  les 
plus  alarmants.  Maîtres  des  bords  de  la  Loire,  les  An- 
glais menaçaient  le  royaume  tout  entier.  En  face  d'une 

I.  I".  MvNTRLLiEH,  Histoire  du  siège  d'Orléans,  pp.  lO,  17.  — 
Abbé  Dubois,  op.  cil.,  pp.  298-299, 
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perspective  pareille,  les  Etats  accordèrent  à  Charles  une 
aide  de  cinq  cent  mille  francs,  «  afin,  disaient-ils,  de  lui 
permettre  de  résister  aux  Anglais  qui  occupaient  les 
rives  de  la  Loire,  et  de  pourvoir  aux  autres  affaires  de 
l'État  ». 

Avant  de  se  retirer,  les  députés  pressèrent  le  monar- 
que de  faire  appel,  vu  la  gravité  des  circonstances,  aux 
princes  et  rois  ses  alliés,  aux  comtes  de  Clermont,  d'Ar- 
magnac, de  Pardiac,  de  Foix  et  autres,  afin  qu'ils  vins- 
sent à  son  secours  avec  tout-es  leurs  forces'. 

Charles  VII  ne  négligea  aucun  des  soins  indiqués  par 
la  situation.  Dès  les  premiers  jours  du  siège,  capitaines 
et  troupes  levées  aux  frais  du  Roi  vinrent  au  secours  des 
Orléanais.  «  Le  lundi,  vingt-cinquième  jour  d'octobre, 
dit  le  Journal  du  sièfjc',  arrivèrent  dedans  Orléans  pour 
les  conforter,  secourir  et  ayder,  plusieurs  nobles  sei- 
gneurs, chevaliers,  capitaines  et  escuyers  fort  renommez 
en  guerre,  desquels  estoient  les  principaux  Jehan,  bâtard 
d'Orléans,  le  seigneur  de  Saincte-Sévère-'',  mareschal  de 
France,  messire  Jacques  de  Cliabannes^,  et  un  vaillant 
Gascon  appelé  Estienne  de  Vignoles  dit  La  Hire,  qui 
estoit  de  moult  grand  renom,  et  vaillants  gens  de 
guerre...  accompagnés  de  huit  cents  combattants  »,  ca- 
valiers, archers,  gens  de  pied,  venus  du  Poitou,  de  Gas- 
cogne, de  Biscaye,  Espagne  et  Italie.  » 

1.  DoM  Vaissete,  Histoire  de  Languedoc,  t.  IV,  pp.  472-473.  — 
De  Beaucouut,  Histoire  de  Charles  VIF,  t.  Il,  pp.  168-173. 

2.  Journal  du  siège,  pp.  10,  12. 

3.  f'.el  homme  de  ajuerre  est  appelé  par  les  Chronicjueurs  tantôt 
mareschal  de  Saincte-Sévère,  tantôt  maréchal  de  Boussac  :  il  possé- 
dait les  deux  seia^neuries. 

/|.  .Jacques  de  Chabaunes,  seit^neur  de  la  Palice,  était  sénéchal  du 
Bourbonnais.  Entré  dans  Orléans,  il  y  demeura  jus(|u'à  la  levée  du 
siège.  II  mourut  en  i453,  après  la  bataille  de  Castillou. 
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En  janvier,  l'aïuiial  Louis  de  Ciilan  amenait  avec  lui 
deux  cenls  hommes.  Eu  février,  un  secours  de  mille 
hommes  était  annoncé.  Le  maréchal  de  La  Fayette,  le 
vainqueur  de  Bau^^é  ',  (iuillaume  d'Albret,  seigneur 
d'Orval',  Florent  d'Illiers  introduisirent  dans  la  ville 
assiég"ée,  à  diverses  reprises,  du  mois  de  février  à  la  lin 
d'avril,  onze  cenls  comhaltanls. 

Au  demeurant,  Charles  VII  mettait  à  la  disposition 
des  bourgeois  d'Orléans  ses  plus  vaillants  hommes  d'ar- 
mes, ses  meilleurs  capitaines.  Des  chefs  de  j^uei're  d'un 
mérite  reconnu  assistent  Dunois  dans  les  opérations  de 
la  défense.  Ils  seront  les  fidèles  auxiliaires  de  la  Pucelle, 
lorsqu'elle  viendra  relevei*  la  confiance  encore  plus  que 
le  courage  des  assiégés.  Nous  avons  déjà  rencontré  à 
Chinon  et  à  Blois  plusieurs  de  ces  capitaines,  La  Hire, 
le  maréchal  de  Boussac,  l'amiral  Louis  de  Culan,  les 
seigneurs  de  Rais,  de  Loré.  Nous  les  retrouverons  plus 
d'une  fois  aux  côtés  de  Jeanne  dans  le  cours  de  ses 
campagnes.  Il  ne  sera  pas  inulile,  [)our  aider  à  la  saine 
appréciation  des  événements,  que  nous  disions  quelques 
mots  de  ceux  de  ces  capitaines  dont  nous  n'avons  pas  eu 
encore  l'occasion  de  parler. 

Le  maréchal  de  Boussac.  —  Jean  de  la  Brosse,  sei- 
gneur de  Sainle-Sévère,  de  Boussac,  d'Huriel  et  de  la 
Pérouze,  conseiller  et  chambellan  du  Roi,  maréciial  de 
France,  né  vers  li^)/.'),  était  fils  de  Pierre  de  la  Brosse, 
seigneur  de  Boussac  et  de  Sainte-Si'nère,  et  de  Margue- 
rite de  Malleval. 

Boussac,  siège  de  sa  seigneurie,   élail   un    bourg  d'en- 

1.  Il  (■oml)aUit' aussi  à  Palay.  Il  mourut  en  i4(>4- 

2.  11  lui  tué  à  la  journée  des  Hareiii^s.  {Journal  du  siège,  p.  [\'i.) 
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viron  cent  maisons,  enclavé  au  duché  de  Berrj,  sur  les 
frontières  du  Bourbonnais.  Le  pays  était  peu  peuplé, 
froid,  montueux  et  infertile '.  Jean  de  la  Brosse  servit 
Charles  Vil  et  le  royaume  avec  un  vrai  dévouement. 
Chose  rare  pour  le  temps,  il  dépensa  à  guerroyer  contre 
Bourguignons  et  Ang-lais  le  meilleur  de  ses  biens.  Pour 
suffire  aux  frais  de  ses  diverses  campagnes,  il  emprunta 
des  sommes  considérales  et  vendit  jusqu'à  ses  joyaux  et 
sa  vaisselle  d'arg-ent.  Le  Roi  le  récompensa  de  sa  noble 
conduite  en  le  nommant  maréchal  de  France  par  lettres 
du  17  juillet  i4"i6.  En  même  temps,  il  l'attachait  à  sa 
personne  avec  une  compag"nie  de  cent  hommes  d'armes 
et  de  cinquante  hommes  de  trait. 

Le  maréchal  de  Boussac  fut  un  des  fidèles  compa- 
g"nons  d'armes  de  Jeanne  d'Arc.  Des  premiers  il  s'en- 
ferma dans  Oiléaus  (a5  octobre  1428)  pour  défendre  la 
place  contre  les  Anglais.  Homme  d'action  avant  tout,  le 
Journal  du  sièr/e  nous  le  montre  prenant  part  aux  plus 
vives  escarmouches  et  aux  plus  rudes  sorties.  11  com- 
battit à  la  journée  des  Harengs.  Lorsque  la  Pucelle  eut 
été  nommée  chef  de  guerre,  après  l'examen  de  Poitiers, 
le  maréchal  de  Boussac  vint  à  Blois^  avec  les  sires  de 
Rais  et  de  Gaucourt,  prendre  le  convoi  destiné  à  ravi- 
tailler la  ville.  Après  avoir  remonté  la  Loire  en  com- 
pagnie de  Jeanne,  par  le  côté  de  la  Sologne,  il  consentit 
à  retourner  à  Blois  avec  les  troupes  d'escorte  afin  d'en 
ramener  un  deuxième  convoi,  cette  fois-ci  par  la  Beauce. 
Nous  le  verrons  à  coté  de  la  jeune  Lorraine,  à  la  prise 
des  bastilles  de  Saint-Loup  et  des  Augustins. 

I.   Gaspard  Thaumas  de  la   Thaimassièhe,  Histoire   du  Berrij, 
pp.  G/jS,  054-055.  lioui'ges,  in-1'olio,  m.dg.ixc. 
Procès,  l.  IV,  pj).  loO,  108,  iio,  ii3,  iiO,  119. 
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La  Chronique  de  la  Pucelle  rend  au  seigneur  de 
Boussac  ce  lémoignage  :  «  Ce  maréchal  fut  de  grande 
entreprise  et  hardy,  et  gouverna  tant  honorablement  les 
gens  de  guerre  qu'il  tenait  à  Orléans,  qu'ils  y  séjournè- 
rent depuis  la  Toussaint  jusqu'à  l'Ascension,  sans  faire 
aucun  excès  entre  eux  et  ceux  d'Oiléans',  » 

Le  Journal  du  siège  ajoute  :  «  Ceux  de  la  ville  l'ai- 
maient et  prisaient,  parce  qu'il  leur  avait  fait  plusieurs 
biens,  et  aussi  pour  les  grands  faits  d'armes  que  liiy  et 
ses  gens  avaient  faits  pour  leur  delfense".  » 

Le  maréchal  de  lioussac  fit  les  campagnes  de  Reims 
et  de  l'Ile-de-France;  il  assista  aux  sièges  de  Paris  et  de 
la  Chai"it('.  Il  concourut  à  la  délivrance  de  Compiègne 
pendant  (jue  la  Pucelle  était  captive.  Pour  reconnaître 
ses  mérites,  Charles  VII  le  nomma  son  lieutenant  au 
fait  de  la  guerre  dans  les  pays  sis  au  delà  des  rivières  tie 
Seine,  de  Marne  et  de  Somme.  Il  mourut  assez  jeune 
encore,  en  l'année  1/433,  deux  ans  seulement  après  le 
supplice  de  la  Pucelle. 

L'historien  du  duché  de  Berry  nous  apprend  que  le 
maréchal  de  Boussac,  ne  pouvant  payer  ses  créanciers, 
ceux-ci,  s'infjuiétant  peu  qu'il  eût  contracté  ses  dettes 
pour  venir  en  aide  au  Roi  et  au  pays,  le  firent  excom- 
munier de  son  vivant  et,  après  sa  mort,  s'efforcèrent  de 
faire  retirer  son  corps  de  la  terre  sainte  dans  laquelle  il 
reposait.  Des  lettres  de  Charles  VII,  en  date  de  i436, 
empêchèrent  cette  profanation  des  restes  d'un  de  s(îs 
plus  dévoués  serviteurs  ^. 

1.  CousiNOT  DE  MoNTREUiL,  Chroiiique  de  la  Pucelle,  j).  26O. 

2.  Journal  du  siège,  p.  69. 

3.  Thaumas  de  la  Thaumassière,  op.  et  loc.  cil.  —  1*.  Anselme, 
Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France,  l.  V,  p.  568et  scq.; 
t.  VII,  p.  71.     ' 
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L'amikal  Louis  de  C^ulan.  —  Louis,  baron  de  Culan 
el  de  Cliàleauneuf,  amiral  de  France,  né  vers  i36o, 
niort  sans  enfants  en  i444,  éhùl  le  second  fils  de  Gui- 
cliard  de  Culan,  seigneur  de  Sainl-Amand,  et  d'Isabeau 
de  Brosses.  La  famille  de  Culan  remontait  à  Guillaume, 
fondateur  du  monastère  de  Bussière-les-Nonnains,  vers 
la  fin  du  douzième  siècle  :  elle  était  une  des  plus  consi- 
dérables du  Berry. 

Le  bourg'  qui  lui  a  donne  son  nom  se  trouvait  dans  le 
ressort  de  Dun-le-Uoi,  à  quatre  lieues  de  cette  ville,  à 
di-v  de  Bourges.  (Aujourd'liui,  Culan  est  une  commune 
de  1.600  habitants,  dans  le  déparlement  du  Cher,  canton 
de    Chàteaumeillanl,   arrondissement  de  Saint-Amand.) 

Louis  de  Culan  fut  un  vaillant  serviteur  du  loi  Char- 
les VI  et  de  son  fils  le  dauphin  Charles,  lorsque  celui-ci 
dut  s'occuper  des  affaires  du  royaume.  Il  fut  nommé 
bailli  de  JNIelun  en  novembre  i4i7  et  amiral  de  France 
en  1428;  il  remplaçait  en  cette  charge  Robin  de  Braque- 
mont,  décédé.  Sa  carrière  fut  toute  guerrière.  Il  était  dans 
Orléans  au  commencement  de  janvier  1429  et  prit  part 
à  plusieurs  escarmouches.  Le  19  février,  il  sortit  d'Or- 
h'-ans  avec  le  comte  de  Clermonl  et  vint  à  Blois '.  Jeanne 
d'Arc,  reconnue  chef  de  gueire,  devant  se  rendre  de 
Poitiers  à  Chinon  et  à  Blois,  le  Roi  chargea  le  maréchal 
de  Rais  et  l'amiral  de  Culan  de  l'accompag^ner".  L'amiral 
vint  avec  elle  jusqu'à  Orléans-  et  eut  une  part  g'iorieuse 
dans  les  opérations  qui  amenèrent  la  levée  du  siège. 
Après  Patay,  Louis  de  Culan  assiégea  Bonny,  qui  se 
rendit  par  composition.  L'amiral  suivit  Jeanne  à  Reims, 

1.  Journal  du  siège,  p.  5i. 

2.  Behry,  Procès,  t.  IV,  p.  4'- 

3.  Procès,  t.  III,  p.  /|.  Déposition  de  Dunois. 
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dans  l'Ile-de-Fraiice  et  au  siège  de  Paris.  Lorsque  l'armée 
royale  reprit  le  chemin  de  la  Loire,  le  seigneur  de  Culan 
demeura  dans  Saint-Denis,  dont  la  défense  lui  fut  con- 
fiée'. Mais  il  se  vit  forcé  de  l'évacuer  el  de  se  retirer  à 
Senlis.  Après  le  drame  de  Rouen,  il  Ht  encore  campag-ne 
quelque  temps;  mais  le  poids  des  années  se  faisant 
sentir,  devenu  plus  que  septuagénaire,  il  céda  la  dignité 
d'amiral  (i44o)à  PrégenI  de  Coetivy  et  finit  tranquille- 
ment ses  jours  en  i444"' 

Le  maréchal  de  Rais.  —  Nous  ne  nous  étendrons  pas 
sur  le  seigneur  de  Rais,  (jue  les  chroniqueurs  af)pellent 
le  plus  souvent  le  nvirrclial  de  liais,  même  avant  (ju  il 
eut  t'ié  juumu  à  celte  dignité,  ce  (jui  n'eut  lieu,  d'après 
l'opinion  la  [)lus  probable,  qu'au  .>acre  de  Reims,  (jilles 
de  Laval,  seigneur  de  Rais,  né  en  i^^qO,  était  l'aîné  des 
fils  de  Guide  Laval,  seigneur  de  Rais.  En  i427)  il  prit 
d'assaut  le  château  de  Lude  dont  il  tua  le  ca[)itaine.  Nous 
le  retrouverons  maintes  fois  en  cette  histoire  à  la  suite 
de  la  Pucelle.  Sa  carrière  militaire  finit  en  i436.  Une 
mort  infâme  (i44<^)  rn't  >i'i  terme  aux  crimes  abominables 
dont  il  était  tlevenu  coutumier  dans  les  dernièies  années 
de  sa  vie^. 

Ambroise  deLoké.  — Ce  seigneur,  l'un  des  ca[)itaines 
mandés  par  Charles  VII  pour  conduire  la  l'ucelle  à 
Rlois,  était  un  des  plus  braves  chevaliers  qu'il  y  eut  au 
service  du  Roi.  Né  au  château  de  Loré  (département  de 


1.  Jean  Ghartier,  Procès,  t.  IV,  p.  38. 

2.  P.  Anselme,   op.  cil.,  t.  VII,  pp.   78,   835.    —  Tiialmas  de   i.a 
Thaumassière,  o/).  cit.,  pp.  702,  710,  711. 

3.  Voir  aux  Noies  et  Pièces  justificatives,  après  le  sacre  de  Reims. 
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l'Orne)  en  iSgG,  baron  d'Ivry,  il  fit  ses  premières  armes 
à  Azincourt.  En  i4i9j  il  s'emparait  de  Beaumont-le- 
Vicomte.  De  il^22  à  i/j^O»  i'  'le  cessa  de  g-uerroyer  con- 
tre les  Anglais,  toujours  prêt  à  leur  courir  sus  et  des 
premiers,  soit  aux  coups  de  main,  soit  aux  affaires  im- 
portantes où  il  y  avait  à  batailler.  Il  suivit  Jeanne  dans 
presque  toutes  ses  expéditions  guerrières.  Après  la  mort 
de  la  Pucelle,  il  ne  cessa  pas  pour  cela  de  combattre. 
Blessé  grièvement  à  Saint-Célerin  et  prisonnier  des  An- 
glais (i433),  ils  lui  rendirent  bientôt  la  liberté,  tant  ils 
faisaient  cas  de  lui.  Ambroise  de  Loré  contribua  grande- 
ment à  la  prise  de  Paris  en  i43(3.  Charles  VII  le  nomma 
prévôt  de  sa  capitale,  et  le  sire  de  Loré  garda  cette 
dignité  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  i446' 

Le  seigneur  de  Graville.  —  Jean  Malet,  V^  du  nom, 
seigneur  de  Graville  et  de  Marcoussis,  chevalier,  conseil- 
ler et  chambellan  du  Roi,  fut  successivement  fauconnier, 
pannetier  et  grand  maître  des  arbalétriers  :  pannelier 
en  1428,  grand  maître  des  arbalétriers  en  i425.  (Le 
grand  maître  des  arbalétriers  avait  le  commandement 
général  des  milices  à  pied.)  Graville  défendit  Montargis 
contre  les  Anglais  en  1426.  11  prit  part  aussi  à  la  défense 
d'Orléans,  à  la  campagne  de  la  Loire,  à  la  marche  sur 
Reims,  à  l'affaire  de  Montépilloy.  Il  fut  ensuite  chargé 
de  garder  la  Champagne  et  deux  ans  après  les  frontières 
de  la  Beauce  et  du  pays  Charlrain.  Après  avoir  com- 
battu sous  Richemont  en  1487  et  i443,  il  mourut 
vers  1449'» 

Florent  d'Illiers.  —  L'homme  de  guerre  de  ce  nom, 
I.   P.  Anselme,  op.  cit.,  t.  VIII,  pp.  86,  87. 


74      JEANNE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  ».  PHASE  GUERRIERE. 

capitaine  de  Cliâteaudun,  chef-lieu  du  comté  de  Duuois, 
ne  coniliallit  à  ciHé  de  la  Piicelle  (ju'au  sièg'e  d'Orléans 
et  pendant  la  campagne  de  la  Loire.  Il  n'assista  ni  au 
sacre  de  Reims,  ni  à  la  campagne  de  Paris,  mais  il  n'en 
concourut  pas  moins  toute  sa  vie  à  l'œuvre  nationale  de 
la  chasse  aux  Anglais. 

Florent  ou  Florentin  d'illiers  étail  fils  de  Pierre,  sei- 
gneur d'Illiers,  localité  située  sur  les  confins  du  pays 
Chartrain  et  du  Perche.  La  famille  des  sires  d'Illiers 
était  une  des  plus  anciennes  du  pays.  Florent  paraît  sur 
la  scène  histori(]ue  au  commeticement  du  règne  de  Char- 
les VII,  qui  le  nomma  capitaine  de  Ghàleaudun'. 

Dans  les  premiers  mois  du  siège  dOiléans,  le  sire 
d'Illiers  s'occupa  d'intercepter  les  coMununicalions  des 
troupes  anglaises  avec  la  Beauce,  le  Perche  et  le  pays 
('liarirain.  Le  28  avril  \k'^{)  seulement,  «  messire  l'Io- 
renlin  d'Illiers,  ca[>ilaine  moull  renommé,  et  avec  lui  le 
frère  de  La  Hire,  entrèrent  après  midi  dans  Orléans 
à  la  tête  de  /ioo  lances;  ce  qui  réjouit  g^randement  tous 
les  capitaines'  ».  Les  mémoires,  publiés  sous  le  nom  de 
Florent  d'Illiers  par  Denys  Godefroy,  parlent  d'un  con- 
voi de  secours  qu'il  aurait  introduit  en  même  temps 
dans  la  ville  assiégée.  Il  s'empressa  d'annoncer  l'arrivée 
de  Jeanne  d'Arc  aux  Orléanais,  et  le  lendemain  il  se 
portail  au-devant  d'elle. 

Il  n'est  pas  douteux  que  le  capitaine  de  Chàleaiidun 
n'ait  conservé  le  plus  respectueux  souvenir  de  la  libéra- 
trice d'Orléans,  car,  à  son  retour  dans  le  chef-lieu  du 
comté  de  Dunois,  il  fil  célébrer  solennellement  la  levée 

1.  Voir  les  Mémoires  relatifs  à  Florent,  sire  d'Illiers,  t.  VIII  de 
la  collection  Petitot,  pp.  571-586.  F^aris,  in-S",  1825. 

2.  Journal  .du  siège,  p.  78. 
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du  sièg'e  cl  il  eut  soin  que  celle  fêle  se  reproduisît  chaque 
année'. 

Toute  sa  vie,  Florent  d'Illiers  resta  le  vaillant  et  re- 
nommé guerrier  qu'il  s'était  montré  en  la  compagnie  de 
la  Pucelle.  En  i43i,  il  surprit  la  place  de  Chartres  et 
l'enleva  aux  Anglais,  a\ec  l'aide  de  La  Hire  et  de  Dunois. 
Charles  VII  le  nomma  gouverneur  et  bailli  de  cette 
ville.  L'ancien  combattant  d'Orléans,  de  .largeau  et  de 
Pataj  eut  la  joie  de  voir  les  Anglais  «  boutés  hors  de 
toute  France  »,  comme  l'avait  annoncé  Jeanne  d'Arc, 
car  il  ne  mourut  qu'en  l'année  1462^. 


1.  Denys  Godefroy,  historiographe  du  roi.  écrit  que  les  Orléanais, 
en  reconnaissance  des  services  de  Florent  d'Illiers,  avaient  donné 
son  nom  à  une  rue  (jui  le  porte  encore.  L'abbé  Dubois  [Histoire  du 
sièfje  d'Orléans,  pp.  5.5-56)  réfute  cette  explication  en  faisant  obser- 
ver que  la  rue  d'Illiers  ne  fut  ouverte  qu'en  1/(88  par  un  sieur  Yvon 
d'Illiers,  qui  tout  simplement  lui  donna  son  nom. 

2.  Pour  les  Nules  el  Pièces  justificatives,  cartes  et  plans,  voir  à 
la  fin  du  volume. 
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SES   DEUX   PHASES.  —  LES   BASTILLES. 
ROUVRAY. 


I.  Première  phase  du  siège.  —  Altar/ne  par  la  rire  gauche,  prise 

fies  Tourelles.  —  Salisburij  est  Inc. 
II.   Deuj'ième  phase.  —  Attaque  par  la  rire  droite.  —  Les  has- 
tilles  et  boulevards  des  deu.x  rives. 

III.  Energie  de  la  défense.  —  La  coulevrine  de  maître  Jean  le 
Lorrain.  —  Les  pages  français.  —  Les  femmes  orléanaises.  — 
Aubades  et  courtoisie. 

IV.  .Journée  des  Harençs.  —  Victoire  des  Anglais. 

y.  Xainirailles  et  le  dur  de  Bourgogne.  —  Refus  de  Jfedford.  — 
Situation  désespérée.  —  Jeanne  d'Arc  ramène  la  confiance. 


PREMIERE    PHASE    DU    SIEGE.    ATTAQUE    PAR    LA    RIVE 

GAUCHE. 

Le  libraire  et  imprimeur  juré  de  la  ville  d'Orléans,  à 
f|iii  nous  devons  la  publicalion  du  Journal  du  siège, 
Saturny  ou  Saturnin  Hollol,  dans  la  très  belle  et  très 
cloquenle  lettre  dont  il  faisait  précéder  le  Discours  au 
Vrai/...,  disait  avec  raison  à  «  Messeigneurs  le  maire 
et  csclievins,  que  leur  cité  avoil  esté  comme  le  théâtre 
d'honneur,  de   toute   la  France,   auquel   avoil  esté  joué 
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comme  le  tleriiier  acte  de  la  tragédie  ançloise  chez  les 
François  par  les  faits  miraculeux  de  celle  non  assez  onc 
louée  Jeanne  d'Arc,  dite,  comme  l'estant,  la  Pucelle,  et 
surnommée  d'Orléans  '   ». 

C'est,  en  effet,  une  g-lorieuse  pag-e  de  l'histoire  du 
quinzième  siècle  que  ce  siège  de  six  mois  soutenu  par  les 
Orléanais  contre  les  vainqueurs  d'Azincourt  et  de  Ver- 
neuil,  pag-e  g'iorieuse  pour  les  assiégés  qui  eurent  rai- 
son des  assiég-eanls,  page  g'iorieuse  pour  les  assiég-eanls 
malgré  leur  échec  ;  car  si  la  constance,  le  courag^e,  le 
dévouement  des  premiers  ne  faiblirent  pas,  les  seconds 
dé[)loyèrent  dans  la  poursuite  de  leur  dessein  une  valeur, 
une  habileté,  une  persévérance  auquel  leurs  adversaires 
mêmes  se  sont  plu  à  rendre  hommag"e. 

Le  Journal  rédig"é  pendant  le  sièg^e,  journal  g-ràce  au 
quel  nous  suivons  jour  par  jour  les  incidents,  les  péripé- 
ties de  ce  long  duel,  nous  montre  les  seigneurs  français 
et  les  hommes  d'armes,  les  milices  et  les  bourgeois  d'Or- 
léans payant  tous  largement  de  leur  personne.  Dès  qu'un 
point  est  menacé,  dès  que  l'ennemi  se  porte  contre  une 
porte  de  la  ville  ou  contre  un  boulevard,  le  belFroi  reten- 
tit, donne  l'alarme,  et,  de  nuit  comme  de  jour,  gens  de 
guerre  et  miliciens  accourent  en  toute  hâte  à  l'endroit 
signalé.  Le  Journal  notera  que  pour  la  défense  «  fu- 
rent trouvées  d'innombrables  nouveautés  et  subtilités  de 


I.  Discours  an  vraij  sièrje  irOi-léans.  Lettre  dédicatoire  de  Sa- 
turny  Hottot,  libraire  et  imprimeur  juré  de  la  ville  d'Orléans. 
I  vol.  iu-S",  Orléans  —  Paris,  édition  de  1576. 

II  est  regrettaijie  que  MM.  Paul  Charpentier  et  Charles  Cuissard 
n'aient  pas  reproduit  cette  lettre  de  Saturny  Hottot  dans  leur  édition 
récente  du  Journal.  Par  sa  valeur  documentaire  comme  par  sa 
saveur  littéraire,  elle  a  de  quoi  intéresser  les  lecteurs.  Voir  aux 
Pièces  justijicalives. 
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guerre  plus  fjue  de  lon<riemps  auparavant  il  u'avail  élé 
fai(.  '  »,  Mais  ce  même  Journal  ne  manquera  [)as  de  dire 
avec  quel  courag'e,  avec  (juelle  prévoyance  et  quelle 
sûreté  de  coup  d'oeil  les  Anglais  procédaient  dans  l'at- 
la(pie  et  dans  la  défense  ;  il  remarquera  «  (ju'ils  se  dé- 
fendirent bien  et  hardiment^  ».  Dans  une  affaire  où 
l'avanla^-e  resta  aux  Français,  il  reconnaîtra  loyalement 
que,  en  fait  de  valeur  individuelle,  l'honneur  de  la  jour- 
née revint,  non  à  un  l'rançais,  mais  à  un  Anglais  nommé 
Robin  Héron,  lequel  «  acquit  grant  los,  car  il  se  montra 
vaillant  homme  d'armes-''  ». 

Les  opérations  de  l'armée  an;çlaise  devant  Orléans 
présentent  deux  phases  bien  distinctes  :  l'occupation  de 
la  rive  çauclie  (|ui  eut  lieu  le  12  octobre,  et  à  lafpielle  les 
Anglais  se  bornèrent  jusqu'à  la  fin  de  décembre;  et  l'oc- 
cupation de  la  rive  droite  qui,  commencée  le  3o  décem- 
bre, se  poursuivit,  juscju'à  l'intervention  de  la  Pucelle, 
par  la  conslruclion  de  boulevards  et  de  bastilles,  en  vue 
d'un  investissement  complet. 

De  quel  effectif  dis[)Osaient  les  assi<'i!;-eanls  en  l'une  et 
l'aulre  de  ces  phases,  et  quel  nombie  de  combat lants 
les  assiégés  eurent-ils  à  leur  opposer,  c'est  ce  qu'on  a 
essayé  de  déterminer;  faute  de  documents  suffisants, 
on  n'a  pu  aboutir  à  des  évaluations  précises.  D'après 
Monstrelet,  lorsque  Salisbury  entra  en  campagne,  il 
avait  sous  ses  ordres  dix  mille  hommes  '.  S'il  faut  s'en 

1.  Jiiiirniil  du  sirfjr,  p.   17,  éilit.  P.  ('.Iiarpculier  et  Ch.  Cuissard. 

2.  Ibid.,  p.  24. 

3.  Ibid.,  p.  61. 

4.  Le  siège  d'Orléans  résolu,  «  furent  de  toutes  pars  evocquez  et 
mandez  de  par  Icsdiz  roy  Henry  et  régent,  les  Normans  et  aultres 
lenans  leur  parti.  Et  fut  lors  faite  si  grand  diligence  qnc  ledit  de 
Salsebery  eut' brief  ensuivant  jusqu'à  dix  mille  comt)allans.  »  (.Mons- 
TRELET,  Chroni(/ue,  2e  partie,  ch.  xli.\,  t.  IV,  [).  2iy\.) 


CHAP.    XVI.  —    LE    SIÈGE   d'oULÉANS.    —    ROUVRAY,        79 

rappoilcr-  à  Cousinot  de  Moiilrouil,  après  sa  mort,  les 
forces  disponibles  des  Anglais  reslèrenl  aussi  iioiTd)reu- 
ses.  ((  El  liil  bien  la  puissance  du  siège,  dit-il,  nomltrée 
à  dix  mille  hommes  ',  »  Sans  doule,  faut-il  comprendre 
dans  cette  évaluation  le  total  des  troupes  qui  vinrent,  du 
mois  d'octobre  au  mois  de  mai,  prendre  part  aux  opéra- 
tions du  siège. 

Quant  aux  Orléanais,  nous  savons  par  le  Journal  du 
siège  que  3.5oo  hommes,  sans  compter  les  troupes  ame- 
nées par  la  Pucelle,  réussirent  à  divers  moments  à 
pénétrer  dans  la  ville.  Mais  s'il  y  en  entrait,  il  en  sortait 
aussi.  D'autre  part,  on  évalue  à  2.5oo  ou  3.ooo  au  mi- 
nimum les  miliciens  fournis  par  la  bourgeoisie  orléa- 
naise.  Ces  chiffres  toutefois  ont  été  contestés.  Nous  don- 
nerons plus  lard  l'estimation  réputée  aujourd'hui  la 
plus  sérieuse  des  forces  engagées^. 

En  se  portant  tout  d'abord  sur  la  rive  gauche,  le  comte 
de  Salisbury  poursuivait  un  double  but  :  s'emparer  du 
fort  des  Tourelles,  et  installer  son  artillerie  de  manière  à 
pouvoir  canonner  la  ville  dans  les  meilleures  conditions 
pour  la  sécurité  de  ses  troupes  et  pour  le  succès  de 
l'attaque.  Les  Anglais,  à  leur  arrivée  sur  la  rive  g^auche, 
s'établirent  entre  le  Portereau  Saint-Marceau  et  le  bas  de 
la  Turcie  ou  levée  de  Saint-Jean-le-Blanc.  Un  boulevard 
de  cent  vingt  pieds  de  long"  et  de  vingt-quatre  de  large 
défendait  leur  campement.  Quant  à  Salisbury,  il  se 
logeait  dans  le  couvent  des  Augustins  et  le  faisait  trans- 
former en  bastille  ^. 

Le  dimanche  17  octobre,  les  travaux  d'installation  de 

I.   Chronique  de  hi  Pucelle^  p.  2G5. 

■2.  Pour  plus  (Je  détails,  voir  aux  Notes  et  Pièces  justijicatives, 

3.  Abbé  Dubois,  op.  cit.,  p.   24O. 
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Tarlillerie  anglaise  permetlaient  dr  lancer  conirr  Or- 
léans cent  vingt-qnalre  houlels  de  |»ierre  dont  quelques- 
uns  pesaient  cent  seize  livres.  Près  de  la  levée  de  Sainl- 
Jean-le-Blanc,  un  gros  canon  que  les  ennemis  nommaient 
Passe-volaiil  jetait  des  pierres  de  qualre-vins-ls  livres  qui 
firent  grand  mal  aux  édifices,  mais  ne  tuèrent  qu'une 
pauvre  femme  (pii  demeuiiiil  près  la  poterne  Cliesnean. 
Le  tir  des  Anglais  lut  cependant  assez  hien  dirigé  pour 
mettre  en  pièces  douze  moulins  enire  la  cité  et  la  Tour- 
Neuve.  Les  assiégés  en  construisirent  à  l'intérieur  onze 
que  des  chevaux  faisaient  marcher'. 

l^our  s'emparer  [)lus  facilement  du  boulevard  des  Tou- 
relles, le  général  anglais  eut  recours  à  la  mine.  Les 
Orléanais  s'en  aperçurent  et  conlre-minèrenl.  AloisSalis- 
huiv  tenta,  le  jeudi  21  octobre,  «  un  liei*  et  merveilleux 
assaut  )»  qui  dura  rpiatre  heures  :  de  dix  heures  du  malin 
à  deux  heures  après-midi'.  De  part  et  d'aulie,  il  y  eut 
bon  n(>nd)r('  de  tués  et  de  blessés  :  les  Anglais  j)erdirent 
deux  cent  (]uaranle  hommes.  Les  b'rançais  restèrent 
mafires  de  leurs  positions,  l^endant  l'assaut,  Raoul  de 
Ciaiicourt,  en  chevauchant  à  travers  Orléans,  fit  une 
chute  et  eut  un  bras  démis.  Incontinent,  il  se  rendit 
«  aux  éluves'  »  et  il  y  reçut  les  soins  nécessaires. 

Malgré  cet  insuccès,  les  assiégeants  continuèrent  leurs 
travaux   de   mine,    la    nuit    et    le    jour    suivants^.     Le 

1.  Journal  du  siè(jp,  pp.  4-5.  La  Tour-Neuve  ét;iit  située  sur  la 
Loire,  à  i'extréniilé  est  de  la  ville. 

2.  Chronirine  de  la  Piirclle,  pp.  2G1-2O2  ;  —  Journal  du  sièf/e, 
pp.  5-8. 

3.  Aux  bains  pour  les  hommes  qui  se  trouvaient  rue  du  l'elit-Puils, 
derrière  Saint-Donatien.  Il  y  avait  d'autres  étuves  ou  bains  pour  les 
femmes  dans 'le  cul-de-sac-  de  Sainte-Barbe.  {Journal,  p.  8,  note  8.) 

4.  Trcnle-huit   mineurs  anglais,    sous   les   ordres  de  deux  chefs, 
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samedi  28  octobre,  le  boulevard  n'était  plus  tenable.  Les 
assiégés  y  mirent  le  feu  et  se  retirèrent  dans  le  fort.  La 
veille,  par  précaution,  ils  avaient  rompu  une  arche  du 
pont  en  avant  de  la  Belle-Croix,  et  construit  à  côté  un 
boulevard  pour  se  mettre  à  l'abri  de  toute  surprise  '. 

Le  dimanche  24  octobre,  les  Anglais,  jugeant  le  mo- 
ment favorable,  assaillirent  de  nouveau  les  Tourelles. 
Les  assiégés  n'opposèrent  pas  de  défense  à  cause  du 
mauvais  état  de  la  place  :  ils  se  replièrent  sur  le  boule- 
vard de  la  Belle-Croix  et  s'y  fortifièrent  de  leur  mieux. 
Salisbury  ayant  pris  possession  des  Tourelles  en  confia 
la  garde  à  William  Glasdale,.  «  moult  renommé  en  fait 
d'armes,  de  haut  courage,  dit  Montieuil,  mais  plein  de 
tyrannie  et  orgueil^  ». 

Le  soir  de  ce  même  jour,  le  général  anglais,  accom- 
pagné   de   Glasdale   et   de   quelques    autres    capitaines, 


prenaient  part  aux  opérations  du   siège.  (L.  Jarhy,  Le  Compte  de 
['(innée  anglaise,  p.  29.) 

1.  Journal  du  siège,  p.  8;  —  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  268. 
Le  Journal...  ne  parle  que  d'une  seule  arche  rompue  par  les 
Orléanais;  la  Chronique  parle  de  plusieurs  :  «  Ils  rompirent  aucu- 
nes arches  du  pont.  »  La  version  du  Journal  est  manifestement  pré- 
férable, l'auteur  parlant  de  ce  qu'il  a  vu. 

2.  La  plupart  des  chroniqueurs  du  temps  le  nomment  Glucidas 
(Perceval  de  Cagny,  Procès,  i.  IV,  p.  8;  Journal  du  siège,  p.  9; 
Chronique  de  la  Pucelle,  p.  aOS).  Jean  Charlier  dit  Glassidal  (Pro- 
cès, t.  IV,  p.  61);  Dunois,  Classidas  (ibid.,  t.  III,  p.  9);  Monstrelet, 
Classedas  (ibid.,  t.  IV,  p.  305);  Clément  de  Fauijuendjerque,  Guil- 
laume Glasdal  (ibid.,  t.  1\',  p.  45  0-  ^'^^  noiu  était  Gladesdale.  Il 
était  écuyer  et  bailli  d'Alençon.  (Voir  de  Barante,  Histoire  des  ducs 
de  Bourgogne,  t.  III,  p.  299.)  Avec  J.  Quicherat  [Procès,  t.  V, 
p.  022)'",  nous  le  nommerons  habituellement  Glasdale.  Cet  homme 
de  guerre  ne  commandait  le  fort  des  Tourelles  qu'en  second.  Le  vrai 
gouverneur  ou  capitaine  était  le  seigneur  de  Moulins,  de  Moleyns  ou 
Molyns.  (Jean  Ch  vhtieh,  Chronique  de  Charles  VU,  t.  I,  pp.  64-05. 
Édit.  Vallet  de  Viriville.) 

T.  IL  6 
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vouliil  visiter  l'inlérieiir  du  fort  et  se  rendre  compte  de 
l'assiette  d'Orléans.  II  monta  dans  une  des  tours  et  se 
mit  à  une  fenêtre.  «  Monseigneur,  lui  dit  Giasdalc, 
reg"ardez  votre  ville  :  vous  la  voyez  très  bien  d'ici.  »  Le 
comte  regarde;  au  même  instant,  un  éclat  de  pierre  le 
frappe  en  plein  visai^e,  lui  etdève  un  œil  avec  la  moitié 
de  la  joue.,  et  tue  un  des  chevaliers  qui  était  à  côté  de 
lui.  La  blessure  était  mortelle.  Le  mercredi  suivant 
(27  octobre),  Salisbury  ex[iirait  à  Meung-sur-Loire  où 
on  l'avait  secrètement  transporté'.  Né  eu  i388,  il  avait 
environ  (juarante  ans. 

Cette  mort  si  inattendue  d'un  capitaine  «  le  plus  craint 
et  le  plus  renommé  en  armes  de  tous  les  Anglais  ^  »  fut 
considérée  par  les  contemporains  comme  un  châtiment 
du  ciel.  En  septembre  précédcnl,  Salisbury  n'avait  pas 
hésité  à  faire  marcher  ses  Anglais  sur  Gléry,  ville  ou- 
verte, à  12  kilomètres  d'Orléans,  et  à  la  laisser  mettre 
au  pillage,  ainsi  (jue  son  église,  fort  renommée  et  véné- 
rée dans  toute  la  contrée.  Celte  ég'lise,  dédiée  à  Notre- 
Dame,  était  remplie  de  riches  et  nombreux  ex-voto.  Les 
Anglais  y  firent  «  des  maux  innumérables  »  :  ils  em- 
portèrent tout,  même  une  cloche  rjiii  fut  [)lus  tard 
retrouvée  dans  une  bastille,  et  ils  démolirent  l'ég'lise^. 
De  plus,  Salisbury  avait  promis  au  duc  d'Orléans,  pri- 
sonnier, de  respecter  sa  ville  et  sa  terre.  «  Et  de  tout  ce, 
ledit  comte  de  Saleberry  n'en  tint  rien;  aussi  lui  en  prit 
mal,  car  Dieu  l'en  punit.  —  Par  juste  jugement  de  Dieu 


r .  Journal  du  siège,  pp.  9-1 2  ;  —  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  2G4. 
—  Le  corps  fut  envoyé  en  Angleterre. 

2.  Journal  du  siège,  p.  10. 

3.  {j.   Jaurx,  Le  compte  de  l'armée  anglaise,  p.  85;  —  lioBEUT 
Blondel,  Procès,  t.  IV,  p.  347. 
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qui  tout  connaît  et  qui  traite  et  g-uerdonne  (récompense) 
les  hommes  selon  leurs  mérites,  il  fut  frappé  de  l'esclal 
d'une  pierre  de  canon,  et  client  à  terre,  près  de  Glaci- 
das.  Et  ce  canon,  disait-on,  avoir  été  tiré  de  la  tour 
Notre-Dame  '.  » 

En  attendant  que  le  duc  de  Bedford,  informé  de  la 
mort  du  comte  de  Salisburj,  désignât  un  autre  chef  et 
envoyât  les  secours  en  argent,  vivres  et  gens  ^  qu'on 
requérait,  les  assiégeants  s'installèrent  solidement  dans 
le  fort  des  Tourelles.  Ils  commencèrent  par  rompre  deux 
arches  du  pont  et  par  construire  un  «  très  gros  boule- 
vard de  terre  et  de  gros  fagots  ^  »  sur  le  pont  même,  en 
regard  d'Orléans;  puis  ils  remirent  les  Tourelles  en  état 
de  défense,  rétablirent  le  boulevard  qui  les  couvrait  du 
côté  de  la  terre  et  assurèrent  l'entrée  des  eaux  de  la 
Loire    dans  le  bras   qui  séparait  le   fort  du   boulevard 

1.  Journal  du  siège,  pp.  io-i3;  —  Chronique  de  la  Pucelle, 
pp.  258-264. 

La  tour  Notre-Dame  était  l'avant-dernière  le  long  de  la  Loire,  à 
l'ouest  du  pont.  — ■  «  Il  ne  l'ut  oncque  sceu  proprement  de  quelle  part 
cet  éclat  de  pierre  avoit  été  jeté  »,  ajoute  le  Journal  du  siège.  — 
Ibid. 

«  Selon  Grafton,  ce  beau  coup  l'ut  tiré  par  un  enfant,  par  le  fils  du 
canonnier,  qui  était  allé  dîner.  »  (Michelet,  Histoire  de  France, 
t.  V,  p.  28,  note  I  ;  —  1.  X,  chap.  n.  In-8o,  F'aris,  i84i.) 

«  Et  aulcuns  disent  que  ledict  canon  partit  de  Sainct-Anthoine  ; 
les  aultres  disent  qu'il  partit  de  la  four  Nostre-Dame  et  qu'il  y  eut 
un  ji'une  paige  qui  jecta  ledict  canon,  et  le  canonnier  qui  avait  la 
charge  de  ladicle  tour  trouva  ledict  paige  qui  s'enfuyoit.  »  [Chro- 
nique anonyme  de  la  fête  du  8  mai,  p.  2/1.  In-80,  Orléans,  i883.) 

Maître  Jehan  de  Meun,  astrologue  et  prisonnier  des  Anglais,  avait, 
dit-on,  annoncé  à  Chartres  celle  mort  à  Salisbury.  Ce  seigneur  lui 
apprenant  qu'il  allait  assiéger  Orléans,  «  Jehan  de  Meun  luy  dist 
qu'il   gardast  sa    teste  ».  [Chronique  normande  anonyme.  Procès, 

t.  IV,  p.  345.) 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  264. 

3.  Journal  du  siège,  p.  10. 
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exlérieur  '.  Ces  travaux  achevés,  la  petite  armée  anglaise 
se  relira  dans  les  places  de  Meuni^-siir-Loire  et  de  Jar- 
geau,  laissant  cinq  cents  coinballanls  sous  les  ordres 
de  Glasdale,  pour  garder  le  fort  du  bout  du  Pont.  C'est 
le  mardi  8  novembre  que  s'opéra  ce  mouvement  de 
retraite;  comme  pour  éclairer  leur  marche,  les  ennemis 
livrèrent  aux  flammes  «  plusieurs  maisons,  pressoirs  et 
autres  édifices  au  val  de  Loire"  ». 

Du  8  novembre  au  i**""  décembre,  Orléanais  et  Ang-lais 
se  contentèrent  de  s'observer  et  de  se  canoiuier  à  (jui 
mieux  mieux.  Glasdale  dirig-eait  le  feu  de  ses  bombar- 
des sur  la  ville,  mais  principalement  sur  le  boulevard 
de  la  Belle-Croix,  qu'occupait  messire  de  Giresme,  che- 
valier de  Sainl-Jean-de-Jérusalem,  en  compagnie  de  plu- 
sieurs chevaliers  et  bourgeois  de  la  cité.  De  leur  côté, 
les  canons  et  bombardes  de  la  place  battaient  en  brèche 
les  Tourelles  et  parvenaient  à  abattre  les  combles  et 
une  grande  partie  de  la  muraille^.  Ce  qui  peut  paraître 
surprenant,  c'est  que  la  garnison  d'Orléans,  qui  le 
20  octobre  avait  reçu  un  renfort  de  huit  cents  hommes, 
avec  ((  plusieurs  nobles  seigneurs,  chevaliers,  capitaines 
et  écuyers  foit  renommés  en  guerre  »,  n'ait  tenté  aucune 
attaque  contre  les  cinq  cents  Anglais  cantonnés  dans  les 
Tourelles  et  dans  leur  boulevard.  Les  Français  étaient 
encore  sous  l'impression  des  dernières  défaites  :  la  con- 
fiance en  eux-mêmes  et  au  succès  n'avait  pas  encore 
reparu.  Les  habitants  d'Orléans  se  contentèrent,  durant 


1.  Chronique  de  la  Piicelle,  p.  268.  —  Même  diver£;-ence,  pour 
les  arches  rompues  par  les  Anglais,  entre  les  deux  chroniqueurs  que 
ci-dessus,  Montreuil  dit  une,  et  le  Journal,  deucc. 

2.  Journal  dit  siège,  p.  i3. 

3.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  268. 
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ce  mois,  de  détruire  leurs  faubourgs.  A  la  fin  du  mois 
suivant,  le  29  décembre,  nous  l'avons  déjà  dit,  ils  ache- 
vaient de  brûler  et  d'abattre  les  quelques  églises  et  mai- 
sons qui  restaient  encore  debout  près  de  la  ville  '. 


II. 


SECOiNDE  PHASE   DU   SIEGE.   ATTAQUE  PAR  LA  RIVE  DROITE. 

LES   BOULEVARDS   ET   BASTILLES. 

Cependant  le  duc  de  Bedford  n'avait  pas  encore  donné 
de  successeur  au  comte  de  Salisbury.  A  partir  du  26  no- 
vembre, trois  vaillants  hommes  de  guerre,  William  de 
La  Pôle,  comte  de  Suffolk,  John  Talbot  et  Thomas  de 
Scales,  prirent  la  direction  des  opérations  du  sièg"e^.  Le 
jeudi  i*^""  décembre,  trois  cents  Anglais  arrivaient  aux 
Tourelles  sous  la  conduite  de  John  Talbot,  du  seigneur 
de  Scales  et  de  plusieurs  autres  seig"neurs,  et  ils  y  intro- 
duisaient des  vivres,  canons  et  munitions  de  g^ucrre. 

1.  Jonriuil  du  siège,  pp.   i3-iO,  19-20. 

2.  William  de  La  Pôle  fut  depuis  duc  de  Suffolk.  Son  nom  de 
famille  était  La  Pôle.  Les  chroniciueurs  le  nomment  La  Poule  et 
Sufforl.  Il  avait  deux  frères,  Alexandre  et  Jean,  dont  il  sera  parlé  à 
l'occasion  de  la  prise  de  Jargeau. 

John  T.vlbot  (i373-i453),  un  des  plus  vaillants  chevaliers  anglais, 
capitaine  de  Coutances,  en  1/128;  comte  de  Shrewsbury  en  \l\t\'i,  de 
Waterford  en  \l\l\&;  lieutenant  de  Salisbury  au  siège  d'Orléans.  Il 
commandait  la  bastille  Saint-Laurent.  Nous  le  retrouverons  à  Beau- 
gency,  Palay  et  Monlepilloy.  «  Il  était  aimé  des  Français  parce  qu'il 
faisait  honorablement  la  guerre.  »  [Journal  d'un  bourgeois  de 
Paris,  p.  359,  note  i.) 

Thomas  de  Scai.es  ou  d'Escalles,  seigneur  de  Nucelles,  capitaine 
de  Domfront  et  Pontorson  en  i/|2g,  chevalier  banneret,  vidame  de 
Chartres,  assista  au  siège  d'Orléans  et  à  la  bataille  de  Patay,  où  il 
fut  fait  prisonnier.  Il  mourut  en  i/^Oo,  de  mort  violente. 
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Le  mardi  suivant  [6  décembre),  les  Anglais,  vers  trois 
heures  du  matin,  essayèrent  de  surprendre  le  boulevard 
de  la  Belle-Croix.  Mais  on  faisait  bonne  i^ardc;  la  clo- 
che du  beffroi  donna  l'alarme,  et  les  assaillants  durent 
reg-agner  les  Tourelles  '. 

Pendant  que  les  Français  semblaient  [)erdre  un  temps 
précieux,  les  capitaines  à  qui  la  conduite  du  siège  venait 
d'être  confiée  tinrent  plusieurs  conseils  de  guerre  à 
Beaugency,  Meung  et  Jargeau.  Finalement,  ils  arrêtè- 
rent les  résolutions  suivantes  : 

Avant  tout,  il  fut  entendu  qu'on  aj)prKjuerait  aux 
Orléanais  les  mesures  (pii  en  i^uj  av;iient  eu  raison  de 
la  résistance  de  Rouen,  et  (jue,  pour  les  réduire,  on 
recourrait  autant  à  la  famine  qu'à  la  force  des  armes. 

En  conséquence,  dès  qu'ils  seraient  en  force  sous  les 
murs  de  la  place,  i°  ils  se  porteraient  sur  la  rive  droite 
de  la  Loire  et  y  établiraient,  du  côté  de  Saint-Laurent- 
des-Orgerils,  un  vaste  camp  retranché;  après  quoi  ils 
élèveraient  tout  autour  de  la  ville,  en  remontant  de 
l'ouest  au  nord  et  à  l'est,  une  série  d'ouvrages  destinés 
à  barrer  le  passag-e  aux  secours  qui  pourraient  venir  de 
la  Touraine  ou  de  la  Beauce; 

2°  Pour  empêcher  de  même  les  communications  avec 
la  Sologne  et  le  centre  du  royaume,  ils  élèveraient  ou 
fortifieraient  les  bastilles  de  Saint-Privé,  de  l'île  Charle- 
mague,  des  Augustins  et  de  Saint-Jeau-Ie-Blanc  ". 

En  conséquence  de  ces  résolutions,  le  3o  décembre, 
lieux  mille  cinq  cents  Anglais  arrivaient  à  Saint-Lau- 
rent, à  l'ouest  de  la  ville,  sur  la  rive  droite  de  la  Loire, 


1.  Journal  du  sièije,  pp.  i5-i0. 

2.  Chronique  de  lu  Pucelle,  p.  260. 
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cl  ne  reiiconirant  (ju'iine  [)oig"née  d'hommes  d'armes  et 
de  miliciens  devant  eux,  ils  choisissaient  un  teri'ain  hors 
de  \a  portée  du  canon  et  s'y  retranchaient  tout  à  leur 
aise  '.  A  partir  de  ce  moment,  la  seconde  phase  du  sièg"e, 
la  plus  redoutable,  commença.  Les  Orléanais  virent  s'exé- 
cuter successivement,  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  des 
travaux  dont  la  Chronique  de  la  Pucelle  décrit  ainsi  la 
nature  et  le  but  : 

«  Pour  enclore  la  cité,  dit  Cousinot  de  Montreuii, 
les  seigneurs  anglais  et  bourguignons,  chefs  de  guerre, 
fermèrent  et  fortifièrent  plusieurs  bastides  encloses  de 
pieux  et  tranchées  sur  tous  les  grands  chemins  pas- 
sanls...  Et  ainsi  la  ville...  fut  enclose  tant  de  la  partie 
de  la  Beausse  que  de  la  Soulongne  de  treize  places  forti- 
fiées, tant  boulevarfs  comme  bastides  ^.  » 

Jean  Charlier  confirme  la  remarque  de  Montreuii  sur 
les  chemin-6  couverts  qui  reliaient  les  bastilles  les  unes 
aux  autres,  quand  il  dit  que  «  les  Ang-lois  besong'noient 
à  faire  fossés  doubles  depuis  la   bastille  Saint-Laurent 

1.  Journal  du  siège...,  p.  20. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  2G5-26G.  —  La  Chronique  de 
Morosini  donne  ce  même  nombre  de  treize  bastilles. 

«  Lorsque  en  assiégeant  une  ville  on  trouvait  un  bâtiment  dans 
lequel  on  pouvait  se  loger  ou  se  fortifier,  une  église  ou  un  monastère, 
ce  fort  se  nommait  une  Bastille.  Ceux  qui  étaient  construits  en  terre 
avec  palissades  et  fossés  portaient  le  nom  de  Boulevards.  »  (Abbé 
Dubois,  cité  par  J.-A.-C.  Buchon  dans  son  livre  Documents  sur  la 
Pucelle,  p.  464.  Paris,  grand  in-8'\  i838.) 

A  parler  exactement,  les  boulevards,  dit  Jollois,  «  étaient  des  ou- 
vrages avancés,  construits  simplement  en  terre  et  maintenus  quelque- 
fois par  des  fascines  ou  des  planchers,  et  quelquefois  aussi  par  des 
murs.  Ils  étaient  environnés  de  fossés.  Leur  forme,  variable  sans 
doute,  offrait  en  général  celle  d'un  carré  ou  d'un  rectangle.  Chaque 
boulevard  avait  une  baïKiuetle,  d'un  mètre  trente  centimètres  d'éléva- 
tion, régnant  sur  chacun  des  côtés  qui  dominaient  la  campagne. 
(JoLLOis,  Histoire  du  siège  d'Orléans,  p.  8.) 
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jusqu'à  la  grande  bastille  nommée  Londres,  depuis  celle 
de  Paris  jusqu'à  celle  de  Sainl-Loup'  ».  Mais  il  ne  paraîl 
pas  qu'ils  aient  eu  le  temps  d'achever  ces  travaux  et 
d'accomplir  leurs  projets. 

Un  notaire  Orléanais  de  l'époque,  Guillaume  Giraut, 
relevait  de  son  côté  le  même  fait,  car  il  écrivait  dans  ses 
livres  que  toutes  les  forteresses  et  bastilles  construites 
par  les  assiégeants  étaient  «  closes  à  deux  parties  de 
fossés,  et  d'une  forteresse  à  l'antre^  »  ;  excepté  vraisem- 
blablement dans  l'espace  qui  s'étendait  de  la  bastille  de 
Paris  à  celle  de  Saint-Loup. 

Ces  détails  mettent  en  évidence  le  dessein  des  An- 
glais d'enserrer  Orléans  dans  nne  ligne  de  l)locns  infran- 
chissable, et  d'en  arriver  à  obtenir  par  la  famine  ce  que 
la  force  des  armes  ne  pouirait  leur  donner.  La  première 
bastille  achevée  fut  celle  de  Saint-Laurent  :  le  f[  janvier, 
les  assiégeants  s'y  établissaient.  La  dernière  fut  celle  de 
Saint-Jean -le-Blanc  :  le  20  avril,  ils  l'occupaient  et  «  y 
faisaient  un  guet  pour  occuper  le  passage^  ». 

Les  bastilles  et  boulevards  construits  ou  fortifiés  entre 
ces  deux  dateS"  étaient,  en  remontant  de  l'ouest  au  nord 
et  à  l'est,  sur  la  rive  droite  : 

1°  La  bastille  de  Saint-Laurent-des-Orgerils,  qui  com- 
mandait le  passage  de  la  Loire  au-dessous  d'Orléans,  et 
(pie  [»rotégeail  uu  véritable  cauq»  retranclié  ^  :  elle  était 
placée  sous  les  ordres  de  Talbol  ; 

2°  Le  boulevard  de  la  Croix-Boissée  ou  Buissée  (17  jaii- 

1.  Jean  Ch\i\tier,  Chronique  de  Charles  VII,  t.  1,  chap.  xiii, 
p.  G3,  cdit.  V.  de  Viriville. 

2.  lîaucHER  DE  MoLANDON,  Ëtuclc  siir  11116  hdst l'Ile  anglaise, 
pp.  11-12.  ln-8°,  Orléans,  1808. 

3.  Journal  du  siège,  pp.  28,  72. 

l\.   Chroniqu:e  de  la  Pucelle,  p.  2G.5. 
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vier),  ainsi  nommé  parce  qn'il  y  avait  là  une  croix  qu'oii 
couronnait  de  buis  le  dimanche  des  Rameaux  '  ;  il  com- 
mandait la  route  de  Blois  ; 

3"  Le  boulevard  du  Colombier";  l'abbé  Dubois  en 
fait  un  seul  et  même  ouvrage  avec  le  boulevard  des 
Douze- Pierres  ^  ; 

4°  Le  boulevard  de  la  Grange-de-Cuiveret  (21  mars)"^; 

5''  La  bastille  des  Douze-Pierres  (des  douze  pairs, 
d'après  Vallet  de  Viriville),  que  les  Ang-lais  appelaient 
Londres  :  elle  interceptait  la  route  du  Mans  et  occupait 
la  place  de  la  porte  actuelle  dite  de  Saint-Jean;  le  comte 
de  Suffolk  s'y  tenait  habituellement  ^  ; 

6''  La  bastille  du  Pressoir-Ars  (brûlé),  entre  le  fau- 
bourg- Bannier  et  le  faubourg-  Saint-Jean  ;  les  Anglais 
la  nommaient  Rouen*'; 

7°  La  bastille  entre  Saint-Pouair  (Saint-Paterne)  et 
Saint-Ladre  ou  de  Paris  "^  ; 

8°  La  bastille  de  Saint- Loup,  construite  sur  les  ruines 
du  monastère  et  de  l'ég-lise  Saint-Loup,  près  de  la  Loire, 
en  amont  et  assez  loin  de  la  ville  ;  elle  avait  pour 
commandant  sir  Thomas  Guerrard,  capitaine  de  Monte- 
reau^;  de  ce   point,  les  Anglais  g-ênaient   le  ravitaille- 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  2G5. 

2.  Ibid.,  pp.  265-2G6. 

3.  Abbé  Dubois,  Histoire  du  siège...,  pp.  257-258. 

4.  Journal...,  p.  60.  —  MM.  P.  Charpentier  et  Ch.  Cuissard  font 
du  boulevard  de  la  Grange-de-Cuiveret  un  seul  et  même  boulevard 
avec  celui  des  Douze-Pierres. 

5.  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  205,  2G6.  —  Jean  Charlier, 
op.  cit.,  t.  l,  pp.  64-03.  Le  clos  des  Douze-Pierres  est  encore  connu 
sous  ce  nom,  dit  l'abbé  Dubois. 

0.   Journ(d ...,  p.  08. 

7.  Ibid.,  p.  Gi). 

8.  Journal...,  pp.  67-58;  —  Berhy,  Procès,  t.  IV,  p.  43. 
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ment  de  la  ville  assiégée,  car  ils  commandaient  le  port 
dit  de  Saint-Loup,  et  ils  restaient  maîtres  de  [)ren(lre 
livraison  des  vivres  et  miinilions  qu'on  leur  envoyait  de 
Sully  et  de  Jarg-eau. 

ç)^  Entre  les  deux  rives,  dans  l'île  Charlemagne  dont  il 
portait  le  nom,  vis-à-vis  le  port  Saint-Laurent,  s'élevait 
un  boulevard  qui  commandait  ce  côté  du  cours  de  la 
Loire. 

Du  côté  de  la  rive  gauche,  en  remonlani  de  l'ouest  à 
l'est,  on  rencontrait  d'abord  : 

10°  Le  boulevard  des  Champs  de  Saint-Privé,  sur  la 
terre  ferme;  messire  Lancelot  ('lail  chari];»'  de  le  garder, 
ainsi  que  le  boulevard  de  l'île  Gharlemagne  '  j 

11°  Les  Tourelles  et  son  boulevard; 

12°  La  bastille  des  Augustins,  dont  il  a  été  déjà  «pies- 
tion  ; 

i.'^°  Celle  de  Saint-Jean-le-Blanc,  qui,  avec  la  bastille 
de  Saint-Loup,  empêchait  les  Orléanais  de  se  mettre 
en  libre  communication  avec  le  Berry  et  les  provinces 
du  centre  ^. 

De  ces  l)aslilles,  les  plus  fortes  étaient  celles  de  Saint- 
Laurent,  de  Londres  3,  de  Paris,  de  Saiut-Loup  et  des 
Tourelles. 

Au  2o  avril,  date  de  l'achèvement  du  dernier  boulevard, 
peiil-ou  dire  que  rinvestissemeul  de  la  \iih'  assiégée  fût 
complet?  Evidemment  non,  car  il  restait  entre  la  bastille 

1.  Al)bé  DiBOis,  Histoire  du  sièffp....  p.  254;  —  Journal...,  p.  2/|. 

2.  Si  les  oljservations  siiu;-nalées  pins  liaul  île  l'ahhé  Dubois  et  de 
MAI.  i*.  Charpenlier  et  Cuissard  sur  l'identité  de  nos  deux  boulevards 
étaient  fondées,  ces  treize  bastilles  ou  ouvrages  seraient  réduits  à 
douze. 

3.  Jean  Chartiek  qualifie  à  plusieurs  reprises  la  bastille  dite  de 
Londres  de  grande  bastille. 
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de  Paris  et  celle  de  Saint-Loup  un  espace  considérable 
par  Où  les  Orléanais  pouvaient  assez  facilement  recevoir 
des  secours.  «  Et  ponvoient  bien,  dit  Jean  Ghartier,  ton- 
jours  entrer  en  ladite  ville  gens  à  cheval...  Et  y  avoit 
^rant  espace  de  la  bastille  Sainl-Pouair  à  icelle  de  Saint- 
Loup,  combien  que  chaque  jour  besong-nassent  iceulx 
Anglais  pour  cuider  empêcher  icelle  entrée  '.  » 

On  s'est  demandé  si  les  Anglais  n'avaient  pas  ins- 
tallé à  Fleurj  ou  plus  haut,  entre  les  deux  points  extrê- 
mes Paris  et  Saint-Loup,  à  quatre  kilomètres  de  la  ville, 
une  bastille  ayant  pour  objet  de  barrer  le  passage  aux 
convois  d'hommes  et  de  vivres.  L'opinion  qui  l'affirme 
ne  paraît  pas  suffisamment  établie.  Outre  le  défaut  de 
textes  et  de  documenls  positifs,  les  troupes  assiégeantes 
étaient  trop  peu  nombreuses  pour  occuper  et  défendre 
tant  d'ouvrages  éloignés  les  uns  des  autres.  Et  puis, 
avaient-elles  eu  le  temps  nécessaire  pour  les  exécuter? 
Rien  ne  le  prouve. 

Admît-on  l'exislence  d'un  ouvrage  important  à  Fleury, 
même  en  ce  cas  l'inveslissement  n'eût  pas,  ce  semble,  été 
complet.  De  cet  endroit  à  la  bastille  de  Paris  d'un  côté, 
à  celle  de  Saint-Loup  de  l'autre,  la  distance  restait  assez 
grande  pour  que  des  secours  pussent  passer. 

Au  point  de  vue  de  l'inveslissement,  la  sitiuilion  des 
Orléanais  n'était  donc  pas  désespérée  lorsque  Jeanne 
d'Arc  se  présenta  sous  leurs  murailles;  mais  à  tout  autre 
point  de  vue,  elle  offrait  peu  de  chances  de  salut.  Il  était 
temps  qu'une  intervention  efficace  jetât  le  trouble  dans 
le  cœur  des  Anglais  et  les  obligeât  à  rabattre  de  leur 
présomption  et  de  leur  orgueil. 

I.  Jean  CnAuriEn,  Chi-oniqiie  de  Chnr/es  17/,  t.  I,  p.  63,  édit. 
Vallct  de  Viriville. 
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III. 

ÉNERGIE    DE    LA    DÉFENSE. 

Lorsque  Sufïolk,  Talbol  et  lord  Scales  eurent  amené 
des  troupes  assez  nombreuses  pour  reprendre  les  opéra- 
lions,  ils  voulurent  du  premier  coup  déconcerter  les 
Orléanais.  Leurs  canons  —  ils  passaient  pour  les  meil- 
leurs du  royaume  '  —  lancèrent  dans  la  ville  des 
boidels  de  pierre  du  poids  de  cent  soixante  livres.  Ces 
projedilcs  endoiuina^crcnt  ((  |>liisi('urs  maisons  et  be.iux 
édifices  »  de  la  cité,  mais  ils  ne  tuèrent  et  ne  blessèrent 
personne.  L^n  boule! ,  à  l'heure  du  lepas,  tomba  sur  une 
table  à  la(juelle  étaient  assis  cinq  convives,  sans  leur 
l'aire  aucun  mal.  Sans  doute,  c'élait  là  un  miracle  «  fait 
par  Notre- Seig"neur  à  la  requesle  de  Monsieur  saint 
Ait;nan,  patron  d'Orléans*  ». 

Le  lundi  17  janvier,  un  boulet  énorme  tonibail  devant 
le  boulevard  de  la  porte  Bannier,  au  milieu  de  plus  de 
cent  personnes,  sans  en  blesser  ni  tuer  aucune;  il  ota 
un  soulier  à  l'une  d'elles,  mais  il  ne  lui  fit  aucun  maP. 

Il  n'en  était  pas  ainsi  des  boulets  que  lançaient  les 
canons  de  la  ville.  Lue  coulevrine  surtout  faisait  rag^e, 
celle  de  maître  Jean  le  Lori'ain.  Il  l'avait  installée  sur 
un  pilier  du  pont,  près  du  bouIe\ard  de  la  Belle-Croix; 

1.  La  ilélimince  iVOrlédiis,  ou  Chronique  nnonijmp,  puhiit'c  par 
Boucher  de  Molandoo,  p.  85.  Bruchure  in-S",  Orléans,  i883. 

2.  Journal  du  siège,  p.  iG.  La  rue  qui  fui  le  théâtre  de  ce  fait  sin- 
gulier portait  le  nom  de  rue  aux  Petits-Souliers. 

3.  Ibid.,  p.'  26. 
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de  là  il  diiigcait  son  feu  sur  les  Tourelles;  et,  comme  il 
manquait  rarement  son  hul,  il  tuait  ou  blessait  beaucoup 
d'Anglais.  Les  assiégeants,  furieux,  le  sig^nalaient  aux 
coups  de  leurs  meilleurs  archers.  Parfois,  pour  leur 
faire  plaisir,  maître  Jean  se  laissait  choir  comme  un 
homme  blessé  à  mort,  et  emporter  en  ville;  puis,  quand 
les  Ang^lais  s'y  attendaient  le  moins,  il  reparaissait  et 
les  ajustait  de  plus  belle'. 

Les  capitaines  français  en  humeur  de  combattre  met- 
taient volontiers  de  la  partie  le  canonnier  lorrain.  Ces 
jours-là,  maître  Jean  quittait  la  Belle-Croix  et  prenait 
sa  place  aux  escarmouches.  A  l'affaire  de  la  Croix-Bois- 
sée  (3o  décembre),  \e  Journal  du  siège  \\o\ii>  avertit  que 
«  tout  ce  jour  fit  g^randement  son  devoir  maistre  Jehan 
atout  (avec)  sa  couleuvrine^  ». 

Une  autre  fois,  —  le  jeudi  3  mars,  —  les  Orléanais 
ayant  exécuté  une  sortie  vigoureuse,  maître  Jean  ne 
demeura  pas  oisif  :  deux  coups  de  sa  coulevrine  tuèrent 
cinq  Anglais.  L'un  des  cinq  fut  un  neveu  du  comte  de 
Salisbury,  le  seigneur  de.Gray,  capitaine  de  Janville, 
«  dont  les  Anglais  firent  g'rands  regrets,  parce  qu'il 
était  de  grande  hardiesse  et  vaillance-^  ». 

Quelques  jours  après,  les  canons  des  assiég"eants  pre- 
naient leur  revanche.  Le  19  mars,  veille  de  Pâques  fleu- 
ries, un  boulet  anglais  tuait  ou  blessait  sept  personnes 
d'un  coup  et  un  autre  cinq^. 

Maître  Jean  ne  fut  pas  toujours  heureux;  il  eut  aussi 
ses  mésaventures.  Dans  la  matinée  du  18  janvier,  les 

1.  Journal  du  siège,  pp.  18-19. 

2.  Ibid.,  p.  21 . 

3.  Ibid.,  p.  54. 

4.  Ibid.,  p.  60. 
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Ang-lais  dn  fort  des  Tourelles  s'élaienl  emparés  d'im 
convoi  de  cinq  cents  ljê(es  à  cornes  à  deslinalion  d'Or- 
léans; ils  avaient  fait  main  basse  en  même  temps  sur  la 
cliarrière  ou  bac  dont  les  Orléanais  comptaient  user 
pour  le  transbordement  du  convoi,  et  sur  deux  sentines 
ou  petits  bateaux.  Les  assiég'(''s,  rjui  tenaient  à  recouvrer 
le  bac,  traversèrent  la  Loire  et  débairpièrent  en  la  petite 
île  au  droit  de  Sainl-Ait;iian,  laquelle  était  proche  de  la 
rive  gauche.  Les  Anglais  s'aper(;urenl  du  mouvement  : 
ils  eurent  l'aii"  de  ne  pas  v  prendre  {^•arde  et  vinrent 
s'embusquer  derrière  la  Turcie  ou  levée  de  Saint-Jean- 
le-Blanc;  des  arbres  et  des  broussailles  les  masquaient 
aux  yeux  des  Orléanais.  Ceux-ci,  estimant  le  moment 
favorable,  se  disposent  à  reprendre  le  bac  et  les  ba- 
teaux. Les  Anglais  sortent  alors  de  leur  embuscade, 
tombent  à  l'improvisle  sur  leurs  adversaires  et  les  obli- 
gent à  repasser  la  rivière  en  laissant  vingt-deux  cada- 
vres sur  le  terrain.  Maître  Jean  le  Lorrain,  qui  était  de 
l'expédiiion,  y  laissa  sa  coulevrine,  que  les  Anglais 
emportèrent  aux  Tourelles,  et  c'est  à  graud'peine  (pi'ii 
put  regagner  la  ville'. 

Le  29  janvier,  les  Anglais  [)erdireiit  par  maie  et  for- 
tuite aventure  un  de  leurs  meilleurs  capitaines,  Lancelot 
tie  ITsie,  ([ui  conimandait  la  bastille  Charleinagne.  Il 
venait  de  tenir  avec  La  Hire  une  conférence  [)arlemen- 
taire  et  se  retirait  à  l'heure  convenue,  lorsqu'un  des  pre- 
miers coups  de  canon  tirés  de  la  place  lui  enleva  la  tète. 
«  Dont  ceux  fie  l'ost  (armée  anglaise)  furent  très  dolens, 
car  il  estoit  leur  maréchal  et  bien  vaillant  homme".  » 


1.  Journal  'du  siège,  pp.  27-29. 

2.  Ibid.,  pp.  3i-32. 
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L'un  des  combats  les  plus  meurtriers  qu'il  y  eut  pour 
les  assiégés  se  livra  le  i8  avril.  A  quatre  heures  du 
matin,  les  Orléanais  attaquaient  le  camp  des  Anglais  et 
enlevaient  un  étendard.  Trop  confiants  en  ce  premier 
succès,  ils  s'attardent  à  piller.  Les  Ang-lais  s'en  aper- 
çoivent, attaquent  à  leur  tour  et  oblig'ent  les  assaillants 
à  battre  en  retraite.  Si  le  porte-étendard  anglais  fut  tué 
d'un  coup  de  coulevrine,  «  ceux  de  la  ville  ne  furent 
pas  sans  grant  dommage,  et  bien  y  parut  au  retour  par 
le  deuil  que  firent  les  femmes  d'Orléans,  plourans  et 
lamentans  leurs  pères,  maris,  frères  et  parents  tués  et 
blessés  en  cette  escarmouche.  Ce  même  jour  furent  ren- 
dus les  corps  de  chaque  costé;  et  furent  enterrés  en 
terre  sainte  '.  » 

Au  reste,  entre  hommes  d'armes  et  bourg-eois,  pag-es 
et  chevaliers,  simples  coutilliers  et  capitaines,  c'était  à 
qui  montrerait  le  plus  de  courage. 

Le  mercredi  5  janvier,  Louis  de  Culan,  amiral  de 
France,  avec  deux  cents  combattants,  arrivait  au  Porte- 
reau,  et,  bravant  la  garnison  des  Tourelles,  passait  la 
Loire  au  port  Saint-Loup,  sans  que  les  ennemis  pussent 
l'en  empêcher.  Les  Orléanais  firent  grande  chère  à  lui 
et  à  ses  gens,  «  et  moult  furent  loués ^  ». 

Le  jeudi,  ce  même  seigneur  exécutait  une  sortie  avec 
le  maréchal  de  Boussac  et  autres  gens  de  guerre  et 
citoyens,  «  et  se  portaient  très  grandement  contre  les 
Anglais,  lesquels  se  défendirent  bien  et  hardiment.  A 
telle  escarmouche  se  porta  pareillement  moult  bien  mais- 
tre  Jehan  atout  (avec)  sa  couleuvrine^.  » 

1.  Journal  du  siège,  pp.  70-71. 

2.  Ibid.,  p.  23. 

3.  Ibid.,  p.  24. 
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Le  3  avril,  Aymartl  de  Puiseux,  jeune  page  du  Daii- 
pliiné,  à  la  blonde  ciievelure,  fort  aimé  de  La  Hire,  (jui 
l'avait  surnommé  Cnp-Daoïirat  (lèle  à  ciieveux  d'or), 
livrait  avec  ses  camarades  aux  pages  anglais,  à  coups 
de  pierres  et  de  cailloux,  un  combat  dont  il  sortait  vain- 
queur'. 

Le  lendemain,  nouvel  eng-agement  dans  les  mêmes 
conditions,  cette  fois-ci  plus  meurtiier.  Les  pag'es  an- 
g-jais  g'agnèrent  l'étendard  des  pages  français;  mais  un 
des  pages  anglais  fut  tué". 

Les  femmes  orléanaises  ne  restaient  pas,  en  tait 
d'énergie  et  d'intrépidité,  au-dessous  des  bourgeois, 
leurs  maris,  et  de  leurs  enfants.  Dès  le  premier  assaut 
livrt'  par  les  Anglais  au  boulevard  du  bout  du  Pont, 
tandis  que  les  Français  renversaient  leurs  échelles  et  les 
précipitaient  dans  les  fossés,  les  femmes  de  la  ville  ap- 
portaient cendres  vives,  chaux,  graisse  fondue  et  eaux 
chaudes,  jetaient  le  tout  sur  les  assiégeants  afin  de  les 
empêcher  de  se  relever.  «  Aucunes  furent  vues  qui  re- 
poussaient avec  des  lances  les  Anglais  des  entrées  du 
boulevard  et  les  abattaient  ez  fossés-'.  » 

On  en  a  fait  maintes  fois  la  remanpie  :  plus  que  les 
hommes  peut-être,  Ifs  femmes  de  F'rance  ont  eu  en  hor- 
reur le  joug  de  l'étranger.  Du  Guesclin  le  savait  bien, 
lui  qui  disait  :  «  Il  n'est  pas  de  hleuse  en  France  qui  ne 
file  volontiers  une  quenouille  pour  ma  rançon.  » 

Peu  avant  que  [jaiùl  la  Pucelle,  la  dame  de  la  Hoche- 
guyon  défendit  à  outrance  contre  les  Anglais  la  forte- 
resse  de  ce   nom.  Contrainte  de   la  rendre,  elle  refusa 

1 .  Journal  du  siège,  p.  66. 

2.  Ibid.,  p.  67. 

3.  Ibid.,  p.  7-  — •  Clironique  de  la  Pucelle,  p.  2O1. 
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d'épouser  un  seigneur  dévoué  à  leur  cause  :  elle  aima 
mieux  laisser  tout  et  s'en  aller  pauvre  avec  ses  enfants. 

Les  g'ens  d'église  ne  voulurent  pas  rester  en  arrière 
des  femmes  orléanaises  et  des  pages.  Plusieurs  ne  se 
contentèrent  pas  des  armes  spirituelles  pour  repousser 
les  Anglais;  ils  les  combattaient,  casque  en  tête,  avec  la 
lance  et  l'épée.  «  Le  premier  jour  de  l'an,  il  y  eut  une 
grosse  escarmouche.  L'abbé  de  Cerquenceaux,  «  que  on 
disait  être  religieux  et  était  moult  vaillant  pour  les  Fran 
çais,  y  fut  blessé  '.  » 

Quand  il  n'y  avait  pas  de  sortie  ou  d'action  engagée, 
assiégés  et  assiégeants  se  provoquaient  en  combat  singu- 
lier. «  Le  vendredi,  dernier  jour  de  l'an,  deux  Gascons 
de  la  compagnie  de  La  Hire  défient  deux  Anglais  à  deux- 
coups  de  lance.  »  L'un  des  deux  Gascons  renverse  son 
adversaire;  les  deux  autres  combattants  ne  purent  se 
vaincre.  «  Et  pour  les  regarder,  avait  près  d'eux  plu- 
sieurs seigneurs  tant  de  France  que  d'Angleterre.  » 

«  Tout  ce  jour  (sans  doute  pour  bien  finir  l'année)  fit 
grandement  son  devoir  maître  Jehan  atout  sa  couleu- 
vrine^.  » 

De  leur  côté,  à  certaines  heures,  les  chefs  des  deux 
armées  se  donnaient  des  aubades  et  faisaient  échange  de 
courtoisie.  «  Le  jour  de  Noël  (1428)  furent  octroyées 
trêves  d'une  part  et  d'autre,  durant  depuis  neuf  heures 
au  matin  jusqu'à  trois  heures  après-midi.  Et  ce  temps 
durant,  Glacidas  et  autres  seigneurs  du  pays   d'Angle- 


1.  Journal  du  siège,  pp.  21-22.  L'abbaye  de  Cerquenceaux  était 
près  de  Nemours,  dans  le  diocèse  de  Sens.  La  Chronique  de  la  Pu- 
cclle,  p.  245,  parle  d'un  abbé  de  Cerquenceaux  qui  prêta  main-forte 
à  La  Hire,  à  la  rescousse  de  Moutargis. 

2.  Journal  du  siège,  p.  21. 
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terre  requirent  au  Bastard  d'Orléans  et  au  seigneur  de 
Sainte-Sévère  qu'ils  eussent  une  note  de  hauts  méné- 
triers, trompettes  et  clairons;  et  jouèrent  les  instru- 
ments assez  longuement,  faisant  grande  mélodie'.  » 

Après  les  aubades,  l'échange  de  courloisie. 

«  Le  mardi  22  février,  le  comte  de  Sulfolk  et  les  sei- 
gneurs de  Talbot  et  de  Scales  envoyèrent  par  un  héraut, 
pour  présent  au  Bastard  d'Orléans,  un  piiil  plein  de 
figues,  raisins  et  dattes,  en  le  priant  qu'il  lui  plût  en- 
voyer au  comte  de  Suffolk  do  la  panne  noire  pour  four- 
rer une  robe.  Ce  qu'il  Ht  volontiers,  car  il  le  lui  envoya 
par  le  lu'raut  même^.  » 

Notons-le  bien  :  ces  procédés  chevaleresques  s'échan- 
geaient peu  de  jours  après  la  funeste  bataille  de  Uou- 
vray. 

IV. 

JOURNÉE   DES    HARENGS,    12    FEVRIER    il\'2Ç),    A    ROUVRAY- 
SAINT-DENIS.  VICTOIRE    DES  ANGLAIS. 

L'un  des  grands  avantages  que  possédaient  les  Anglais 
sur  les  habitants  d'()rl('*ans,  c'était  de  rester  en  commu- 
nication avec  Paris  où  se  trouvait  le  duc  de  Bedford,  et 
de  recevoir  par  son  entremise  les  secours  eu  hommes, 
en  munitions  et  en  vivres  dont  ils  pouvaient  avoir  be- 
soin. C'est  ainsi  que,  au  commencement  de  février  1/129 
(nouveau  style),  on  apprit  à  Blois  et  à  Orléans  que  «  en 
ces  jours,  le  duc  de  Bedford,  régent,  estant  à  Paris,  avait 
fait  assembler,  tant  des  Marches  de  Normandie  comme 

1.  Journal  du  siège,  pp.  17-18. 

2.  Ihid.,  p.  53. 
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de  risIe-ile-France  el  à  l'environ,  de  quatre  à  cinq  cents 
chariotz  et  cliai  rettes,  lesquelz,  avec  la  dilig^ence  de  plu- 
sieurs marchands,  furent  charg-és  de  vivres  (de  harengs 
principalement,  provisions  de  carême),  artillerie  »,  mu- 
nitions, arcs,  traits  et  «  autres  habillements  de  i^^uerre  », 
pour  mener  devers  «  les  dessus  ditz  Anglais  à  Orléans'. 
Et  tout  fut  baillé  à  conduire  à  Messire  Jean  Fascot 
(Falstolf),  grand  maître  d'ostel  dudit  duc  de  Bedford, 
avec  lequel  furent  commis  le  prévost  de  Paris  (Simon 
Morbier),  messire  Thomas  Rameslon  et  plusieurs  autres 
ofliciers  des  Marches  de  ITsle-de-France  et  d'environ, 
accompagnés  de  seize  cents  combattants,  et  bien  mil  va- 
lets, marchands  et  gens  du  commun,  avec  lesquels  se 
départit    ledit  Fascot   de  Paris,  le  jour   des  cendres'  ». 

1.  Journal  dn  siège,  p.  38. 

2.  MoNSTRELET,  ChroniqiiP,  2fi  partie,  chap.  lvi,  t.  IV,  pp.  3io- 
3i/i;  —  Journal  du  siège,  loc.  cit.  —  Sir  John  Falstolf  (Fastol, 
Faslot,  Fascot,  b'astre,  suivant  les  chroniqueurs),  un  des  meilleurs 
capitaines  anglais,  était  chevalier  banneret,  grand  maître  d'hôtel  de 
Bethtbrd  et  membre  du  conseil  de  régence  de  Paris. 

En  \[\:i/\,  le  régent  l'avait  nommé  lieutenant  général  des  pays  au 
delà  de  la  Seine.  Après  lAouvray,  Falstolf  s'établit  dans  la  bastille  de 
Londres.  Nous  le  retrouverons  à  Patay. 

Simon  Morhier  «  gouvernait  l'artillerie  des  Anglais  ».  (Jean  Char- 
tier,  Chronique  de  Charles  VII,  t.  I,  p.  62.  (Edit.  Vallet  de  Viri- 
ville.) 

Ce  personnage  était  prévôt  de  Paris  depuis  le  ler  décembre  il\^2, 
et  il  le  fut  tant  que  les  Anglais  restèrent  maîtres  de  cette  capitale.  Il 
avait  été  auparavant  maître  d  hôtel  de  la  reine  Isabeau.  Après  la 
prise  de  Paris,  il  fut  nommé  gouverneur  de  Dreux,  puis  trésorier  de 
Normandie  pour  les  Anglais.  (Vallet  de  Viriville,  article  sur 
S.  Morhier,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  des  anliquuires  de 
France,  t.  XXV.  —  A.  Longnon,  Paris  sous  la  domination  an- 
glaise, p.  i47»  note.) 

Thomas  Rameston  ou  Hampston,  capitaine  d'Argentan,  était  cheva- 
lier banneret  et  chambellan  de  Bedford.  (L.  Jarry,  Le  compte  de 
l'armée  anglaise  au  siège  d'Orléans,  p.  207.  Un  volume  in-80,  Or- 
léaDS,  1892.) 
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L'occasion  élait  bonne  :  les  capitaines  de  Charles  VII 
songèrent  à  la  mettre  à  profil. 

A  Blois,  Charles,  comte  de  Clermont,  avait,  sur  l'or- 
dre de  Charles  VII,  rassemblé  un  corps  de  trois  à 
quatre  mille  hommes  venus  principalement  de  l'Auver- 
gne et  du  Bourbonnais,  provinces  dépendantes  de  sa 
famille,  pour  se  porter  au  secours  des  assiégés.  A  ces 
troupes  s'adjoignaient  des  Ecossais  commandés  par  Jean 
Stuart,  seigneur  de  Darnley  et  connétable  d'Ecosse.  Dès 
que  le  comte  de  Clermont  apprit  la  marche  de  Falstolf 
sur  Orléans,  il  quitta  Blois  le  1 1  février  avec  sa  petite 
armée  et  se  porta  au-devant  des  Anglais. 

A  Orléans,  les  capitaines  français  avaient  pris  aussi 
leurs  dispositions.  Le  lo  février,  le  Bâtard  d'Orléans, 
suivi  de  deux  cents  combattants,  venait  s'entendre  avec 
le  comte  de  Clermont  sur  le  jour  et  l'heure  du  combat  à 
livrer.  Le  lendemain,  ii  février,  quinze  cents  hommes 
d'armes  environ  partaient  d'Orléans,  ayant  à  leur  tète  le 
maréchal  de  Boussac,  le  sire  d'Albret,  le  seigneur  de 
Graville,  Jacques  de  Chabannes,  Poton  de  Xaintrailles  et 
son  frère,  La  Hire,  Saulton  de  Mercadieu'  et  plusieurs 
autres  chevaliers,  et  entraient  en  contact  avec  les  trou- 
pes de  Blois,  non  loin  de  Janville  en  Beauce  et  de  Rou- 
vray-Saint-Denis  ^ . 

Le  lendemain,  dans  la  matinée,  on  signalait  l'appro- 
che des  Anglais  qui  s'avançaient  «  à  la  file  et  sans  avoir 


1.  Saulton  de  Mercadieu  élait  un  vaillant  Gascon  qui,  à  Montargis, 
en  1427,  frappé  d'une  lance  dont  le  fer  lui  traversait  la  bouche  et  sor- 
tait d'un  demi-pied  derrière  le  cou,  «  se  déferra  lui-même  »  el  con- 
tinua de  combattre.  {Chronique  de  la  Pucelle,  p.  247.) 

2.  Yeuville.  aujourd'hui  Janville,  et  Rouvray-Saint-Denis  sont  du 
département  d'iiure-et-Loir. 


CHAP.  XVI.  LE  SIEGE  D  OULEANS.  ROUVRAY.        lOI 

nulle  opinion  d'être  surpris'  ».  Se  jeter  sur  eux,  sans 
leur  donner  le  temps  de  se  reconnaître,  culbuter  les 
hommes  de  l'escorte  et  enlever  le  convoi  était  le  parti 
indiqué  par  les  circonstances.  La  Hire,  Polon  et  les  ca- 
pitaines d'Orléans  y  étaient  décidés.  Mais  le  comte  de 
Clermont  leur  manda  par  plusieurs  messagers  de  ne 
tenter  aucune  attaque  jusqu'à  sa  venue.  Les  capitaines 
«  délaissèrent  ainsi  leur  entreprise  à  leur  très  g-rant  des- 
plaisance, et  surtout  de  La  Hire  qui  démonstrait  l'appa- 
rence de  leur  dommaige,  en  temps  qu'on  donnait  espace 
aux  Anglais  de  eux  fortifier  de  paulx  (pieux)  et  de  cha- 
riots^ ». 

Les  Français  avaient  perdu  le  temps  d'attaquer  à  pro- 
pos :  Falstolf  ne  perdit  pas  celui  d'organiser  la  défense. 
Dès  qu'il  s'aperçut  du  dang-er,  il  donna  l'ordre  de  ran- 
ger les  quatre  à  cinq  cents  «  chars  ou  charrettes  »  du 
convoi,  de  manière  à  former  une  enceinte  et  à  servir  de 
retranchements  et  de  défense.  Deux  issues  seulement 
furent  ménagées  et  gardées  par  des  archers  en  force. 
Tout  le  personnel  du  convoi  resta  renfermé  dans  ce  parc 
improvisé,  les  hommes  en  état  de  combattre  se  tenant 
près  du  point  que  pouvait  aborder  l'ennemi,  a  les  g-ens 
de  petite  défense,  marchands,  pages  et  les  chevaux  en 
arrière  et  hors  de  portée-^  ». 

A  cette  précaution,  Falstolf  en  joignit  une  autre  qui 
avait  bien  des  fois  réussi  aux  Anglais.  Ses  archers 
«  avaient  foison  grans  pieux,  aigus  à  un  bout  et  ferrés  à 
l'autre  ».  Ils  les  fichèrent   en  terre,  en   les  «  penchant 

1.  Journal  du  siège,  pp.  SS-Sg;  —  Chronique  de  la  Pucelle, 
p.  266. 

2.  Journal  du  siège,  pp.  3(j-4o. 

3.  MONSTRELET,  Op.    Cit.,    p.  3ll. 
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vers  leurs  ennemis  ».  Ces  pieux  les  protégeaient  surtout 
conlre  les  cavaliers,  «  car  les  chevaux  entraient  dedans 
les  pieux  et  les  pieux  dedans  leurs  poitrines'  ». 

Cependant  les  Français  de  l'avant-g-arde,  impatients 
d'attaquer,  assortissaient  convois  et  coulevrines,  et  vers 
deux  heures  après-midi  coninienraient  le  feu".  Malheu- 
reusement, les  chefs  n'étaient  pas  d'accord  sur  la  ma- 
nière d'altacpier.  Les  uns  voulaient  combattre  à  pied,  à 
cause  des  retranchements  improvisés  par  les  Ani^lais  ; 
les  autres  étaient  d'avis  de  combattre  à  cheval.  Parmi  les 
premiers  se  trouvait  le  coiinélal)le  d'Ecosse,  Jean  Sluart, 
comte  de  Darnley.  Sans  attendre  le  gros  des  troupes  du 
comte  de  Clermont,  il  fit  mettre  ses  Ecossais  à  [)ied  et  il 
se  [)orta  sur  les  archers  ant^lais  (pii  s'apprètaienl  à  le 
recevoir.  Ceux-ci,  à  couvert  derrière  leurs  chariots,  se 
mirent  a  à  tirer  très  roidement^  »  et  provoquèrent  du 
désordre  chez  les  hommes  à  cheval  (|ui  appuyaient  Jean 
Stuart.  Le  connétable  ne  recula  pas  pour  si  peu.  Il 
assaillit  avec  ses  gens  l'une  des  issues  (ju'avail  ménagées 
l'ennemi. 

Les  Anglais,  dans  la  position  avantageuse  (ju'ils  occu- 
paient, n'eurent  pas  de  peine  à  le  repousser.  Mais  quand 
Falstolf  se  fut  rendu  compte  du  petit  nombre  des  assail- 
lants et  de  l'impossibilité  pour  le  comte  de  Clermont 
d'intervenir  à  temps,  il  fit  sortir  du  parc  ses  hommes 
d'armes  qui  «  frap[)anl  dedans  les  Français,  les  mirent 
en  désarroy  et  en  fuite,  non  pas  toutefois  sans  grant 
tuerie'*  ». 


1.  Journal  (V un  Bourgeois  de  Pnris,  pp.  23 1-232. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  268. 

3.  MoNSTREkET,   O/).   Cit.,  p.    3l2. 

4-  Journal  du  siège,  p.  42. 
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Du  côté  des  Fiançais,  il  y  eut  de  cinq  à  six  cents 
morts,  principalement  des  Ecossais,  et  de  ce  nombre 
«  six  vint  gentilzhommes  »  ;  entre  autres  Jean  Stuart  et 
son  fils,  les  seig'neurs  d'Orval  et  de  Châteaubrun,  niessi- 
res  de  Rochechouart  et  Jean  Chabot.  Mais  les  Anglais 
ne  firent  qu'un  seul  prisonnier;  encore  était-il  Ecossais. 

Sur  ses  seize  cents  combattants,  tous  «  de  bonne 
étoffe  »,  il  est  vrai,  Falstolf  ne  perdit  qu'un  seul  homme 
de  condition,  le  neveu  de  Simon  Morbier,  prévôt  de 
Paris'. 

Le  Bâtard  d'Orléans  fut  blessé  d'un  trait  au  pied,  dès 
le  commencement  de  l'action.  «  Deux  de  ses  archers  le 
tirèrent  à  grand'peine  hors  de  la  presse,  le  montèrent  à 
cheval  et  ainsi  le  sauvèrent'.  » 

Le  comte  de  Clermont,  que  le  maréchal  de  La  Fayette 
avait  armé  ce  même  jour  chevalier^,  ne  tenta  rien  pour 
repousser  les  Anglais  et  secourir  les  troupes  engagées. 
Dès  qu'il  vit  l'ennemi  maître  du  terrain,  il  se  mit  en 
chemin  vers  Orléans  ;  «  en  quoi  il  ne  fit  pas  honneste- 
ment,  mais  honteusement''^  ».  Il  n'y  arriva  que  bien 
tard,  le  soir,  avec  Dunois  et  le  maréchal  de  Boussac. 
Poton  et  La  Hire,  toujours  vaillants,  s'étaient  tenus  à 
l'arrière-garde  et  avaient  protégé  la  retraite  ^ 

Falstolf  se  présentait  le  lendemain  sous  les  murs  de 
la  ville  assiégée,  n'ayant  perdu  que  quelques  barils  de 
harengs  défoncés  pendant  la  bataille,  ce  qui  fit  donnera 
cette  affaire  le  nom  de  Journée  des  Harengs  (12  fé- 
vrier 1429). 

1.  MONSTRELET,  Op.   CÏL,   pp.   3  I  3-3  I  4  • 

2.  Journal  du  siège,  p.  l\'i. 

3.  MoNSTRELET,  Chroriique,  2"  partie,  ch.  lvi,  t.  IV,  p.  3 12. 
4-  Journal  du  siège,  ibid. 

5.  Ibid.,  p.  44- 
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«  Depuis  ce  jour-là,  les  assiég^eants,  pour  se  moquer 
des  assiégés,  criaient  de  leurs  forts,  par  gausserie  :  A 
mes  beaux  harans  (harengs)'.  » 

On  cul  soin  de  faire  transporter  à  Orléans  les  corps 
des  seigneurs  fran(;ais  qui  étaient  restés  sur  le  terrain  du 
combat,  car  ils  «  étaient  tous  de  grant  noblesse  et  de 
très  renommée  vaillance  ».  On  les  ensevelit  dans  la 
belle  église  de  Sainte-Croix,  et  l'on  fit  «  pour  eux  un 
beau  service  divin ^  ». 

Le  duc  de  Bedford  voulut,  lui  aussi,  témoigner  au 
ciel  sa  reconnaissance  pour  la  victoire  inespérée  que  son 
lieutenant  venait  de  remporter.  Par  son  ordre,  il  y  eut 
le  2  2  janvier,  à  Paris,  une  procession  générale  d'actions 
de  grâces'. 

La  présence  dans  la  ville  assiégée  des  troupes  qu'avait 
amenées  le  comte  de  Clermonl  ne  pouvait  qu'augmenter 
les  embarras  des  Orléanais,  à  cause  de  la  difficulté  qu'il 
y  avait  de  se  procurer  des  vivres.  C'était  là  une  raison 
suffisante  jxmr  (pie  ces  troupes  sortissent  de  la  ville,  (M) 
attendant  l'occasion  d'une  revanche.  Mais  il  n'était  nulle- 
ment nécessaire  que  leur  chef  leur  en  donnât  l'exemple. 
Le  comle  de  Clermont  ne  l'entendit  pas  ainsi. 

Lui,  «  (|ui  devait  être  porte-enseigne  de  magnanimité, 
s'effraya  tellement  »  qu'il  se  retira  le  i8  à  Blois  avec 
nombre  de  seigneurs  «  et  bien  deux  mille  combattants». 
((  Et  ne  demeura  dedans  Orléans  sinon  le  Baslard  d'Or- 
léans, le  mareschal  de  Saincle-Sévère  et  leurs  gens'*.  »  Un 


1.  Symphorien  GuYON,  Histoire  de  la  ville  d'Orléans,  l.  II,  p.  195. 

2.  Journal  du  siège,  p.  43. 

3.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  288,  note  i. 

/|.  Symphorien  Guyon,  op.  cit.,  t.  II,  pp.   199-200.  —  Journal  du 
siège,  p.  5i. 
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des  personnag-es  qui  suivirent  le  comte  de  Clerinont  était 
l'évêque  d'Orléans,  Jean  de  Saint-Michel.  «  Les  Orléa- 
nais, remarque  leur  historien,  ne  furent  pas  contents'.  » 
C'est  pour  cela  que  pendant  les  deux  mois  qui  précé- 
dèrent la  levée  du  siège,  aucun  chroniqueur  ne  mentionne 
la  présence  de  l'évêcjue  dans  la  cité.  Il  ne  sera  plus  ques- 
tion de  lui  qu'à  Reims,  où  nous  le  verrons  représenter 
un  des  pairs  ecclésiastiques  absents. 


V. 


SITUATION     DES    PLUS    GRAVES.    JEANNE     RAMENE 

LA   CONFIANCE. 

Le  combat  de  Rouvray-Saint-Denis  s'était  livré  le 
12   février   1429  :  le  désarroi  moral  qui  en   résulta  fut 

I.  Journal...,  ibid.  —  Le  vaincu  de  Rouvray,  Charles,  comte  de 
CleiMiont  tant  que  vécut  son  père,  puis  cinquième  duc  de  Bourbon  et 
d'Auvergne,  était  le  fils  aîné  de  Jean  I,  quatrième  duc  de  Bourbon, 
qui  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille  d'Azincourt.  Il  épousa,  contraint, 
la  fille  de  Jean  sans  Peur  en  i4i8.  Charles  VII  le  nomma  lieutenant 
de  Languedoc  et  gouverneur  du  Nivernais,  Bourbonnais,  Lyon- 
nais, etc.,  provinces  où  il  rendit  de  grands  services.  On  le  retrouve 
à  Blois,  pendant  qu'on  préparait  le  convoi  de  secours;  mais  il  ne 
parait  pas  avoir  suivi  ou  rejoint  la  Pucelle  à  Orléans.  Au  sacre  de 
Reims,  il  représenta  le  duc  de  Normandie.  Après  l'échec  de  Paris, 
il  fut  nommé  lieutenant  général  de  l'IIe-de-France.  Son  père  étant 
mort  en  Angleterre  [\[\\\[\),  Charles  prit  le  titre  de  duc  de  Bourbon. 
Il  mourut  à  Moulins  en  i45G,  à  l'âge  de  55  ans.  (P.  Anselme,  His- 
toire r/énéa/ogii/ue  de  la  Maison  de  France,  t.  I,  pp.  3o3-3o6  ;  — 
Gabriel  Depeyre,  Les  ducs  de  Bourbon,  pp.  246-278.  In-8",  Paris, 

1897-) 

Le  duc  de  Bourbon  était  seigneur  du  Bourbonnais,  de  l'Auvergne, 
du  Forez,  du  Beaujolais  et  du  comté  de  Clermont  en  Beauvaisis.  Il 
était  le  plus  grand  seigneur  terrien  du  royaume  après  le  duc  de  Bour- 
gogne. (A.  LoNciNON,  Les  lintiles  de  la  France  et  rétendue  de  la 
domination  anglaise...,  p.  9O.) 
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d'autant  plus  grave  que  les  Français  étaient  de  beau- 
coup supérieurs  en  nombre  aux  Anglais,  leurs  vain- 
queurs. 

Ce  même  jour,  12  février,  —  le  lecteur  ne  l'a  pas  ou- 
blié, —  Jeanne  d'Arc  venait  à  Vaucouleurs  trouver  le 
capiliiine  Robert  de  Baudricourl,  et,  lui  reprochant  ses 
refus,  lui  disait  : 

—  En  nom  Dieu,  vous  tardez  Iroj)  à  m'cnvoyer.  Au- 
jouid'liuy  le  gentil  Dauphin  a  eu  piès  d'Orléans  grand 
dommage. 

Et  elle  ajoutait  : 

—  Il  sera  en  danger  de  l'avoir  plus  grand  si  ne  m'en- 
voyez bienlôl  vers  lui. 

Cette  défaite  inattendue  assombrissait  singulièrement 
l'horizon,  et,  humainemcMit  parlant,  il  y  avait  beaucoup 
à  craindre  qu'il  ne  s'assombrît  encore  davantage.  Des 
conseils  extraordinaires  furent  assemblés  et  tenus,  soit 
à  Chinon  par  le  jeune  roi,  soit  à  Orléans. 

«  Les  capitaines  qui  étaient  dans  Orléans  convoquè- 
rent les  principaux  bourgeois  pour  leur  représenter 
qu'ils  ne  voyaient  pas  moyen  de  pouvoir  longtemps  dé- 
fendre leur  ville,  et  les  prièrent  de  déclarer  ce  qu'ils 
voulaient  faire;  à  quoi  tous  ensemble  répondirent  qu'ils 
aimaient  mieux  mourir quede se  soumettre  aux  Anglais'.  » 

Puisque  le  sort  des  armes  leur  était  contraire,  il  ne 
restait  aux  assiégés  qu'une  voie  à  tenter  :  celle  de  la 
diplomatie.  Et  encore  ne  fallait-il  pas  songer  à  négocier 
directement  avec  les  Anglais  qui,  enflés  de  leurs  succès, 
n'eussent  consenti  qu'à  une  capitulation  sans  condition. 


I.   Abrénia/çiir  du  Procès,  cité  par  l'jibbé  Dubois,  Histoire   du 
siètje  d'Orléans,  p.   28, 
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Mais  il  y  avait  en  Fiance  nn  prince  puissant  qui  avait 
rendu  et  rendait  assez  de  services  à  ces  insulaires,  pour 
que  ceux-ci  fussent  obligés  de  le  ménag-er  et  de  compter 
avec  lui. 

Ce  prince  était  le  duc  de  Bourg-ogne.  Deux  raisons 
permettaient  d'espérer  que,  Philippe  le  Bon  se  pronon- 
çant en  faveur  d'Orléans,  peut-être  plairait-il  au  duc  de 
Bedford  d'en  faire  lever  le  siège.  Philippe  était  allié  des 
Anglais,  et  il  était  de  plus  le  beau-frère  du  Régent  du 
royaume.  Allié  des  Anglais,  il  l'était  depuis  la  mort  de 
Jean  sans  Peur.  Quoiqu'il  eût  épousé,  à  son  premier 
mariage,  une  sœur  de  Charles  VII,  la  princesse  Michelle, 
le  jeune  duc,  pour  venger  l'assassinat  de  Montereau,  se 
jetla  à  corps  perdu  dans  le  parti  d'Henri  V  d'Ang-leterre. 
Sa  fidélité  à  la  cause  anglaise  autorisait  à  penser  qu'une 
requête  venant  de  sa  part  ne  serait  pas  traitée  par  ses 
alliés  avec  indifférence. 

Philippe  le  Bon  était  d'ailleurs  le  beau-frère  du  duc 
de  Bedford.  Le  Régent,  en  effet,  avait  épousé,  en 
juin  i423,  Anne  de  Bourg-og-ne,  sœur  du  duc  Philippe, 
âg'ée  de  dix-neuf  ans,  qui  lui  avait  apporté  en  dot 
i5o.ooo  écus  d'or.  Le  duc  de  Bourgogne  pouvait  sans 
présomption  espérer  que  son  beau-frère  tiendrait  à  lui 
être  agréable. 

C'est  ce  sentiment  qui  prévalut  dans  le  Conseil  du  roi 
Charles  VII,  lorsque  l'on  délibéra  sur  les  mesures  que 
commandaient  les  circonstances.  Il  y  fut  «  résolu  de 
prier  le  duc  de  Bourg-ogne  prendre  la  ville  d'Orléans  en 
sa  protection,  et  de  luy  plustost  consigner  entre  les 
mains  que  de  permettre  qu'elle  tombast  en  la  puissance 
de  l'Anglais.  Et  remonstra-t-on  au  Roi  que  cela  servirait 
d'acheminement  pour  faire  quelque  accord  avec  le  duc 
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de  Bourgogne,  et  en  tout  événement  metlroit  de  la  jalou- 
sie entre  luy  et  l'Ang-lois'  ». 

On  reconnaît  là  Tidée  à  laquelle  s'attachera  plus  tard 
opiniâtrement  Regnault  de  Chartres,  celle  qui,  subordon- 
nant tout  à  la  diplomatie,  devait  mettre  le  chancelier  en 
opposition  ouverte  avec  la  Pucelle  et  le  rendre  défavora- 
ble, hostile  même  à  ses  desseins. 

En  conséquence,  à  ce  que  nous  apprciul  un  historien 
des  ducs  de  Bourgogne,  les  plus  prudents  des  conseillers 
de  Charles  VII  furent  d'avis  d'envoyer  aux  chefs  des 
assiégés  un  pouvoir  de  remettre  la  place  entre  les  mains 
de  Philippe  le  Bon'. 

Une  ambassade  fut  donc  députée  à  Philippe  «  par  le 
roy  Charles  et  ceux  de  la  ville  d'Orléans ^  ».  A  la  tête 
fut  placé  un  capitaine  connu  et  estimé  tout  particulière- 
ment du  jeune  duc,  Potou  de  Xaintrailles.  Plusieurs 
fois,  le  chevalier  gascon  avait  eu  l'occasion  de  combattre 
sous  ses  yeux.  Eu  i/i23,  à  Arras,  dans  le  célèbre  com- 
bat singulier  qui  fut  livré  entre  Poton  et  Lyounel  de 
W-îindoune  et  dont  Poton  sortit  vainqueur,  Philippe  le 
Bon  était  juge  du  camp'^. 

1 .  E.  RicHER,  Histoire  de  la  Pucelle  d'Orléans,  livre  I,  fo6,  verso. 

2.  Doni  Plancher,  Histoire  de  liourcjofjne,  t.  IV,  pp.  127-145. 

3.  MoNSTHKLET,  Chroiiique,  2"  |)artie,  chap.  lviif,  t.  IV,  p.  817. 

4.  Id.,  ibid.,  t.  IV,  pp.  i5i-i.54.  Four  célébrer  sa  victoire,  ajoute 
Monstrelet,  Poton  «  fist  là  de  ii;rans  honhans  avec  ses  gens  ». 

Xaintrailles  (Poton  de),  compagnon  de  La  Hire  et  Gascon  comme 
lui,  était  né  au  château  de  ce  nom  dans  les  environs  de  Nérac  (Lot- 
et-Garonne).  Son  frère  aîné,  Jean,  était  seiçneur  de  Xaintrailles.  Il 
combattit  à  Orléans,  Rouvray  et  Montépilloy.  Poton  fut  un  des  plus 
braves  capitaines  de  ce  temps.  On  ne  l'appelait  que  le  Vaillant  Poton. 
11  prit  part  au  ravitaillement  d'Orléans,  et  avec  la  Pucelle,  aux  affai- 
res des  Tourelles,  de  Jargeau,  de  Palay,  où  ses  archers  firent  Talbot 
prisonnier,  à  la  tentative  sur  Paris  et  à  la  délivrance  de  Compiègne. 
II  fut  nommé  «rand  écuyer  en  juillet  1429,  maréchal  de  France  en 
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XailUrailles  vint  donc,  au  nom  des  Orléanais,  prier 
Philippe  le  Bon  (ju'il  daignât  prendre  leur  cité  sous  sa 
haute  protection  et  les  traiter  comme  ses  propres  sujets. 
A  quelle  date  eut  lieu  son  départ,  on  ne  peut  le  fixer 
que  de  façon  approximative,  par  exemple  entre  le  i8  fé- 
vrier et  les  premiers  jours  de  mars.  Certainement,  à  la 
date  du  3  mars  et  suivantes,  le  duc  Philippe  était  dans 
ses  provinces  du  Nord ,  à  Bruxelles  d'abord,  puis  à 
Namur,  pour  y  recueillir  la  succession  du  comté.  Il  ac- 
cueillit avec  bienveillance  la  requête  des  bons  bourgeois 
d'Orléans  et,  emmenant  leurs  ambassadeurs  avec  lui,  il 
se  rendit  à  Paris,  où  il  arriva  le  4  avril  et  resta  jus- 
qu'au 22.  Les  négociations  avec  le  duc  de  Bedford  s'en- 
gagèrent aussitôt,  et  le  17  avril  tout  était  terminé. 

Le  duc  Philippe  «  remontra  au  Régent  la  pitié  du  duc 
d'Orléans;  il  le  requit  bien  chèrement  qu'il  lui  plût  lever 
le  siège,  et  que  la  place  lui  fût  donnée  en  garde  comme 
place  neutre"  ». 

Le  Grand  conseil  de  Paris  et  le  Régent  écoutèrent 
cette  proposition  de  fort  mauvaise  grâce.  Bedford  repar- 
tit qu'il  «  serait  bien  marry,  d'avoir  battu  les  buissons, 
si  d'autres  devaient  avoir  les  oisillons^  ». 

Le  refus  de  Bedfort  et  du  Grand  conseil  d'acquiescer 
à  sa  demande  blessa  fort  le  duc  de  Bourgogne.  Philippe 
le  Bon  avait  envoyé  aux  troupes  assiégeantes  un  certain 
nombre  d'hommes  d'armes  qui  combattaient  dans  leurs 

i454f  et  il  mourut  avec  cette  dignité  à  Bordeaux,  le  7  octobre  i464- 
Il  eut  la  joie  de  voir  la  France  délivrée  de  ses  envahisseurs.  (Le 
Père  AiJSELME,  t.  VII,  p.  92;  t.  VIII,  p.  488.) 

1.  Journal  du  siège,  pp.  62,  69,  70. 

2.  Jean  Chaktier,  Chronique  de  Charles  VII,  t.  I,  chap.  xxxiv, 
p.  65  ;  édit.  de  Viriville.  —  Voir,  sur  cette  ambassade,  M.  Germain 
Lefèvre-Pontalis,  t.  IV  de  la  Chronique  Morosini,  Annexe  XIV. 
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rangs.  Il  leur  manda  qu'ils  eussent  à  quitter  l'armée 
anglaise  et  à  se  retirer.  Xaintiailles  amena  avec  lui  à 
Orléans,  où  il  renliail  le  ly  avril,  «  la  trompette»  (le 
héraut)  charg^ée  par  le  duc  de  transmettre  cet  ordre  à 
qui  de  droit.  «  Pour  obtempérer  auquel  commandiMiient 
s'en  alèrenl  et  départirent  très  liaslivemenl  plusieurs 
Bourg-uig-nons,  Picars,  Champenois  et  moult  d'autres  des 
pays  et  obéissance  d'icelluy  duc  de  Bourgogne,  —  dont 
la  puissance  des  Angiois  alfaiblit  moult'.  » 

Plus  encore  que  les  Orléanais,  après  la  journée  des 
Ilaretiffs^  «  Charles,  roy  de  France,  avait  eu  au  cœur 
grand  tristesse,  véant  de  toutes  pars  ses  besongnes  venir 
au  contraire  et  persévérer  de  mal  en  pis"  »,  Il  ne  pou- 
vait se  dissimuler  que  tous,  amis  et  ennemis,  regardaient 
sa  cause  comme  perdue.  C'est  alors  qu'il  se  demanda  si 
l'heure  n'était  pas  venue  d'aller  s'embarquer  à  La 
Rochelle  pour  chercher  un  refuge  auprès  de  ses  alliés 
les  Ecossais.  Autour  de  lui,   personne   pour  combattre 

1.  Onel  ('■l.iil  le  nomI)ro  do  ces  Hnur^uig'nons  et  l'icards.  aunin 
dociinit'iit   ne   le  dit.  —   Journal  du  sièye^  \>.  -jo;  Chi-oniqiw  de  la 

PflCellc,  p.   270;    MONSTRELET.    Op.    Cl/.,    t.    IV^,    |).   ^IJ. 

Pliili|ipe  III,  (lil  le  lion,  était  né  à  Dijon  en  i^gG:  il  était  fils  de 
Jean  sans  Peur  et  de  Mariçuerite  de  Bavière.  Il  eut  trois  l'eniines  légi- 
times :  Michelle,  Mlle  de  Charles  VI,  en  1/109,  Bonne  d'Arloisen  142/1, 
et  Isabelle  de  Portugal  en  1429.  Il  ne  laissa  (|u'un  fils  légitime,  dont 
Isabelle  était  la  mère,  Charles  le  Téméraire.  Il  se  rendit  célèbre  par 
son  faste  et  ses  prodigalités.  On  le  nommait  le  premier  duc  de  la 
clirétienlé,  et  il  était  en  eftV'l  un  de  ses  princes  les  plus  puissants. 
Lui-même  se  disait  duc  par  la  (jràce  de  Dieu.  Le  10  janvier  i43o, 
il  institua  Tordre  célèbre  de  la  Toison  d'or.  Ses  sujets,  les  Flamands, 
•ju'il  n'opprima  pas,  lui  donnèrent  le  nom  de  Philippe  le  Bon.  Ou  a 
vu  quels  lieus  le  meurtre  de  Montereau  établit  entre  ce  prince  du 
sang  royal  de  France  et  les  ennemis  héréditaires  du  royaume.  Le 
traité  d'Arras  le  ramena  aux  sentiments  de  fidélité  à  la  France,  dont 
il  n'eût  jamais  dû  se  départir.  Il  mourut  en  14G7. 

2.  MoNsrnELET,  l'bid.,  p.  3i3. 
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résolument  ses  hésilatioiis  et  relever  son  coura^-e.  Les 
conseils  qu'on  lui  faisait  entendre  n'étaient  que  faiblesse 
et  pusillanimité.  Selon  les  uns,  il  n'y  avait  qu'un  parti  à 
prendre  :  se  retirer  en  Daupliiné  et  de  là  défendre  pied 
à  pied  le  Lyonnais,  l'Auverg-ne  et  le  Languedoc;  selon 
les  autres,  il  fallait  renoncer  à  la  lutte,  traverser  les  Pyré- 
nées et  demander  asile  à  la  cour  de  Castille'. 

A  la  nouvelle  du  retour  et  de  l'insuccès  de  Xaintrailles, 
un  profond  découragement  envahit  aussi  le  cœur  des 
loyaux  Français.  C'était  le  cri  g'énéral  qu'il  «  n'y  avait 
es])érance  quelconque  d'avoir  secours  ni  ayde  humaine; 
qu'on  ne  pouvait  rien  espérer  que  de  Dieu^  ». 

Eh  bien,  en  ce  moment-là,  malgré  l'échec  de  son  am- 
bassadeur, Charles  ne  désespérait  plus.  La  vierge  de 
Domremy  avait  paru  à  Chinon,  et  elle  lui  avait  fait 
entendre  le  langag'e  de  la  confiance  :  sa  parole  si  ferme 
et  si  douce,  si  décidée  et  si  persuasive,  avait  conquis  le 
Jeune  prince;  et  des  hommes  sages  et  autorisés  lui 
avaient  affirmé  qu'il  pouvait  s'aider  de  cette  Pucelle.  Et 
l'on  avait  appris  ces  choses  à  Orléans.  On  savait  que  la 
vierge  guerrière  avait  promis,  de  par  Dieu,  de  donner 
son  signe  sous  les  murs  de  la  ville  assiégée  et  de  chasser 
les  Ang-lais.  Ce  n'était  donc  plus  le  cas  de  g^émir,  mais 
d'espérer  quand  même.  Jeanne  marchant  sur  Orléans  à 
la  tète  de  capitaines  et  d'hommes  déterminés,  Jeanne 
combattant  les  ennemis  du  royaume  avec  la  protection 
du  Ciel,  rien  n'était  perdu,  tout  pouvait  être  g^ag^né. 

Ouoique  quatorze  ans  seulement  se  fussent  écoulés 
depuis    Azincourt,    cinq    depuis  Verneuil ,    deux    mois 


1.  Mémoires  de  Pie  II,  P/-ocès,  t.  IV  ,  p.  Oog. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  j)[).  278-80. 
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depuis  Rouvray-Saint-Denis,  et  qu'en  cet  espace  de 
temps,  l'invasion  étrangère  n'eût  cessé  de  progresser,  les 
contemporains  nous  apprennent  que,  en  celte  année 

Mil  quatre  cent  vineft-neuf. 

Reprit  à  luire  le  soleil. 

Il  ramenait  le  bon  temps  neui"^. 

Et  il  le  ramenait  grâce  à  l'envoyée  de  Dieu,   Jeanne 
la  Pucelle. 

I.  Christine  de  Pisan,  Procès,  l.  V,  p.  4- 


CHAPITRE  XVII. 

JEANNE    DANS    ORLEANS. 

PRISE  DE  LA  BASTILLE  DE  SAINT-LOUP. 

I.  La  Pucelle  el  le  convoi  de  vivres  devant  Orléans.  —  Résolutions 

concertées  avec  Danois.  —  On  introduit  le  convoi  dans  la  ville. 

—  Jeanne  à  Chécy  et  au  château  de  Reuilly.  —  Son  entrée 
dans  Orléans. 

II.  Samedi  3o  avi'il.  —  Conseil  auquel  assiste  Jeanne.  —  Somma- 
tion écrite.  —  Sommation  de  vive  voix.  —  Dimanche  i"''  mai. 

—  Départ  de  Danois  pour  Blois.  —  Chevauchée  de  Jeanne  dans 
la  ville.  —  La  Croiœ-iMorin. 

III.  Lundi  et  mardi,  2  et  3  mai.  —  La  Pucelle  et  le  docteur  Jean 
de  Mascon.  —  Jeanne  et  les  habitants  d'Orléans.  —  Soin  qu'elle 
prend  du  moral  des  hommes  d'armes. 

IV.  Mercredi  4  mai.  —  Retour  des  troupes  de  Blois.  —  Stupeur 
el  inertie  des  Anglais.  —  Attaque  et  prise  de  la  bastille  de 
Saint-Loup. 


I. 


JEANNE  DEVANT  ORLEANS.  RESOLUTIONS  CONCERTEES  AVEC 

DUNOIS.  SON  ENTRÉE,   LE  SOIR,  DANS  LA  VILLE. 

En  partant  de  Blois  avec  les  trois  mille  hommes  du 
corps  expéditionnaire  '  et  le  convoi  de  secours,  Jeanne 
d'Arc  aurait  voulu  qu'on  se  dirii^eàt  sur  Orléans  par  la 
rive  droite  de  la  Loire,  du  côté  de  la  Beauce.  Les  Ang^lais 

I.  C'est,  nous  l'avons  déjà  dit,  l'évaluation  d'Eberhard  Windecke 
(Procès,  t.  IV,  p.  491)'  ^t  aussi  de  la  Chronique  de  Toarnay,  t.  III, 
p.  409,  du  Recueil  des  Chroniques  de  Flandre. 

T.  II.  8 
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avaient  installé  sur  cette  rive,  il  est  vrai,  leurs  bastilles 
les  plus  fortes  et  leur  camp  retranché.  Or,  c'était  là,  au 
jug-ement  de  la  Pucelle,  un  motif  déterminant  pour  mar- 
cher droit  à  l'ennemi  et  l'aborder  de  front.  De  la  sorte, 
on  n'avait  pas  l'air  de  se  dérober  dès  le  premier  mo- 
ment, et  l'on  se  montrait  décidé  à  accepter  le  combat, 
si  peu  que  les  Anglais  voulussent  l'offrir.  Dans  le  cas  où 
ils  eussent  essayé  de  lui  barrer  le  chemin,  Jeanne  comp- 
tait bien, leur  passer  sur  le  corps,  ce  qui  eut  produit  le 
meilleur  effet  et  précipité  peut-être  les  événements. 

D'un  autre  coté,  si  les  chefs  de  l'expédition  avaient 
marché  sur  Orléans  (>ar  le  coté  de  la  Beauce,  ils  auraient 
évité  la  surprise  qui  les  attendait  à  leur  arrivée  devant 
la  j)lare,  lorsqu'ils  se  virent  dans  l'impossibilité  de  faire 
traverser  la  Loire  aux  troupes  qu'ils  avaient  amenées  et 
de  les  introduire  dans  la  ville. 

Le  trajet  de  Blois  à  Orléans  par  la  Sologne  demanda 
deux  jours.  La  première  nuit,  Jeanne  coucha  tout  armée 
sur  la  dure.  N'ayant  pas  l'habitude  de  la  cuirasse  et  des 
armes,  elle  fut  toute  meurtrie.  Le  troisième  jour,  ven- 
dredi, au  matin,  on  arrivait  en  vue  d'Orléans'. 

Grande  fut  la  stupéfaction  des  assiég-eants  dans  leurs 
bastilles  de  la  rive  gauche.   «  Les  hommes  d'armes  qui 

I.  Ce  sont  frère  Pasquerel  et  le  page  Louis  de  Coûtes  —  ils  turent 
du  voyage  —  qui  nous  renseignent.  Le  premier,  sur  les  deux  jours 
passés  aux  champs  et  l'arrivée  devant  Orléans  le  vendredi  29  avril, 
^  jacuernnt  iUa  die  in  cainpis,  cl  eliam  alia  die  sequente.  Et 
lertia  die  applicnei-iint  prope  nillani  Aiirelianeusem  (Procès,  l.  III, 
p.  loô).  Le  second,  sur  l'état  de  souffrance  dans  laquelle  Jeanne 
tout  armée  passa  la  première  nuit  de  l'expédilioii,  sans  louletois  dire 
la  même  chose  de  la  nuit  suivante,  —  cubiiil  cum  (innis  in  unrle 
sui  recessus  a  villa  Blesensi  [ibid.,  p.  65).  Ecrire  aujourd'hui, 
comme  on  l'a  fait,  qu'elle  arriva  le  jeudi  soir  28  avril  en  vue  de  la 
ville,  c'est  contredire  ces  témoignages  de  première  valeur. 
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conduisaient  le  convoi  de  vivres  s'avancèrent  vers  eux, 
de  telle  sorte  que  des  deux  côtés  ils  pouvaient  se  dévi- 
sager '.  » 

Au  reste,  les  capitaines  ang-lais  parurent  fort  peu  ras- 
surés. Dès  que  le  corps  de  secours  eut  été  signalé^,  ordre 
fut  donné  à  la  garnison  de  la  bastille  de  Saint-Jean-le- 
Blanc  de  se  retirer,  au  premier  signal,  dans  la  bastille 
des  Augustins  ^. 

Jeanne,  toujours  convaincue  de  l'opportunité  d'une 
démonstration  guerrière,  était  d'avis,  lorsqu'on  se  trou- 
verait en  vue  de  la  cité,  de  marcher  droit  sur  la  bastille 
de  Sainl-Jean-le-Blanc  et  de  l'attaquer  3.  Les  chefs  de 
l'expédition,  plus  prudents,  se  bornèrent  à  tourner  Oli- 
vet  et  ils  vinrent  chercher,  sur  les  bords  de  la  Loire,  au- 
dessus  de  Saint-Jean-le-BIanc,  un  point  où  l'on  pût 
attendre  les  chalands  et  bateaux  que  les  Orléanais  de- 
vaient envoyer  ^. 

Cependant,  on  informait  «  M^""  le  Bastard  d'Orléans  » 


1.  Procès,  t.  III,  p.  io5.  Déposition  de  frère  Pasquerel. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  288.  —  L'évacuation  put  n'être 
pas  complètement  eflFectuée,  car  Simon  Beaucroix  parle  de  la  pré- 
sence des  Anglais  en  celte  bastille  le  jour  où  fut  emportée  celle  des 
Augustins.  [Procès,  t.  III,  p.  79.) 

Jean  d'AuIon  dit  expressément  que  l'objectif  de  la  Pucelle  et  de 
Dunois,  le  jour  où  la  bastille  des  Augustins  fut  emportée,  était  de 
s'emparer  de  Sainl-Jean-le-Blanc.  [Procès,  t.  III,  p.  214.)  Il  faut 
donc,  ou  bien  que  les  Anglais  n'eussent  pas  évacué  complètement 
cette  bastille,  à  l'arrivée  de  la  Pucelle,  ou  bien  que,  les  jours  sui- 
vants, ils  l'eussent  occupée  de  nouveau. 

3.  Procès,  t.  III,  p.  78.  Déposition  de  l'écuyer  Simon  Beaucroix. 
/|.  Déposition  de  Simon  Beaucroix,  loc.  cit.  —  Le  second  convoi 

de  vivres,  expédié  de  Blois,  arriva  le  4  ™ai  au  matin  en  vue  de  la 
ville,  comme  on  le  lira  plus  bas.  Il  est  probable  que  le  premier  convoi 
arriva  de  même  dans  la  matinée  du  29.  En  tout  cas,  ce  fut  le  «  troi- 
sième jour  »,  c'est-à-dire  le  vendredi. 
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que  la  Pucelle  et  le  corps  de  secours  étaient  en  vue  de 
la  place,  de  l'autre  côté  du  fleuve,  à  la  hauteur  de  la 
bastille  de  Saint-Loup.  Aussitôt,  Dunois  «  fait  assembler 
un  certain  nombre  de  cens  de  g^uerre,  parmi  lesquels 
Thibault  de  Termes  et  La  Hire  »  ',  auxquels  se  joig-ni- 
rent  quelques-uns  des  principaux  bourg-eois  de  la  cité, 
et  remontant  le  fleuve  «  environ  un  quart  de  lieue  »,  il 
aborde  au  port  du  Bouschet.  A  peine  Jeanne  l'a-t-elle 
aperçu  qu'elle  s'approche  et  lui  dit  : 

—  C'est  vous,  le  Bâtard  d'Orléans? 

—  Oui,  et  je  me  réjouis  de  votre  arrivée. 

—  Est-ce  vous  qui  avez  conseillé  d<'  me  faire  venir  par- 
ce côté-ci,  et  non  par  celui  où  étaient  Talbot  et  les 
Ani5^1ais? 

—  Moi  et  d'autres  avons  donné  ce  conseil,  pensant 
agir  plus  sagement  et  plus  sûrement.  Il  ne  nous  semblait 
pas  possible  que  les  hommes  d'armes  charg-és  de  mener 
le  convoi  pussent  résister  aux  Anglais  et  cpie  les  vivres 
pussent  entrer  du  côté  de  la  Beaiice. 

—  En  nom  Dieu,  répliqua  Jeanne,  le  conseil  de  mon 
Seigneur  est  plus  sage  que  le  vôtre.  Je  vous  amène, 
sachez-le  bien,  le  meilleur  secours  qui  vînt  jamais  à  che- 
valier ou  cité,  car  c'est  le  secours  du  Roi  des  cieux.  A 
la  requête  de  saint  Louis  et  de  saint  Charlemagne,  il  a 
eu  pitié  d'Orléans,  et  il  n'a  pas  voulu  que  les  ennemis 
eussent  à  la  fois  le  corps  de  votre  duc  et  sa  ville.  Quant 
aux  vivres,  ils  seraient  entrés  j)ar  la  rive  droite  sans 
qu'on  eût  besoin  de  leur  faire  traverser  la  rivière '. 

1 .  Déposition  de  Jean  d'Aulon  et  de  Thibault  de  Termes  [Procès, 
t.  III,  pp.  210  et  1 19).  —  Abbé  Dubois,  Histoire  du  siège  d'Orléans, 
p.  342.  —  MoNTELLiER,  Le  sièffe  d'Orléans,  p.  82. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  5.  Déposition  de  Duuois.  —  Chronique  de  la 
Pucelle,  p.  284. 


eu.   XVII.  DANS  ORLÉANS.  PRISE  DE   SAINT-LOUP.         I  I7 

En  ce  moment,  les  eaux  du  fleuve  étaieiil  basses  et  le 
vent  contraire.  On  était  fort  inquiet,  et  l'on  se  deman- 
dait comment  les  bateaux  qu'on  avait  préparés  pour- 
raient remonter  de  la  ville  jusqu'au  point  où  était  le 
convoi,  car  ils  ne  le  pouvaient  qu'à  force  de  voiles. 
«  N'ayez  crainte,  dit  la  Pucelle;  attendez  un  petit  ins- 
tant. En  nom  Dieu,  le  vent  changera  et  tout  entrera  sans 
que  personne  y  fasse  empêchement  '.  » 

Soudain,  peu  après,  une  crue  se  déclare,  la  rivière 
coule  «  à  plain  chantier  »,  le  vent  tourne  et  devient 
favorable,  «  tellement  que  un  chaland  menoit  deux  ou 
trois  chalands,  (ce)  qui  estoit  chose  merveilleuse,  et  fal- 
loit- dire  (jue  ce  fust  miracle  de  Dieu^».  Les  bateaux 
tendent  leurs  voiles,  remontent  la  Loire  et  viennent  bien- 
tôt se  ranger  le  long  de  la  rive,  au  point  où  se  trouvait 
le  convoi. 

Ne  doutant  plus,  à  cette  vue,  que  les  vivres  ne  fus- 
sent introduits  dans  Orléans,  Dunois  supplie  Jeanne  de 
consentir  à  entrer,  elle  aussi,  ce  même  jour,  dans  la  cité 
qu'elle  venait  délivrer.  «  Les  Orléanais,  ajoutait-il,  croi- 
raient ne  rien  avoic  s'ils  avaient  le  convoi  de  vivres  sans 
la  Pucelle.  Ce  leur  serait  un  grand  confort  s'il  lui  plai- 
sait de  venir.  » 

Mais,  pour  accorder  à  Dunois  sa  demande,  il  fallait 
que  la  jeune  guerrière  se  séparât  de  ses  hommes  d'ar- 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  284.  —  Le  sire  de  Gaucourt 
(Procès,  t.  III,  p.  18)  aUeste  cette  annoDce  du  changement  de  vent 
et  sa  réalisation  immédiate.  Frère  Pasquerel  atteste  la  crue  subite  du 
fleuve.  {Procès,  t.  III,  p.  io5.) 

2.  La  délivrance  d'Orléans,  Chronique  anonyme  du  quinzième 
siècle,  pp.  28-29,  publiée  par  Boucher  de  Molandon.  In-80,  Orléans, 
i883.  On  la  trouve  à  la  fin  du  tome  V  de  J.  Quicherat,  p.  285,  au 
premier  rang-  des  Documents  relatifs  à  la  fêle  du  8  mai. 
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mes,  et  elle  n  y  pouvait  consentir,  «  Quant  est  d'entrer 
dans  la  ville,  dit-elle,  il  me  feroit  mal  de  laisser  mes 
gens,  et  je  ne  le  doibs  faire.  Ils  sont  tous  confessez  et, 
en  leur  compaignie,  je  ne  craindrais  pas  toute  la  puis- 
sance des  Anglois  '.  » 

On  fit  observer  à  la  jeune  j^uerrière  que  ce  qui  j)arais- 
sait  encore  moins  possil>le,  c'était  que  ses  i^ens  traver- 
sassent le  fleuve  et  entrassent  dans  Orléans.  Il  ne  lallait 
pas  song^er  à  jeter  un  pont  de  baleaiix,  tous  les  bateaux 
disponibles  étant  retenus  pour  end)ar(pier  les  vivres. 
D'un  autre  côté,  il  n'y  avait  qu'un  pont  à  la  disposition 
des  troupes,  et  l'on  devait  aller  le  chercher  à  lilois,  les 
Ang-lais  étant  maîtres  du  pont  de  Beaugency.  Force  était 
donc  au  corps  de  secours  de  revenir  en  arrière  :  il  ne 
restait  à  .Jeanne  qu'à  le  reconduire  elle-même, 

—  Oh!  pour  cela  non,  prolesta  vivement  la  Pucelle. 
Jamais  elle  ne  se  prêterait  à  une  mesure  capable  de 
compromettre  le  succès  de  l'expédition.  A  aucun  prix, 
elle  ne  retournerait  à  Blois', 

—  En  ce  cas,  répondit  Dunois,  demeurez  avec  nous  et 
laissez  aux  capitaines  le  soin  de  vous  remplacer.  Ils 
conduiront  vos  hommes  d'armes  à  lîlois,  ils  y  passeront 
la  Loire,  et  cette  fois-ci  ils  reviendront,  avec  le  nouveau 
convoi,  par  le  côté  de  la  Beauce. 

Mais  les  capitaines  y  consentiraient-ils? 

Dunois  se  chargea  de  s'en  assurer.  S'adressent  au 
maréchal  de  Rais  et  au  sire  de  Loré,  il  les  pressa,  dans 
l'intérêt  même  du  roi,  de  seconder  son  dessein.  Les 
deux  capitaines  s'y  prêtèrent  de  bonne  grâce.  «  Jeanne, 
dirent-ils   à    la   jeune    Lorraine,    ne    refusez    pas    aux 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  pj).  284,  286. 

2.  Déposition  de  Simon  Beaucroix.  {Procès,  t.  III,  p.  78). 
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Orléanais  d'entrer  dans  leur  ville.  Allez-j  sûrement, 
nous  vous  promettons  de  retourner  bien  biief  vers 
vous ' .    » 

Rien,  ajouta-l-on,  n'empêcherait  Jeanne  de  garder  un 
certain  nombre  d'hommes  d'armes  pour  l'escorter  et 
entrer  avec  elle  dans  la  ville. 

Ces  considérations  eurent  raison  de  la  résistance  de 
la  jeune  guerrière.  Laissant  au  Bâtard  d'Orléans  le  soin 
de  faire  entrer  les  vivres  dans  la  ville  et  d'ordonner  les 
préparatifs  nécessaires  pour  la  recevoir  elle-même,  Jeanne 
manda  son  aumônier,  le  frère  Pasquerel,  et  lui  donna  ses 
instructions  pour  retourner  à  Blois,  bannière  en  tête, 
avec  ses  hommes  d'armes,  les  prêtres  qui  les  avaient 
accompagnés,  et  pour  en  ramener  le  nouveau  convoi. 
En  ce  qui  la  concernait,  pendant  qu'on  déchargerait  les 
vivres  et  les  munitions  sur  les  bateaux,  elle  remonterait 
jusqu'à  Chécy,  traverserait  la  Loire  et  se  tiendrait  à  la 
disposition  des  bons  Orléanais. 

Ainsi  fut-il  fait.  Avec  son  intendant,  Jean  d'Aulon, 
avec  ses  frères,  son  page  Louis  de  Coûtes,  deux  cents 
lances  et  La  Hire,  Jeanne  remonta  jusqu'à  «  l'Isle 
aux  Bourdons  »,  à  9  kilomètres  en  amont  du  fleuve, 
à  la  hauteur  de  Chécy";  elle  y  passa  l'eau  et  reçut, 
quelques  heures,  l'hospitalité  au  château  de  Reuilly, 
chez  Gui  de  Cailly,  pour  qui,  en  juin  suivant,  elle  obtint 
de  Charles  VII  des  lettres  d'anoblissement^. 

1 .  Déposition  de  Dunois,  loc.  cit.  ; — Chron.  de  la  Pucelle,  p.  285. 

2.  Chronique  anonyme  du  quinzième  siècle,  p.  s8.  L'Ile  aux 
Bourdons  «  était  un  des  nombreux  alterrissements  séparés  par  de 
minces  filets  d'eau  qui  existaient  alors  dans  le  lit  de  la  Loire.  Elle 
portait  le  nom  d'une  famille  orléanaise  (Les  Bourdons)  qui  en  avait 
la  jouissance  ».  (Boucher  de  Molandon,  ibid.,  p.  56.) 

3.  Procès,  t.  III,  p.  67;  t.  V,  pp.  344-345- 
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Pendant  que  ces  graves  dispositions  s'arrêtaient,  les 
nombreux  chalands,  auxquels  la  crue  soudaine  des  eaux 
et  le  chang"ement  de  vent  avaient  pernnis  de  remonter  le 
fleuve,  arrivaient  peu  à  peu  ù  destination.  On  y  embar- 
qua le  plus  de  vivres  et  de  munitions  qu'il  se  pouvait, 
et,  passant  entre  l'île  au  droit  do  Saint-Aig^nan  et  l'île 
aux  Bœufs,  ils  vinrent  aborder  dans  le  voisinag^e  de  la 
porte  de  Bourgog^ne  ovi  ils  liireiil  prestement  décharg-és. 

11  send)le  que  les  Anglais  eussent  pu  s'opposer  à  cette 
opération.  Monstrelet  a  écrit  (ju'ils  essayèrent^.  Du  côté 
de  la  rive  gauche,  si  les  Ang"lais  ne  ijougèrent  pas  de 
Saint-Jean-le-Blanc,  dans  le  cas  où  ils  ne  l'eussent  pas 
évacué,  sur  la  rive  droite  les  chefs  qui  commandaient  à 
Saint-Loup  song^èrent  [)eut-être  à  faire  une  démonstra- 
tion. Mais  ceux  d'Orléans  les  prévinrent.  «  Ils  saillirent 
à  grau  puissance  et  allèrent  courir  et  escarmoucher 
devant  la  bastille,  si  bien  (pi'ils  apportèrent  dedans  leur 
cité  un  des  eslendars  des  Anglois.  Et  lorsque  cette  escar- 
mouche se  faisoil^  entrèrent  dedans  la  ville  les  vivres  que 
la  Pucelle  avoit  conduits  »,  conformément  à  l'assurance 
qu'elle  en  avait  donnée. 

Peut-être  une  faveur  céleste  dont  la  jeune  vierge  fut 
l'objet  pendant  les  quelques  heures  passées  à  Reuilly, 
l'éclaira-t-elle  sur  la  sagesse  des  résolutions  qu'elle 
venait  de  prendre.  Les  lettres  d'anoblissement,  aux- 
quelles nous  faisions  allusion  tout  à  l'heure,  exposent 
que  «  le  jour  où  Jeanne  entra  dans  Orléans  pour  la  pre- 

I.  Chronique,  livre  II,  chap.  lix  ;  t.  IV,  p.  820.  —  «  Lors  ceux 
de  l'ost  s'efforcèrent  de  conquerre  les  dessus  dits  vivres.  Mais  ils 
furent  bien  défendus  par  ladite  Pucelle  et  ceux  qui  étaient  avec  elle, 
et  furent  mis  à  sauveté  (en  sûreté).  » 

Ni  la  Pucelle  ni  aucun  des  témoins  cités  ne  disent  rien  de  sem- 
blable. 
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iiiière  fois,  elle  y  fut  invitée  par  une  apparition  d'anges 
dont  Gui  de  Cailly  fut  pareillement  favorisé  ».  Ces  cho- 
ses, Charles  VII  les  tenait  de  la  Pucelle  même.  Sans 
doute  implora-t-elle  les  lumières  et  l'assistance  de  son 
céleste  Conseil.  Saint  Michel  et  les  saintes  qu'elle  n'invo- 
qua jamais  en  vain  répondirent  à  son  appel  et  approu- 
vèrent ses  résolutions'. 

En  quittant  la  Pucelle,  le  Bâtard  d'Orléans  ne  redes- 
cendit pas  aussitôt  vers  la  ville.  Avec  les  capitaines  qui 
s'étaient  joints  à  lui,  entre  autres  avec  le  chevalier  de 
Saint-Jean,  Nicole  de  Giresme,  qui  fut  plus  tard  grand 
prieur  de  France,  il  profita  du  chang-ement  de  vent  et 
remonta  le  fleuve  plus  haut  que  Saint-Loup  pour  se  rendre 
compte  de  la  manière  dont  on  allait  transporter  sur  les 
chalands  le  matériel  du  convoi.  Les  choses  se  passant  à 
merveille,  il  reprit  la  direction  d'Orléans  et  y  arriva 
sans  encombre  «  en  dépit  des  Anglais  —  invitis  Angli- 
cis  ^  ». 

Après  avoir  fait  part  aux  bourgeois  Orléanais  de  l'im- 
pression excellente  qu'il  avait  emportée  de  son  entrevue 
avec  la  Pucelle,  Dunois  s'empressa  de  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  préparer  l'entrée  de  la  jeune  guerrière 
dans  la  ville.  Le  moment  venu  d'aller  la  rejoindre,  il 
prit  le  chemin  de  Chécy  «  avec  de  nombreux  chevaliers, 
escuiers,  hommes  d'armes.  Et  quand  ils  furent  arrivés  en 
iceluy  village,  moult  joyeux,  tous  tirent  grand  révé- 
rence et  belle  chère  à  la  Pucelle,  et  si  fit-elle  à  eux-"^  ». 

1 .  Procès,  t.  V,  p.  344- 

2.  Procès,  t.  III,  p.  6.  Il  s'est  glissé,  pensons-nous,  une  inversion 
clans  le  récit  de  Dunois  laquelle  a  passé  inaper(;ue.  Il  met  on  premier 
lieu —  le  fait  n'étant  pas  d'importance  —  ce  qui  ne  se  produisit  qu'ul- 
térieurement. 

3.  Journal  (lu  sièyt-,  pj).  75-7G.  —  Chécy  est  à  9  kilomètres  envi- 


122     JEANNE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  ».  PHASE  GUERRIERE. 

Pour  éviter  tout  désordre,  il  avait  été  décidé  que  ren- 
trée dans  la  ville  n'aurait  lieu  qu'à  la  nuit.  Vers  six  heu- 
res du  soir,  Jeanne  et  son  escorte  quittait  Cliécy  ;  à  huit 
heures,  elle  arrivait  à  la  porte  de  Bourgogne.  Lorsque 
la  jeune  tille  parut,  armée  de  toutes  pièces  et  montée 
sur  un  blanc  coursier,  il  n'y  eut  dans  la  foide  qu'un  cri 
d'enthousiasme.  Devant  elle  on  portait  son  étendard  et 
son  [)enn()n.  A  sa  gauche,  clievauchail  Diinois  couvert 
d'une  brillante  armure.  Derrière,  venaient  le  maréchal 
de  Boussac,  le  sire  de  Gaucourt,  Florent  d'Illiers, 
La  Hire,  Xaintiailles,  de  nombreux  capitaines  et  les 
principaux  de  la  bourg^eoisie.  La  population  de  la  ville 
se  pressait  sur  son  passa^^e  portant  des  torches,  et 
aussi  heureuse  que  «  si  Dieu  lui-même  était  descendu 
dans  la  cité  '   ». 

Hommes,  femmes,  enfants  s'efforçaient  de  toucher 
rarniiire,  la  bannière,  le  coursier  de  cette  jeune  fille  «jui 
venait  à  eux  au  nom  du  ciel.  Ils  la  regardaient  «  moult 
affectueusement  et  se  sentaient  déjà  tout  réconfortés. 
Enfin,  s'écriaient-ils,  nous  allons  être,  par  le  moyen  de 
la  Pucelle,  délivrés  de  nos  ennemis"  ».  On  se  pressait 
tellement  autour  d'elle  que  l'un  des  porteurs  de  torches 
mit  le  feu  au  pennon.  Sans  se  troubler  de  Témoi  qui 
menace  de  gagner  la  foule,  Jeanne,  éperonnant  son 
cheval,    «    le   tourne   yentemeni   jusqu'au  pennon  dont 

ron  en  amont  d'Orléims;  le  chàlcau  de  Reuilly  est  à  2  kilonnètres  de 
(-hécy. 

De|)uis  i885,  ^ràce  à  M.  de  Molandon,  propriétaire  du  château  de 
Reuilly,  le  petit  bourg  de  Chécy  célèbre  chaque  année,  vers  le 
28  avril,  l'anniversaire  du  passage  de  Jeanne  d'Arc.  En  1892,  le 
24  avril,  une  croix  comniémorative  a  été  inaugurée. 

1.  Journiil  du  siège  crOrléans,  pp.  76-y8. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  24. 
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elle  éteignit  le  feu  ;    ce  que   les   gens  d'armes   tinrent  à 
grans  merveilles  '  ». 

On  la  conduisit  «  avec  grand  honneur,  au  long"  de 
leur  ville  et  cité  »,  jusqu'à  l'hôtel  de  maître  Jacques 
Boucher,  arg-cntier  du  duc  d'Orléans  et  trésorier  de  la 
ville.  Cet  hôtel  se  trouvait  «  près  la  porte  Regnart,  et 
de  ce  logis  on  pouvait  voir  tout  le  sièg'e  ».  «  On  lui  avait 
faict  appareiller  à  souper  bien  et  honorablement.  »  C'est 
là  que  Jeanne  reçut  une  gracieuse  hospitalité,  «  ainsi  que 
ses  deux  frères,  les  deux  gentilshommes  et  leur  varlet 
venus  avec  eulx  du  pays  de  Barroys  "  ».  La  femme  et  la 
tille  du  trésorier  tinrent  compagnie  à  la  Pucelle  dans 
«  la  chambre  qui  lui  a  voit  esté  ordonnée  ».  L'enfant  qui 
se  nommait  Charlotte  et  n'avait  que  neuf  ans,  partagea 
son  lit  et  Jeanne  prit  son  repos  avec  elle^. 


1.  Journal  du  siège,  loc.  cit.  —  Le  témoin  Orléanais,  Jacques 
L'Esbahy  [Procès,  t.  III,  p.  27),  dépose  «  avoir  vu  la  Pucelle,  quand 
elle  Ht  son  entrée  dans  Orléans,  se  rendre  avant  toute  chose  à  la 
cathédrale,  pour  offrir  ses  adorations  à  Dieu  son  créateur  ».  Ni  le 
Journal  du  siège,  ni  Cousinot  de  Montreuil,  ni  aucun  autre  docu- 
ment n'ont  confirmé  ce  témoignage. 

2.  Journal  du  siège...,  p-  77  ;  —  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  286. 

3.  fbid.  —  C'est  parles  soins  du  Bâtard  d'Orléans  que  la  Pucelle 
«  fut  bien  et  honnestement  logée  chez  .lacques  Bouchier,  un  des  no- 
tables bourgeois  d'icelle  cité,  lequel  avoit  espousé  l'une  des  notables 
femmes  d'icelle  ».  (Jean  d'AuLON,  Procès,  t.  III,  p.  211.) 

Remarcjuons  le  soin  que  les  témoins  des  faits  et  dits  de  Jeanne 
d'Arc  mettent  à  signaler  l'honorabilité  des  hôtes  et  hôtesses  à  qui  le 
roi  et  ses  officiers  la  confiaient  en  garde.  Ainsi  en  fut-il  de  ses  hôtes 
de  Chinon,  de  Poitiers,  de  Bourges. 
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II. 

SAMEDI    3o    AVRIL    ET   DIMANCHE    I  "•"   3IAI. 

Le  samedi  So  avril,  lendemain  de  son  entrée  dans 
Orléans,  Jeanne  d'Arc  entendil  d'abord  la  messe  et  fit 
la  sainte  communion'.  Après  quoi,  dans  la  matinée,  elle 
se  rendit  auprès  de  Dunois  et  autres  capitaines,  et  Ton 
s'occupa  des  moyens  à  prendre  pour  assurer  la  défense 
de  la  place  et  liàter  la  retraite  des  assiégeants.  Invitée  à 
donner  son  avis,  la  jeune  g-uerrière  voulait  sommer 
d'ahoid  les  Anglais  de  lever  le  siège,  et,  en  cas  de  refus 
de  leur  part,  les  atta(pier  sur-le-cliamp,  sans  attendre 
de  renforts.  L'avis  de  Dunois  fut  différent.  Il  ne  fallait, 
dit-il,  prendre  l'offensive  qu'après  l'arrivée  des  troupes 
redescendues  à  Blois  pour  y  passer  la  Loire.  Celles 
qu'on  y  avait  laissées,  ou  qui  s'y  étaient  rassemblées 
depuis,  se  joindraient  au  cor[)S  exj)éditionnaire  ;  il  en 
serait  de  même  des  garnisons  voisines  qui  avaient  reçu 
des  ordres  en  conséquence.  Alors  on  pourrait  sans  témé- 
rité aller  de  l'avant  et  obtenir  plein  succès^. 

1.  Procès,  t.  III,  j).  08.  Déposition  du  ])aj^e  de  la  Pucelle. 

2.  Procès,  t.  III,  pp.  7,  211.  Dépositions  de  Dunois  et  du  cheva- 
lier d'Aulon.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  mentionner  le  rôle  que 
l'historien  du  sire  de  Gamache  attribue  ici  à  ce  personnage.  D'après 
lui,  le  sire  de  Gamache  aurait  tenu  ce  langage  peu  courtois  en  pré- 
sence de  la  Pucelle,  dont  il  ne  goûtait  pas  l'avis  :  «  Puisqu'on  pré- 
fère l'avis  d'une  t'enime  à  celui  d'un  chevalier  comme  moi,  je  ne  me 
rebifferai  plus.  Je  défais  ma  bannière  et  ne  veux  plus  être  qu'un  pau- 
vre ccuyer.  J'aime  mieux  avoir  pour  maître  un  noble  homme  qu'une 
fille  dont  on  ignore  le  passé.  » 

Du  rcstf,  d'après  J.  Quicherat,  cette  prétendue  histoire  du  sire  de 


CH.  XVII.  DANS  ORLÉANS.  PRISE  DE  SAINT-LOUP.         125 

Jeanne  n'insista  pas.  Pleine  de  déféience  pour  les 
capitaines  et  pour  Dunois  en  particulier,  elle  se  rangea 
de  bonne  grâce  à  l'avis  du  Bâtard  d'Orléans.  Il  fut  donc 
rég'lé  qu'on  n'aurait  recours  à  la  force  qu'après  le  retour 
des  troupes  de  Blois;  et,  pour  qu'il  n'y  eût  ni  malen- 
tendu ni  retard,  Dunois  lui-même  irait,  avec  l'intendant 
de  la  Pucelle,  «  certains  autres  chefs  et  leurs  gens  », 
pressera  Blois  le  départ  des  secours ^ 

La  Hire  ne  l'entendit  pas  de  cette  manière.  Ce  même 
jour,  3o  avril,  avec  Florent  d'Illiers,  quelques  chevaliers 
et  écuyers,  et  des  miliciens  de  la  ville,  il  attaqua  les 
Anglais  près  de  la  grande  bastille  de  Saint-Paterne  et  de 
l'église  de  ce  nom  où  ils  avaient  installé  un  corps  de 
garde.  Il  les  délogea  de  ce  poste,  les  repoussa  jusqu'à 
leur  bastille  et  y  aurait  mis  le  feu  s'il  avait  eu  sous  la 
main  des  matières  incendiaires.  Pendant  qu'on  allait 
chercher  des  fagots,  les  Anglais  se  ressaisirent,  chargè- 
rent les  assaillants  et  finalement  les  repoussèrent.  Il  y 
eut  des  morts,  des  blessés  et  des  prisonniers  de  part  et 
d'autre.  La  Pucelle  ignora  vraisemblablement  cette 
affaire  :  en  tout  cas,  elle  n'y  eut  point  de  part^. 

Si  on  ne  lui  en  dit  rien,  nous  verrons  qu'on  ne  la 
prévint  pas  davantage  de  l'attaque  de  Saint-Loup.  L^ne 
remarque  de  l'abbé  Dubois,  l'auteur  du  mémoire  sur  le 
siège  d'Orléans,  nous  en  donnera  l'explication.  «  Plu- 
sieurs seigneurs,  dit-il,  étaient  venus  avec  des  troupes 
qu'ils  avaient  levées  sur  leurs  terres  :  ils  se  regardaient 
comme  maîtres   de   leurs    hommes,  et   souvent    ils   s'en 


Gamache  ne  peut  être  prise  elle-même  au  sérieux.  (Voir  Procès,  t.  IV, 
pp.  1 58-1 59.) 

1.  Procès,  t.  lit,  p.  211.  Déposition  du  chevalier  d'Aulon. 

2.  JouriKil  (lu  siège...,  p.  78. 
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servaient  pour  a^ir  par  eux-mêmes  et  sans  consulter 
les  généraux.  La  Hire  voulut  se  distinguer  en  atta- 
quant les  Anglais  de  Saint-Paterne.  Quelques  jours 
après,  quelques  seigneurs  attaquèrent  la  bastille  de 
Saint-Loup  sans  en  faire  paît  à  la  Piicelle  el  au  comte 
de  Dunois  '.  » 

Sur  le  soir  de  ce  jour,  conformément  à  la  règ-le  qu'elle 
s'était  fixée,  Jeanne  envoya  aux  assiégeants  une  somma- 
tion écrite  «  en  sa  langue  maternelle,  et  toute  en  paro- 
les bien  simples  »,  remai(juaient  Dunois  et  le  témoin 
Pierre  Milel.  «  Messire  (Notre-Seigneur)  vous  mande 
que  vous  vous  en  alliez  en  votre  pays,  disait  la  jeune 
g-uerrière  aux  Anglais;  sinon  un  grand  assaut  vous  for- 
cera à  vous  éloigner.  »  En  même  temps,  Jeanne  récla- 
mait aux  seigneurs  anglais  le  héraut  qui  leur  avait  remis 
sa  lettre  de  Blois  et  qu'ils  retenaient  prisonnier  contre 
tout  droit  et  toute  justice". 

Jeanne  chargea  ses  deux  hérauts,  vVmbleville  et 
Guyenne,  de  porter  cette  sommation  aux  Anglais. 
Furieux,  les  Anglais  gardent  Guyenne  pour  le  faire  l)rû- 
ler,  assurent-ils,  et  ils  ne  renvoient  à  la  Pucelle  qu'Am- 
bleville,  non  sans  l'accabler  elle-même  de  toutes  les 
injures  imaginables,  déclarant  que  s'ils  venaient  à  la 
tenir,  «  ils  la  feroient  ardoir  (brûler)  ». 

Jeanne  demande  au  héraut  qui  lui  revieni  :  —  Que 
dit  Talbot? 

Ambleville  lui  rapporte  alors  les  propos  qu'il  a  ouïs. 

—  Ketourne-l-en,    iej)rend   Jeanne,    et  ne    fais   doute 

1.  Abbé  Dubois,  op.  cil.,  p.  35o. 

2.  Journal  du  siège,  p.  79;  ce  horaut  n'était  donc  ni  Ambleville 
ni  Guyenne;  —,  Procès,  t.  III,  pp.  7,  12O,  27.  Dépositions  de  Dunois, 
de  Pierre  Milet  et  de  L'Esbahy. 
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que  tu  ramènenis  ton  compaçiioii.  Et  dis  à  Talbot  (|ue, 
s'il  s'arme,  je  m'armerai  aussi.  Qu'il  se  trouve  en  place 
devant  la  ville  et,  s'il  me  peut  prendre,  qu'il  me  fasse 
ardoir;  mais  si  je  les  déconfis,  qu'ils  lèvent  le  siège  et 
s'en  aillent  en  leur  pays'. 

Danois  jug^ea  la  réponse  chevaleresque,  mais  insuffi- 
sante. La  Pucelle  eut  beau  répéter  :  —  En  nom  Dieu, 
ils  ne  lui  feront  aucun  mal.  —  Dunois  charg^ea  Amble- 
ville  de  mander  aux  Ang^lais  que  s'ils  faisaient  mourir 
les  hérauts  ou  les  inaltrailaienl,  il  userait  de  représailles 
et  ferait  subir  le  même  sort  à  leurs  propres  hérauls  et 
aux  prisonniers. 

Cette  menace  eut  raison  de  l'arrog-ance  des  Anglais. 
((  Pourquoy  les  chefs  de  l'ost  renvoyèrent  tous  les 
liéraults  et  messag-iers  de  la  Pucelle^  »  ;  mais  pas  avant 
le  jeudi  5  mai,  jour  où  Jeanne,  dans  sa  sommation  aux 
Ang-lais,  insistait  une  dernière  fois  pour  que  les  hérauts 
prisonniers  lui  fussent  rendus. 

A  partir  de  ce  moment,  remarque  Cousinot  de  Mon- 
treuil,  les  Anglais  perdirent  leur  confiance.  «  Par  avant, 
dit-il,  deux  cents  Anglais  chassaient  aux  escarmouches 
cinq  cents  Français,  et  depuis  la  venue  de  la  Pucelle, 
deux  cents  Français  chassaient  quatre  cents  Ang-lais;  et 
en  crut  fort  le  courage  des  Français 3.  » 

Jeanne  ne  se  contenta  pas  de  cette  sommation  écrite. 


1 .  Procès,  t.  III,  p.  26.  Déposition  de  L'Esbahy,  bourg-eois  d'Or- 
léans; —  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  285-28G. 

2.  Journal  du  siège,  p.  79.  —  Il  règne  une  certaine  confusion 
chez  les  chroniqueurs  sur  le  sujet  des  hérauts  de  Jeanne.  Nous  nous 
en  tenons  au  Journal  du  siège,  parce  que  sur  les  faits  relatifs  au 
siège  d'Orléans,  l'opinion  du  Journal  est  d'un  grand  poids,  l'auteur 
ou  les  auteurs  s'élant  trouvés  sur  les   lieux. 

3.  ChronKfnc,  p.   :^8<'t. 
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Le  soir  de  ce  même  samedi,  elle  se  porta  de  sa  per- 
sonne sur  le  pont,  ;\  proximité  de  la  bastille  des  Tou- 
relles, de  manière  à  pouvoir  être  entendue,  el  là,  elle 
somma  à  haute  voix  les  assiégeants  de  s'en  aller,  car 
«  c'était  le  plaisir  de  Dieu  »,  el  le  commandant  de  la 
bastille,  William  Glasdale,  de  se  rendre,  lui  promettant 
la  vie  sauve.  Les  Anglais  ne  lui  répondirent  que  par  des 
injures  et  des  moqueries;  ils  la  traitèrent  de  vachère, 
de  rihaaile,  ajoutant  une  fois  de  plus  que  s'ils  s'empa- 
raient d'elle,  ils  la  feraient  briller. 

«  N'importe,  réplicjua  la  l*ucelle,  vous  vous  en  irez 
bientôt;  et  loi,  Glacidas  (nom  francisé  de  Glasdale),  tu 
ne  le  verras  pas ' .  » 

Nous  dirons  tout  à  l'heure  comment  cette  prédiction 
fut  littéralement  accomplie.  Le  prétendu  Bourgeois  de 
Paris  qui  la  rapporte,  quoique  fort  prévenu  contre 
Jeanne,  donne  trop  de  détails  sur  la  mort  du  capitaine 
anglais,  survenue  comme  la  jeune  g-uerrière  l'avait  an- 
noncé, pour  que  son  incrédulité  ne  fût  pas  entamée. 
C'est  lui  qui  en  fait  la  remarque  : 

«  Et  ainsi  advint-il  ;  car  il  (Glasdale)  se  noya,  et  de- 
puis fut  [)êché,  et  fut  dépecé  par  quartiers,  et  embaumé, 
et  apporté  à  Saint-Merry,  et  fut  huit  ou  dix  jours  en  la 
chapelle;  et  nuit  et  jour  arrivaient  (brûlaient)  devant 
son  corps  quatre  cierg-es  ou  torches;  et  après  fut  emporté 
en  son  pays  pour  enterrer^.  » 

Dans  la  matinée  du  jour  suivant,  dimanche  i*""  mai, 
conformément  à  la  décision  arrêtée  la  veille,  Dunois 
avec  Jean  d'Aulon,   plusieurs  capitaines  et  leurs  gens, 

1 .  Chronique  de  la  Pucel/e,p.  290  ;  —  Journal  du  siège,  p.  79  ;  — 
Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  237. 

2.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  loc.  cit. 
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se  mit  eti  route  pour  Blôis.  Avant  qu'il  franchît  les 
remparts,  Jeanne,  voulant  détourner  les  Ang-lais  de  ten- 
ter un  coup  de  force,  montait  à  cheval  avec  La  Hire  et 
une  bonne  compagnie  d'hommes  d'armes,  et  s'en  venait 
aux  champs,  là  où  Dunois  devait  passer,  prête  à  repous- 
ser ceux  des  assiégeants  qui  essaieraient  de  l'attaquer. 
Les  Anglais  ne  bougèrent  pas  de  leurs  bastilles  ;  le  Bâ- 
tard d'Orléans  et  ses  gens  purent  sans  encombre  pour- 
suivre leur  chemin.  «  Et  pareillement  s'en  retourna 
ladite  Pucelle  et  ses  dites  gens  en  la  dite  cité  ' .  » 

Pendant  la  journée,  la  jeune  guerrière,  escortée  de 
chevaliers  et  écuyers,  parcourut  sur  son  coursier  les 
principales  rues  de  la  cité  orléanaise.  Comme  le  vendredi, 
le  peuple  se  pressait  en  foule  sur  son  passage  :  «  Il  ne 
se  pouvait  saouler  de  la  voir.  »  Et  Jeanne  leur  disait, 
tout  en  chevauchant  :  «  Messire  m'a  envoyée  seéourir  les 
bons  habitants  d'Orléans.  » 

Et  quand  elle  était  en  son  hôtel,  «  ceux  d'Orléans 
avaient  si  grant  volonté  de  la  voir,  qu'ils  rompaient 
presque  l'huys  (la  porte)  de  son  logis  ».  Et  elle  leur 
disait  derechef  :  «  Espérez  en  Dieu;  ayez  confiance  en 
lui,  et  il  vous  délivrera  des  Anglais.  »  Et  tous  la  contem- 
plaient comme  si  elle  eût  été  un  ange  du  cieP.  Et  ils 
admiraient  son  air  martial,  et  ils  ne  doutaient  pas  qu'elle 
n'accomplît  sa  promesse  de  délivrer  leur  cité^. 

Ce  j®'"  mai.  Jacquet  Leprestre,  varlet  de  la  ville, 
offrit  le  vin  à  la  Pucelle  au  nom  des  procureurs  Orléa- 
nais :  soit  VII  pintes  du  prix  de  i4  sols  parisis;   autant 

1.  Procès,  t.  III,  p.  211.  Déposition  du  chevalier  d'Aulon. 

2.  Ihid.,  pp.  24,  124.  Dépositions  de  Luillier  et  de  la  femme 
Millet. 

3.  Journal  du  siège,  p.  80. 

T.  II.  9 
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en  était  offert  à  Florent  d'Illiers',  arrivé  depuis  le 
28  avril.  Ainsi  en  usait-on  envers  les  personnages  consi- 
dérables (pji  visitaient  la  cîlé. 

Toujours  désireuse  d'éviter  l'effusion  du  san*»-,  la 
jeune  Lorraine  vint  une  fois  encore  presser  les  assié- 
geants de  se  retirer.  Celte  fois-ci,  ce  fut  à  la  Croix-Morin  ' 
qu'elle  dit  aux  Anglais  :  «  En  nom  Dieu,  retirez-vous, 
sinon  je  vous  chasserai.  » 

Comme  jirécédemment,  on  ne  lui  répondit  que  par  des 
outrages  :  «  Eh  (juoi  !  lui  cria  le  bâtard  de  Cranville, 
veux-tu  <pie  nous  nous  rendions  à  une  femme?  »  Et  il 
proférait  contre  elle  de  vilaines  paroles;  et  à  ces  paroles 
il  joignait  des  injures  contre  les  Français  qui  étaient 
avec  elle,  les  traitant  de  «  nK'créanls^  ». 


III. 

LUNDI     ET    MARDI,     2     ET    3     MAI. 

Dans  la  journée  du  lundi  2  mai,  la  Pucelle  sortit  à 
cheval  d'Orléans  et  vint  examiner  de  près  les  fortifica- 
tions anglaises.  «  Et  le  peuple  courait  après  elle  à  grande 
foule,    prenant  grand  plaisir  à    la  voir  et  être  autour 

1.  Cjiakpkntier  et  Cuissard,  Co/n/i/es  flr  l(i  pille...,  p.  218;  à  l;i 
suite  du  Journal  du  siège. 

2.  Cette  croix  s'élevait  à  l'embranchement  de  deux  chemins  con- 
duisant l'un  à  Saint-.Iean,  l'autre  à  la  Madeleine,  devant  un  clos 
appartenant  ou  ayant  appartenu  à  un  nommé  Morin.  Aujourd'hui, 
cet  endroit  est  dans  la  ville. 

3.  Journal  du  sièr/e,  p.  80;  —  Procès,  t.  III,  p.  08.  Déposition 
de  Louis  de  Coûtes,  pai^e  de  Jeaime. 
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d'elle.  »  —  C'étnil  toujours  nouvelle  admiration  «  com- 
nienl  elle  se  pouvait  tenir  si  gentiment  à  cheval  comme 
elle  faisait  '  ».  Au  retour  de  cette  chevauchée,  Jeanne  se 
rendit  dans  l'église  Sainte-Croix  pour  y  entendre  les 
premières  vêpres  de  l'Invention  de  la  Sainte-Croix.  La 
foule  l'y  suivit,  et  elle  la  reg-ardait  prier;  et,  tout  en 
priant,  la  jeune  fille  répandait  des  larmes  abondantes. 
Le  mardi  3  mai,  fête  de  l'Invention  de  la  Sainte-Ooix, 
il  y  eut  une  procession  solennelle  dans  Orléans.  La 
Pucelle  y  assista  avec  les  principaux  capitaines.  Au 
moment  où  la  procession  rentrait  dans  la  cathédrale, 
un  docteur  «  qui  élait  un  très  sage  homme,  messire  Jean 
Mascon  '  »,  aborda  la  Pucelle  et  lui  dit  : 

—  Croyez-vous  vraiment  que  le  siège  sera  levé? 

—  En  nom  Dieu,  oui,  je  le  crois,  répondit  Jeanne. 

—  Pourtant,  ils  sont  bien  fortifiés,  et  ce  sera  grande 
affaire  de  les  mettre  dehors. 

—  Il  n'est  rien  d'impossible  à  Dieu 3. 

Ce  même  jour,  les  garnisons  de  Montarg-is,  Gien, 
Chàteaurenard,  des  gens  de  pied  du  Gàtinais  et  de  Châ- 
leaudun  pénétraient  dans  Orléans  et  venaient  aug- 
menter le  nombre  de  ses  défenseurs.  La  jeune  Lorraine 


1.  Journal  du  siège,  p.  80. 

2.  Ce  docteur  «  très  sage  homme  »,  est-il  le  même  que  le  Jean 
Maçon  dont  nous  avons  eu  occasion  de  parler,  d'après  le  témoin 
Cosme  de  Commy,  bouroeois  d'Orléans,  à  propos  de  la  Commission 
de  t*oiticrs,  t.  1,  pp.  aOo-aOi  :  «  Audivit  dici  magistro  Johann/ 
Maçon,  in  utroque  jure  doctori  famatissimn...  »  {Procès,  t.  III,  p.  17.) 
C'est  assez  vraisemblable,  car  dans  le  manuscrit  du  Procès  prove- 
nant du  fonds  de  Notre-Dame,  au  lieu  de  Johann/  Maçon,  on  lit 
Joanni  Mascon.  Les  différences  orthoiçraphiques  entre  les  deux 
textes  sont  donc  sans  importance.  Pour  plus  de  détails,  voir  aux 
Noies  et  Pièces  justificatives. 

3.  Chronique  anonyme,  p.  3o. 
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mettait  à  profit  ces  incidents  pour  relever  la  confiance 
et  le  courage  des  Orléanais.  Maintenant  il  n'en  coûtait 
plus  à  ceux-ci  d'espérer. 

—  Vous  pensez  donc,  lui  disaient-ils,  que  Dieu  aura 
pitié  de  nous  ? 

—  Oui,  bons  Français.  Les  Ang^lai»  ont  la  personne 
de  votre  duc,  ils  n'auront  point  sa  ville. 

Chez  la  daine  du  trésorier  Boucher,  comme  à  Poitiers, 
chez  celle  de  maître  Rabaleau,  et  plus  tard,  à  Bourges, 
chez  dame  René  de  Boulignj,  Jeanne  donnait  aux  hid)i- 
tants  de  la  ville  les  plus  pieux  et  les  plus  touchants 
exemples.  «  Dès  son  arrivée,  disait  un  des  témoins 
Orléanais  du  procès  de  réhahililatioii,  elle  nous  exhorta 
à  mellre  notre  confiance  en  Xolre-Seigneur,  car  sûre- 
ment il  nous  sauverait'.  » 

—  «  Elle  donnait  cœur  à  tous,  ajoutait  un  autre,  et 
(;lle  affirmait  sans  hésiter  que  tout  viendrait  à  bonne 
fi  n  " .   » 

Simple  et  alïable  avec  tout  le  monde,  accessible  à  qui- 
conque désirait  la  voir,  elle  vivait  d'une  vie  de  sobriété, 
de  justice,  de  sainteté. 

—  ((  J'allais  la  visiter  en  son  logis,  disait  la  femme 
Milet;  sans  cesse  elle  pariait  de  Dieu.  Plusieurs  fois,  je 
l'ai  vue  entendre  la  messe  avec  une  dévotion  admirable. 
Il  y  avait  dans  toutes  ses  manières  d'agir  l'honnèleté  la 
plus  grande^.  » 

La  jeune  fille   qui    partageait    la   couche    de   Jeanne, 


1.  Procès,  t.   III,  p.   i!\.   Déposition  de  Jean   Luillicr,    bourgeois 
d'Orléans. 

2.  Ibid.,  p.  32.   Déposition  de  Robert  de  Farciaux,  chanoine  de 
Saint-Aiynan, 

3.  Ibid.,  pp.  124,  125. 
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Charlotte  Bouclier,  femme  de  Guillaume  Havet,  ajoutait 
que  tout  «  eu  ses  faits  et  gestes  était  simplicité,  humililé, 
chasteté.  Elle  se  confessait  fréquemment  et  entendait  la 
messe  chaque  jour.  Mais  les  jours  d'assaut,  elle  s'y  pré- 
parait en  recevant  l'Eucharistie.  A  sa  mère,  dame  Bou- 
cher, son  hôtesse,  la  Pucelle  recommandait  d'espérer  en 
Dieu  :  sûrement  il  viendrait  en  aide  à  la  cité  orléanaise 
et  la  délivrerait  de  ses  ennemis' .  » 

Ce  ne  sont  pas  quelques  personnes  isolées  qui  ren- 
dent de  la  vierge  de  Domremy  ce  témoignage  favorable. 
Vingt-deux  bourgeois,  cinq  chanoines  de  Saint-Aiguan, 
un  religieux  Augustin,  prieur  de  Saint-Magloire,  neuf 
dames  d'Orléans  déclarent  n'avoir  aperçu  et  trouvé  en 
elle  rien  que  de  «  bon  et  de  saint ^  ». 

En  donnant  aux  Orléanais  l'exemple  d'une  conduite 
et  d'une  bonne  grâce  parfaites,  .Jeanne  ne  perdait  pas 
de  vue  les  troupes,  hommes  d'armes  et  gens  «  de  com- 
mun ^  »  qu'elle  avait  amenés  de  Blois  en  si  bon  état 
d'âme  et  de  corps. 

Quoique  aucun  chroniqueur  ne  le  dise  expressément, 
on  peut  inférer  de  ce  que   Dunois,   frère  Pasquerel    et 

1 .  Procès,   t.   III,  p.  34. 

2.  ((  Nihil  in  vita  sua  unquani  perceperal  nisi  sanctum  et  bonuin.  » 
Ibid.,  p.  28. 

3.  Il  a  été  déjà  question  de.  ces  «  gens  de  commun  d  à  propos  de 
la  formation  à  Blois  du  corps  expéditionnaire  d'Orléans.  Nous  en 
parlerons  encore  à  l'occasion  du  mouvement  populaire  que  produisi- 
rent la  prise  de  Jargeau  et  la  nouvelle  de  la  marche  sur  Reims. 

Ces  gens  de  «  commun  »,  —  (jens  de  pais  à  pic,  comme  les  appelle 
l'auteur  de  la  Chronique  normande  (p.  457,  à  la  suite  de  la  Chroni- 
que de  In  Pucelle,  édit.  de  Vallet  de  Viriville),  —  étaient  ceux  des 
villes  cl  campagnes  qui  se  mettaient  au  service  du  Roi.  Ils  formaient 
l'infanterie  de  ce  temps-là,  la  noblesse  ayant  le  privilège  de  fournir 
la  cavalerie.  Le  prestige  de  .leanne  d'Arc  attira  dans  les  rangs  des 
troupes  royales  beaucoup  de  ces  gens  «  de  commun  ». 
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Cousinot  de  Monlreuil  rapportent  du  soin  que  la  Piicelle, 
en  campai^ne,  mettait  à  rassembler  les  hommes  d'armes, 
le  soir,  dans  les  ég'lises  des  villages  où  l'on  se  trouvait, 
qu'elle  ne  nég-lig^ea  pas  de  le  faire  à  Orléans  tant  qu'oii 
resta  dans  l'expectative.  Frère  Pasquerel  était  là,  tou- 
jours à  ses  colés,  toujours  à  son  service.  Comme  à  Blois, 
à  Orléans,  toutes  les  fois  qu'il  le  put,  il  présidait  les  réu- 
nions, chantait  des  cantiques  à  la  Bienheureuse  Vierg-e; 
et,  avec  lui,  les  prêtres,  ses  auxiliaires,  entendaient  ceux 
des  hommes  d'armes  qui  voulaient  se  confesser. 

Jeanne  avait-elle  une  recommandation  morale  ou  reli- 
gieuse à  commuuicpier  aux  ti'oupes,  frère  Pasfpieiel  lui 
servait  d'inlermédiaire.  Aussi  venail-il  souvent  j)rendre 
ses  instructions.  I^e  jour  de  l'attaque  de  la  bastille  de 
Saint-Loup,  au  nu>ment  où  la  Pucelle  montait  à  cheval, 
le  bon  religieux  et  quehpies  prêtres  arrivaient  à  l'hôtel 
du  trésorier  pour  converser  avec  elle.  Force  fut  de  remet- 
tre renlietieii  à  [>lus  tard. 

Le  jour  de  l'Ascension,  frère  Pasquerel  recevait  de 
la  jeune  guerrière  l'ordre  de  mander  aux  gens  du  Roi 
qu'aucun  ne  luarchàt  le  lendemain  à  l'ennemi  sans  avoir 
mis  sa  conscience  en  règle  par  une  bonne  confession; 
qu'on  \eillàt,  en  outre,  à  ce  cpie  les  femmes  de  mau- 
vaise vie  ne  se  mêlassent  pas  aux  troupes.  «  Autrement, 
à  cause  de  leurs  péchés.  Dieu  permettrait  que  les  hran- 
çais  eussent  le  dessous'.  » 

Frère  Pasquerel  ajoute  :  «  Et  les  choses  se  firent 
comme  Jeanne  l'avait  ordonné".  » 

L  n  des  désordres  auxquels  la  jeune  guerrière  s'efïbr- 


1.  Procès,-[.  m,  [).  100.  Déposition  de  l'iuiniônier  de  Jeanne. 

2.  Ibid.,  p.  loi. 
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çait  suftout  de  porter  remède,  c'était  la  IVéquence  des 
reniements  et  des  blasphèmes.  Quand  elle  entendait  jurer, 
elle  ne  pouvait  se  contenir  et  grondait  avec  véhémence 
les  blasphémateurs^  s'appelassent-ils  La  Hire  ou  le  duc 
d'Alençon.  Elle  eut,  sans  aucun  doute,  fort  à  faire  à 
Orléans  pour  obtenir  des  hommes  d'armes,  si  peu  portés 
à  se  gêner,  qu'ils  se  surveillassent  en  cette  matière  et 
rompissent  avec  leurs  mauvaises  habitudes.  Ce  qui  est 
plus  surprenant  que  la  persévéïance  avec  laquelle  Jeanne 
les  combattait,  ce  sont  les  résultats  qu'elle  obtint.  On  en 
jugera  par  l'anecdote  que  dame  Réginalde  d'Orléans, 
veuve  de  Jean  Huré,  racontait  aux  Commissaires  du 
procès  de  réhabilitation. 

«  Voici,  disait  ce  témoin,  ce  que  je  me  souviens 
avoir  vu  et  entendu.  Un  jour,  un  grand  seig^neur  mar- 
chant en  pleine  rue  se  mit  à  jurer  outrageusement  et  à 
renier  Dieu.  Jeanne,  qui  était  tout  près,  l'entendit. 
S'avançant  aussitôt  vers  le  seigneur  qui  jurait,  elle  le 
[)rit  par  le  cou  et  lui  dit  :  a  Ah  !  maître,  osez-vous  bien 
«  renier  votre  Sire  et  votre  Créateur?  En  nom  Dieu, 
«  vous  vous  dédirez  avant  que  je  parte  d'ici.  » 

Ce  lang-age,  où  la  foi  l'emportait  sur  la  vivacité^  lou- 
cha le  seigneur  qui  se  repentit  et  s'amenda  '. 

Ainsi,  des  capitaines,  des  chevaliers  s'inclinaient  sous 
les  remontrances  d'une  jeune  fille  et  subissaient  sa 
volonté  !  Quel  ascendant  Jeanne  ne  devait-elle  pas  exer- 
cer sur  les  simples  coutilliers,  archers,  hommes  d'armes, 
de  qui  des  faits  de  ce  g^enre  finissaient  toujours  par  être 
connus  !  Avec  leur  grossier  bon  sens,  ces  braves  g'ens 
dont  la  foi   était  demeurée  intacte,   quoi(jue  engourdie, 

I.  Procès,  t.  III,  p.  34. 
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saisissaient  celte  vérité  que  Jeanne  ne  cessait  de  leur 
rappeler  :  qu'il  fallait  avant  tout  attirer  sur  leurs  armes 
la  bénédiction  de  Dieu,  et  que  la  première  chose  à  faire, 
le  meilleur  moyen  à  prendre  consistaient  à  ne  pas  outra- 
ger son  nom,  à  in^  pas  violer  sa  loi  et  à  pratiquer  ses 
commandements.  Apiès  tout,  en  réformant  les  mœurs 
de  la  soldatesque,  la  vierge  guerrière  servait  autant  la 
cause  de  la  patrie  que  celle  de  Dieu.  Les  gens  du  Roi, 
dont  elle  faisait  d'honnêtes  chrétiens,  n'en  devenaient 
(pie  j)lus  intrépides  et  plus  braves.  On  marche  à  l'en- 
nemi sans  peur,  on  affronte  la  mort  sans  effroi,  quand 
on  a  la  conscience  sans  reproche. 


IV. 

MERCREDI    /j    MAI.    PRISE    DE    LA    BASTILLE    DE   SAINT-LOUP. 

Le  maréchal  de  Boussac,  les  seigneurs  de  Rays  et  de 
Loré  avaient  tenu  la  parole  qu'ils  avaient  donnée  à  la 
Pucelle  de  ne  point  perdre  de  temps,  et  dans  la  nuit  du 
29  au  3o  avril,  ils  avaient  repris  avec  leurs  troupes  le  che- 
min de  Blois.  Si  Jeanne  éprouva  quelques  appréhensions, 
elle  reprit  bientôt  confiance  :  à  tel  point  qu'elle  disait  à 
Jean  d'Aulon,  du  maréchal  de  Boussac  :  «  Il  vient,  n'en 
doutez  pas;  je  sais  qu'il  n'aura  pas  de  mal  '.  » 

Arrivés  à  Blois,  les  chefs  de  l'expédition  tinrent  con- 
seil avec  l'archevêque  de  Reims,  chancelier  de  France, 
pour  savoir  ce  qu'il  y  avait  à  faire.  Il  y  eut  d'abord  des 
capitaines  (jui   opin  renl  que  chacun  s'en  retournât  en 

I.  Procès,  t.  III,  j)|).  78-79.  Déposition  de  Simon  Beaucioix. 


CH.   XVU.  DANS  ORLÉANS.  PRISE  DE  SAINT-LOUP.         iSy 

sa  j^arnison.  Mais  cette  opinion  ne  prévalut  pas,  et 
«  après  ils  furent  d'avis  qu'ils  dévoient  retourner  audit 
lieu  d'Orléans  pour  ayder  au  bien  du  roi  et  de  la  ville  ». 
L'arrivée  de  Dunois  et  les  nouvelles  qu'il  apporta  confir- 
mèrent ces  résolutions.  Il  ne  leur  laissa  pas  ig-norer  que, 
<(  s'ils  désemparoient,  ladicte  cité  estoit  en  voye  de  per- 
dition. Et  lors  il  fut  conclu  de  retourner  et  de  mener 
derechef  vivres  à  puissance,  et  qu'on  irait  par  la 
Beausse  '.  » 

Troupes  et  convoi  partirent  de  Blois  le  3  mai  et  vin- 
rent coucher  pas  très  loin  d'Orléans".  On  se  remit  en 
marche  le  lendemain  de  très  grand  matin,  et  l'on  arri- 
vait à  une  lieue  de  la  ville  entre  six  et  sept  heures.  A  ce 
moment,  les  seigneurs  de  Rais  et  de  Loré  aperçurent 
au  loin  un  gros  de  troupes  se  dirigeant  de  leur  côté. 
A  qui  allait-on  avoir  affaire  :  à  des  amis  ou  à  des  enne- 
mis? Toute  inquiétude  fut  dissipée  lorsqu'on  vit  flotter 
l'étendard  de  la  Pucelle.  Suivie  de  la  Hire  et  de  Florent 
d'Illiers,  elle  accourait,  avec  cinq  cents  hommes  déter- 
minés, donner  la  main  aux  troupes  de  Dunois. 

On  avait  appris  à  Orléans,  la  veille  au  soir,  que  le 
corps  de  secours  et  un  nouveau  convoi  de  vivres  étaient 
partis  de  Blois  3.  En  capitaine  prévoyant  et  avisé,  Jeanne, 
le  4  niai,  s'était  mise  aux  champs  de  grand  matin  avec 
des  forces  respectables,  afin  de  protéger  l'arrivée  de  ces 
braves  gens;  car  ils  ne  pouvaient  pénétrer  dans  la  ville 


1.  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  286-287. 

2.  D'après  Jean  Cliartier,  «  par  la  Sologne  on  était  trois  fois  plus 
de  gens  que  par  la  Hausse».  {Procès,  t.  IV,  p.  50.)  Le  premier  corps 
de  secours  étant  de  3. 000  hommes,  le  second  n'en  avait  plus  qu'un 
millier. 

3.  Journal  du  sièye,  p.  81  ;  —  Chronique  de  lu  Pucelle,  p.  287. 
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sans  passer  sous  le  feu  d'une  des  bastilles  anglaises  les 
plus  fortes.  C'était  celle  (jue  les  assiég^eanls  avaient  nom- 
mée Londres,  en  souvenir  de  leur  ca|)itale;  elle  inter- 
ceptait l'accès  d'Orléans  du  côté  du  couchant'.  On  s'at- 
tendait à  une  attaque  sérieuse  de  l'ennemi.  Il  n'y  en  eut 
pas  môme  un  semblant,  tant  sa  stupéfaction  était  grande. 
Le  convoi  et  son  escorte  entrèrent  dans  la  cité  orléanaise, 
bannière  en  tête  et  au  chant  des  canticpies.  Frère  Pas- 
(juerel,  l'aumônier  de  Jeanne,  portait  la  bannière.  Con- 
formément aux  ordres  de  la  I^ucelle,  il  avait  suivi  les 
liommes  d'armes  d'Orléans  à  Blois;  il  les  suivit  de  môme 
quand  ils  repartirent  de  Blois  pour  Orléans. 

((  Nous  vînmes  par  la  lieauce,  racontait  le  bon  frère, 
sans  eMi{)èchement  d'aucune  sorte.  Jeanne  s'était  rendue 
au-devant  de  nous.  Tous  ensemble  nous  entrâmes  dans 
la  ville.  Il  n'y  eut  aucune  opposition.  Nous  introduisîmes 
les  vivres  sous  les  yeux  des  Anglais,  (^e  fut  une  chose 
merveilleuse.  Les  Anglais  étaient  puissants,  nombreux, 
excellemment  armés,  prêts  au  combat;  ils  voyaient  clai- 
rement que  les  gens  du  Roi  faisaient  maigre  figure  vis- 
à-vis  d'eux  ^.  Ils  nous  regardaient;  ils  entendaient  chan- 
ter nos  prêtres  au  milieu  desquels  j'étais,  portant  la 
bannière.  Eh  bien,  ils  restèrent  immobiles,  et  ils  n'atta- 
quèrent ni  les  prêtres  ni  les  hommes  d'armes 3.  » 

Cette  journée  si  bien  commencée  devait  finir  encore 


1.  Jean  Chartier,  Procès,  t.  tV,  p.  56. 

2.  lî 'après  Eberhard  Windecke,  les  Anglais  en  mesure  de  dispu- 
ter le  passage  étaient  plus  de  quatorze  cents.  (Procès,  t.  IV,  p.  492-) 

3.  Procès,  t.  III,  pp.  io5-2ii.  —  A  noter  le  mot  de  frère  Pasque- 
rel  sur  «  l'entrée  des  vivres  dans  Orléans  avec  les  hommes  d'armes, 
sous  les  yeux  des  Anglais  ».  Le  convoi  remonta  donc  le  côté  de  la 
Beauce,  non  celui  de  la  Sologne,  comme  l'affirme  M.  A.  France. 
{./cdiine  d'Arc,  t   I,  p.  829.) 
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plus  glorieusement.  La  Pucelle,  an  retour  de  cette  dé- 
monstration, prit,  avec  son  écnyer  Jean  d'Aiilon,  son 
rej)as  du  matin.  Elle  achevait,  lorsque  Dunois  demande 
à  lui  parler.  On  l'introduit. 

—  Mauvaises  nouvelles!  dit,  en  abordant  Jeanne,  le 
Bâtard  d'Orléans.  Falstolf  arrive;  il  est  signalé!  il 
amène  des  hommes  et  des  vivres  aux  Anglais  ! 

—  Bâtard,  bâtard!  s'écrie  Jeanne,  toute  joyeuse  :  en 
nom  Dieu,  je  te  commande  qu'aussitôt  que  tu  sauras  la 
venue  dudit  Falstolf,  tu  me  le  fasses  savoir;  car  s'il 
passe  sans  que  je  le  sache,  je  te  promets  que  je  te  ferai 
ôter  la  tète. 

Dunois  répondit,  avec  le  même  enjouement,  qu'il  n'y 
manquerait  pas.  Falstolf  arriva-t-il  sur  ces  entrefaites?... 
Perceval  de  Cagny  mentionne  sa  présence  à  Orléans  le 
jour  de  la  prise  de  Saint-Loup'.  Dans  tous  les  cas, 
Jeanne  ne  fut  point  avisée  de  son  arrivée  et  les  circons- 
tances l'appelèrent  ailleurs. 

En  effets  la  jeune  guerrière,  que  l'expédition  de  la 
matinée  avait  fatiguée,  était  allée  se  jeter  sur  un  lit  pour 
prendre  un  peu  de  repos.  Tout  à  coup,  elle  s'éveille  en 
sursaut  et  interpellant  son  écuyer  d'Aulon  qui,  de  son 
côté,  se  reposait  aussi  : 

—  En  nom  Dieu,  lui  dit-elle,  nos  g"ens  ont  bien  à 
besoigner.  Pourquoi  ne  m'a-t-on  pas  éveillée?  C'est 
bien  mal  fait.  Mes  Voix  me  disent  d'aller  contre  les 
Anglais  ;  mais  je  ne  sais  si  je  dois  aller  aux  bastilles 
ou  vers  Falstof  qui  doit  les  ravitailler^. 

1.  t^ERCEVAL  DE  Cagny,  Procès,  t.  IV,  p.  g.  — Jean  Chartier  parle 
aussi  de  la  présence  de  Falstolf  dans  Orléans.  {Procès,  t.  IV, 
pp.  58,  62.) 

2.  Nous  avons  combiné,  dans    l'ordre  qui    nous    a  paru  le   plus 
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En  atlendant  que  son  écuycr  lui  vienne  en  aide,  elle 
se  fait  armer  par  son  hôtesse  et  sa  fille'.  Pendant  que 
d'Aulon  achève  de  l'armer,  un  j^rand  bruit  s'élève,  et 
elle  entend  dire  (jue  les  Any;lais  menaienl  fort  mal  les 
Fran<;ais.  En  ce  moment,  frère  Pasquerel  et  quelques 
prêtres  se  présentaient  à  l'hôtel  qu'habitait  Jeanne.  La 
Piicelle ,  toute  à  ce  qu'elle  venait  d'entendre  :  «  Eh 
(]uoi  !  s'écrie-t-elle,  le  sang  des  nôtres  coule  par  (erre!  » 
Elle  descend  en  toute  hâte,  et  interpellant  son  page, 
Louis  de  Coules  :  «  Ah  !  sanglant  garçon,  vous  ne  me 
disiez  pas  que  le  sang  d<;  France  fut  répandu!  Allez 
quérir  mon  cheval.  » 

Dès  que  son  coursier  est  amené,  .leanne  monte  dessus, 
saisit  son  étendard,  que  son  page  lui  tend  par  la  fenê- 
tre, et  elle  se  dirige  vers  la  porte  de  Bourgogne,  «  aussi 
droit  que  si  elle  avait  su  le  rheniiu  pai'  avant.  Et  courut 
sur  le  pavé,  tellement,  que  le  l'eu  en  saillait^.  » 

On  se  battait,  en  effet,  de  ce  côté-là.  L'arrivée  du 
corps  de  secours,  bannière  en  tête,  sans  que  les  Anglais 
osassent  lui  disputer  le  passage,  avait  réveillé  la  con- 
fiance des  défenseurs  d'Orléans.  Vers  midi,  après  avoir 

naturel,  les  détails  donnés  sur  cette  afl'aire  de  la  bastille  de  Saint- 
Loup  par  Jean  d'Aulon,  le  paf^e  Louis  de  Coûtes,  la  femme  Milet, 
maître  Aitifnan  Viole,  frère  Pasquerel  et  les  chroniqueurs.  (Voir  les 
dépositions  de  ces  témoins  dans  J.  Qlicukhat,  Procès,  t.  III,  et  les 
diverses  Chroniques,  Procès,  t.  IV.) 

1.  La  déposition  de  l'écuyer  de  Jeanne  est  particulièrement  im- 
portante :  Feci/  interdum  se  arrnare  per  dominam  dornus  et  ejus 
Jîliam.  (Déposition  du  page  Louis  de  Coûtes.  Procès,  t.  III,  p.  68.) 
—  Quant  à  Jean  d'Aulon,  «  le  plus  tost  qu'il  peust,  arma  (acheva 
d'armer)  ladicte  Pucelle,  et  pareillement  se  fit  armer  ».  {Procès, 
t.  III,  p.  212.)  Simon  Beaucroix,  qui  eut  souvent  occasion  de  voir  la 
Pucelle,  l'avait  «  aidée  bien  des  fois  à  revêtir  son  armure  ».  Procès, 
t.  III,  p.  8i.)      , 

2.  Chronir/ue  de  la  Pucelle,  p.  288. 
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pris  leur  réfection,  «  ils  vinrent  à  l'hôtel  de  ville  requé- 
rir hahillemenls  de  guerre,  comme  couleuvrines,  arba- 
lesles,  échelles  »,  et,  sous  la  conduite  de  «  nobles  per- 
sonnages »,  ils  se  dirigèrent,  au  nombre  de  quinze 
cents*,  sur  Saint-Loup,  où  «  ils  livrèrent  aussitôt 
un  fier  et  merveilleux  assaut  ».  Cette  bastille,  qui  se 
trouvait  sur  la  rive  droite  de  la  Loire,  au-dessus  d'Or- 
léans, n'avait  pour  la  défendre  que  trois  ou  quatre  cents 
Anglais;  mais  elle  était  admirablement  fortifiée,  et  ses 
défenseurs  étaient  des  soldats  d'élite. 

En  arrivant  sur  le  lieu  du  combat,  la  jeune  guerrière, 
que  son  écuyer  a  rejoint,  se  rend  compte  de  la  gravité 
de  la  situation.  A  côté  de  la  bastille  de  Saint-Loup,  il 
y  a\ait  une  église  du  même  nom.  Aussitôt  Jeanne  fait 
publier  à  son  de  trompe  qu'on  se  garde  de  rien  prendre 
dans  l'église^.  Puis,  se  jetant  dans  la  mêlée,  son  éten- 
dard à  la  main,  elle  ranime  de  telle  sorte  l'ardeur  des 
assaillants,  elle  est  d'ailleurs  si  bien  secondée  par  Dunois, 
le  maréchal  de  Rais  et  les  autres  capitaines  qui  s'étaient 
empressés  d'accourir,  qu'à  partir  de  ce  moment  la  résis- 
tance des  Anglais  va  toujours  faiblissant.  En  vain 
Talbot,  avec  les  forces  de  la  bastille  Saint-Laurent, 
tente  de  surprendre  les  assaillants  et  de  les  attaquer  à 
revers.  Par  ses  ordres,  les  garnisons  des  bastilles  voisi- 
nes sortent  pour  venir  en  aide  aux  défenseurs  de  Saint- 

1.  «  Jamais,  disait  Jean  d'Aulon,  il  n'avait  vu  tant  de  gens  d'ar- 
mes de  leur  parti,  comme  il  en  vit  alors.  »  Procès,  t.  III,  p.  2i3; 
—  Chronique  anonyme...,  p.  3i  ;  —  Chronique  de  ht  Pucelle, 
p.  288;  —  Journal  du  siège,  p.  81. 

2.  Procès,  t.  III,  pp.  124-126.  — -  Dans  tous  les  faits  de  guerre 
dont  il  va  être  question,  les  chroniqueurs  montreront  la  Pucelle 
courant  sus  à  l'ennemi,  «  l'étendard  à  la  main  ».  Disposé  comme  il 
l'était,  l'étendard  ne  pouvait  la  gêner.  La  toile  peinte  n'était  point 
suspendue  en  hauteur,  mais  attachée  à  la  hampe  et  flottait  par  côté. 
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Loup.  Mais  Jeanne  a  prévu  le  mouvement.  Elle  a 
recommandé  au  Bâtard  d'Orléans  et  aux  capitaines  de 
«  g^arder  que  les  Anglais  qui  étaient  dedans  leurs  bas- 
tilles ne  pussent  venir  après  elle  et  ses  gens  de  pied  '»  . 
Dans  la  ville,  on  veillait  aussi.  Le  beffroi  retentit  à  deux 
reprises.  Six  cents  combattants,  conduits  par  le  maré- 
chal de  Boussac  et  le  sire  de  Graville,  viennent  à  la 
hauteur  de  Flenrv  se  déployer  et  barrer  aux  ennemis  le 
passage.  Devant  ce  déploiement  de  forces,  les  Anglais 
hésitent.  Lorsqu'ils  vont  tenter  un  suprême  efforl,  les 
flammes  qui  s'élèvent  de  Saint-Loup  les  avertissent  que 
c'est  inutile.  Après  trois  ou  quatre  heures  de  résistance, 
la  bastille  venait  d'être  emportée  et,  «  quoiqu'il  y  eût 
foison  de  vivres  et  de  richesses  »,  on  l'avait  livrée  aux 
flammes.  Du  côté  des  ennemis,  cent  quatorze  combat- 
tants furent  tués  et  quarante  faits  prisonniers*. 

Tant  que  Français  et  Anglais  en  restèrent  aux  mains, 
la  Pucelle  se  battit  avec  une  ardeur  et  un  sang-froid 
dit^ne  des  capitaines  les  plus  expérimentés.  Mais,  le 
combat  fini,  elle  montra  ces  sentiments  de  générosité, 
de  compassion  et  d'humanité,  toujours  prêts  à  jaillir  de 
son  cœur  de  femme  et  de  chrétienne.  Quand  tout  espoir 
de  repousser  les  assaillants  fut  perdu,  des  soldats  enne- 
mis cherchèrent  un  refuge  dans  la  tour  de  l'église,  qui 
se  Irouvait  proche  de  la  bastille.  Là,  ils  prennent  des 
vêtements  ecclésiastiques  et  essaient  de  passer  pour  tels. 
Ils  sont  reconnus,  et  les  vainqueurs,  indignés  ih-,  celte 
tromperie,  veulent  les  mettre  à  moii.  Jeanne  est   infor- 

1.  Perceval  de  Cagny,  Procès,  l.  IV,  p.  7. 

2.  Journal  du  siège,  p.  82.  —  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  289  : 
«  L'occisioii  fut  de  huit  vingt  hommes.  »  —  «  Et  y  moururent  bien 

îSept  vingt  Anglais.  »  (Greffier  de  La  Rochelle,  p.  27.) 
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mée  du  sort  qu'on  prépare  à  ces  malheureux.  Elle  inter- 
vient énery;-i(jueinenl  en  leur  faveur  et  empêche  (ju'on  ne 
leur  fasse  aucun  mal  '. 

Pour  la  première  fois,  la  jeune  g-uerrière  avait  sous 
les  yeux  le  spectacle  d'un  champ  de  bataille  avec  ses 
morts  et  ses  blessés.  Elle  pleurait  sur  ces  victimes  des 
combats,  mais  principalement  sur  ceux  qui  avaient 
perdu  la  vie,  dit  son  aumônier  Pasquerel;  «  elle  s'affli- 
geait en  songeant  qu'ils  étaient  morts  sans  confession^  .» 

C'est  en  se  rendant  à  cette  affaire  —  nous  n'aurions 
garde  de  l'oublier  —  que  la  noble  fille,  rencontrant  un 
blessé  couvert  de  sang  qu'on  transportait  sur  un  bran- 
card, demanda  quel  était  cet  homme.  On  lui  répondit 
que  c'était  un  Français.  «  Ah!  s'écria-t-elle,  je  n'ai 
jamais  vu  couler  sang'  de  Français  que  les  cheveux  ne  se 
dressassent  sur  ma  tête^!  »  Parole  bien  digne  d'une 
femme,  d'une  chrétienne,  d'une  Française! 

Le  soir  de  ce  jour,  g-râces  furent  rendues  à  Dieu  dans 
toutes  les  églises  d'Orléans,  «  en  hymnes  et  dévotes 
oraisons,  et  au  son  des  cloches  que  Anglais  pouvaient 
bien  ouïr  :  lesquels  furent  fort  abaissés  de  puissance  et 
aussi  de  courage^  ». 

1.  CoLisiNOT  DE  MoNTREUiL,  ChroTn'jjue  de  la  Piicelle,  p.  289. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  106.  Déposiliou  de  frère  Pasquerel. 

3.  IbiiL,  p.  21 3.  Déposition  du  chevalier  d'AuIou. 

l\.  Chronique  de  Ui  Pacelle,  loc.  cil.  —  Les  ruines  de  Saint- 
Loup  furent  abattues  sans  retard.  Le  Compte  de  forteresse,  à  la  date 
du  7  mai,  mentionne  la  somme  payée  «  aux  maçons  »  pour  cette 
besogne.  (Charpentier  et  Cuissard,  Journal  du  siège,  p.  284.) 


CHAPITRE  XVIII. 

JEANNE     DANS    ORLEANS. 
PRISE    DES    AUGUSTINS     ET    DES    TOURELLES. 

LEVÉE    DU    SIÈGE'. 

I.  Jeudi  r>  mai,  fêle  de  /'Ascension.  —  lYonnel/e  sommafion  aux 

Anf/lais.  —  Conseil  de  guerre.  —  On  t/  appelle  la  Pucelle. 

II.  Vendredi  0  mai.  —  A  flaque  et  prise  de  la  bastille  des  Augus- 
tins. 

III.  Samedi  7  mai.  —  Deu.v  prédictions  de  Jeanne.  —  .Attaque  du 
bouleimrd  des  Tourelles.  —  La  Pucelle  blessée.  —  Reprise  de 
l'attaque.  —  Mort  de  Glasdale.  —  Victoire  des  Français. 

IV.  Dimanche  8  mai.  —  Retraite  des  Anglais.  —  Joie  des  assié- 
gés. —  Actions  de  grâces  à  Orléans  et  dans  le  royaume.  — 
La  fête  du  8  mai. 

I. 

JEUDI    5    MAI,     FÊTE    DE     l'aSCENSION. 

La  prise  de  la  bastille  de  Saint-Loup  causa  aux  assié- 
gés une  joie  d'autant  plus  grande  qu'ils  s'y  attendaient 
moins.  C'était  le  premier  avantage  sérieux  (ju'ils  rem- 
portaient sur  leurs  ennemis  après  six  mois  d'hostilités. 

I.  Daas  le  récit  do  l.i  prise  des  deux  bastilles  des  Aui^ustins  et  des 
Tourelles,  sujet  principal  de  ce  chapitre,  comme  dans  celui  de  la 
prise  de  la  bastille  de  Saint-Loup,  nous  avons  continué  à  foudre 
ensemble  les  récits  des  chroniqueurs  et  les  dépositions  des  divers 
témoins,  complétant  les  uns  par  les  autres. 

Plus  d'une  fois,  ces  récits  et  dépositions  semblent  se  contredire, 
lorsqu'ils  ne  font  que  se  compléter  les  uns  les  autres.  Quel  est  l'his- 
torien qui  a  tout  su  et  pu  tout  dire? 
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Il  était  donc  vrai  que  la  Pucelle  venait  à  leur  secours  de 
par  Dieu.  Tout  heureux  de  ce  cliang-ement  de  fortune, 
les  bons  Orléanais  ex[)rimaient  leur  reconnaissance  à 
la  jeune  guerrière.  Elle  leur  recommanda  de  remercier 
plutôt  le  ciel;  et  pour  affermir  leur  confiance,  elle  les 
assura  «  que  dans  cinq  jours  —  elle  leur  parlait  ainsi  le 
mercredi  même,  veille  de  l'Ascension  du  Seigneur  —  le 
siège  serait  levé,  et  il  ne  resterait  pas  un  seul  Anglais 
devant  la  ville  '    ». 

Cette  prédiction,  venant  après  la  victoire  de  la  journée, 
produisit  chez  les  habitants  une  émotion  considérable. 
Ils  s'empressèrent  de  se  la  commnnicjuer  les  uns  aux 
autres,  et  la  nouvelle  s'en  propagea  si  bien  que  les  assié-. 
géants,  dans  leurs  bastilles,  en  fui"ent  informés  aussi- 
tôt^. Le  trouble  et  l'inquiétude  dont  ils  étaient  saisis 
n'en  devinrent  que  plus  grands. 

Le  5  mai,  fête  de  l'Ascension,  la  Pucelle,  persuadée 
(ju'il  ne  suffit  pas  de  vaincre  et  qu'il  faut  surtout  savoir 
tirer  parti  de  la  victoire,  aurait  voulu,  à  ce  que  rapporte 
Cousinot  de  Montreuil,  que,  malgré  la  solennité  du  jour, 
on  ne  laissât  pas  respirei"  les  Anglais,  et  qu'on  profitât 
du  désarroi  que  la  prise  de  Saint-Loup  avait  jeté 
parmi  eux,  pour  attaquer  la  bastille  de  Saint-Laurent, 
l'une  des   plus    fortes  de  la   rive  droite.    Les   chefs  de 


1.  «  Dixit  (Joanna),..  dicta  die  vigiliaî  Asceiisionis  Domini,  quod 
infra  qiiiaque  dies  obsidio  exsisteas  ante  villam  Aureliaaenseni  leva- 
retur,  nec  renianeret  aliquis  Anglicus  coram  civitate.  »  C'est  frère 
Pasquerel,  l'aumùnier  de  la  F^ucelle,  qui  le  rapporte.  Procès,  t.  III, 
p.  loG. 

2.  Jean  de  VVavrin  du  Forestel,  qui  combattait  pour  les  Ang'lais 
en  ce  même  temps  sur  les  marches  de  l'Orléanais ,  mentionne  la 
connaissance  qu'ils  eurent  de  cette  prédiction.  Procès,  t.  IV, 
pp.  4io-4i3. 

T.  II.  10 
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l'armée  furent  d'un  autre  avis  :  soit  qu'ils  tinssent  à 
célébrer  la  fête  religieuse,  soi(  que.  surpris  eux-mêmes 
du  succès  obtenu  la  veille,  ils  sentissent  le  besoin  de 
peser  toutes  les  chances  avant  de  tenter  une  attaque 
nouvelle,  ils  préférèrent  attendre  au  lendemain.  Jeanne 
n'insista  pas;  elle  fit  part  à  son  aumônier  de  ce  qui  était 
convenu,  et  elle  profita  du  loisir  (pi^on  lui  laissait  pour 
assister  aux  offices,  communier  et  prier  lont^uement  '. 

Toujours  soucieuse  d'éviter  l'elfusion  du  sang-,  la 
Pucelle  dicta  pour  les  Anglais  une  sommation  nouvelle; 
fièie  Pasquerel,  son  aumoniei",  en  rappelait  plus  (ard 
les  termes  : 

«  A  vous,  hommes  d'Angleterre,  qui  n'avez  aucun 
droit  en  ce  royaume  de  France,  le  Koi  du  ciel  mande 
par  moi  que  vous  rentriez  en  votre  pays.  Je  vous  écris 
ces  choses  pour  la  troisième  et  dernière  fois,  et  doréna- 
vant je  ne  vous  écrirai  plus. 

<(  Jhesus  —  Maria. 

«  Jehaiine  la  Pucelle.  » 

A  cette  sfunmation  en  règle  la  jeune  guerrière  ajou- 
tait cette  remarque  significative  :  «  Je  vous  aurais 
envoyé  mes  lettres  d'une  fa(;on  plus  honnête  :  mais  vous 
détenez  mes  hérauts^,  vous  avez  retenu  celui  qui  a  nom 
Guyenne.  Renvoyez-le  moi,  et  je  vous  renverrai  (|uel- 
ques-uns  des  vôtres  qui  ont  été  pris  avec  la  bastille  de 
Saint-Loup,  car  ils  ne  sont  pas  tous  morts  3.  » 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  28()-29o.  —  Procès,  I.  Ml,  p.  107. 
Déposition  de  frère  Pasquerel. 

2.  «  Mes  hérauts;  »  c'est-à-dire  Guyenne,  et  le  héraut  porteur  de 
la  Lettre  de  Blois  qui  n'était  pas  Ambleville.  puisque  seul  Arnhle- 
ville  était  resté  libre. 

3.  Procés/l.  III,  pp.  107,  108.  Déposition  de  frère  Pasquerel. 
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On  remarquera  deux  choses  ici  :  D'abord,  la  généro- 
sité de  la  Pucelle,  qui  offre  de  rendre  la  liberté  à  plu- 
sieurs prisonniers  anglais  si  on  lui  renvoie  ses  hérauts, 
bien  que  ces  derniers  fussent  retenus  par  violation 
ouverte  du  droit  des  g"ens; 

En  second  lieu,  le  mauvais  vouloir  des  Anglais  qui, 
trois  jours  après  les  réclamations  de  Dunois  et  de 
Jeanne,  ne  s'étaient  pas  encore  exécutés. 

La  jeune  guerrière  porta  elle-même  son  messag-e  au 
quartier  des  Anglais.  «  Lisez,  ce  sont  des  nouvelles  », 
fit-elle  crier  par  l'archer  (jui  le  lançait  attaché  à  une 
flèche.  —  «  Oui,  ce  sont  des  nouvelles  de  la  ...  des 
Armagnacs  »,  se  mirent  à  vociférer  les  assiég^eants, 
après  avoir  lu  la  lettre,  et  ils  faisaient  entendre  les  plus 
grossières  injures.  Jeanne  les  ressentit  vivement.  Elle  se 
répandit  en  soupirs  et  en  abondantes  larmes.  Elle  ne  le 
fit  pas  en  vain,  car  Dieu  la  consola  et  elle  put  dire  : 
«  J'ai  eu  des  nouvelles  de  mon  Seig'neur'.  » 

Ce  même  jour  de  l'Ascension,  les  chefs  de  l'armée, 
réunis  dans  l'hôtel  du  chancelier  d'Orléans,  tinrent  un 
g-rand  conseil  sur  les  mesures  qu'il  convenait  d'arrêter 
après  le  succès  important  obtenu  la  veille.  A  ce  conseil 
prirent  part  Dunois,  le  chancelier  d'Orléans,  les  maré- 
chaux de  Boussac  et  de  Rais,  les  sires  de  Loré  et  de 
Graville,  le  chevalier  de  Gaucourt,  le  seigneur  de  Villars, 
le  seigneur  de  Xaintrailles,  la  Hire,  le  sire  de  Corraze, 
Thibault  de  Termes  ou  d'Armagnac,  Jamet  de  Tilloy  ou 
du  Tillay,  sir  Kennedy,  g-entilhomme  écossais,  et  plu- 
sieurs autres,  soit  capitaines,  soit  bourgeois  d'Orléans. 
On  n'avait  pas  prévenu   la  jeune   Lorraine,   quoiqu'elle 

I.  Procès,  t.  III,  pp.  107,  108. 
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fui  à  cette  lienre  dans  l'iiolel  avec  la  femme  du  chance- 
lier'. Après  long-ne  délibération,  il  fut  arrêté  qu'on 
feindrait  le  lendemain  une  attaque  sur  la  principale  bas- 
tille de  la  rive  droite,  celle  où  se  tenaient  SuflFolk,  Talbot 
et  Falstolf,  afin  d'attirer  de  ce  c(Mé  de  la  Loire  les  défen- 
seurs des  bastilles  de  la  rive  opposée;  ce  qui  permettrait 
de  se  porter  du  côté  de  la  Solog-ne  et  d'attaquer  avec 
chance  de  succès  les  bastilles  dég"arnies.  II  fut  convenu 
en  même  temps  qu'on  laisserait  la  Pucelle  dans  l'igno- 
rance de  la  décision  prise  et  qu'on  ne  lui  parlerait  que 
d'une  tentative  à  faire  sur  la  grande  bastille  occu[)ée  par 
les  chefs  des  troupes  assiégeantes". 

1.  (Jiiel  est  le  personnage  que  le  ilironi(|iieiir  Jean  Charlier  {Pro- 
cès, t.  IV,  p.  57)  désii!;-ne  ici  sous  ce  litre  de  «  chancelier  »  et  (pi'il 
ne  nomme  pas?  J.  Ouicherat  met  en  note  :  Jacques  Boucher.  Il  y 
aurait  donc  eu  mé[)rise.  V'allet  de  Viriville  dit  que  c  était  bien  Guil- 
laume Cousinol,  le  père  de  l'auteur  de  la  dlironifjue  de  lu  Pucelle 
(Notice  historique  sur  la  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  49)  qui,  pen- 
dant la  captivité  du  duc  d'Orléans,  remplissait  les  fonctions  de  chan- 
celier et  avait  la  tutelle  de  ses  biens.  Le  Journal  du  siège  (pp.  82,  83) 
mentionne  ce  conseil;  ma's  il  ne  dit  j)as  chez  qui  il  fut  tenu. 

Disons  un  mol  des  personnages  ci-dessus  nommés  dont  nous 
n'avons  pas  encore  eu  occasion  de  parler  : 

Le  seigneur  de  Villars  (Archand)aull)  s'était  rendu  célèbre  par  le 
combat  de  Montendre  (1^02),  entre  sept  Anglais  et  sept  P'rancjais, 
auquel  il  prit  part. 

Le  seigneur  de  Xainlrailles  était  Jean,  frère  de  Poton. 

Le  seigneur  de  Coarraze  était  Béarnais  et  lieutenant  du  comte  de 
Foix.  Il  s'appelait  Rainiond  Arnauld. 

Thibault  de  Termes  ou  d'Armagnac  était  alors  écuyer  du  roi.  Il  lut 
plus  tard  bailli  de  Chartres. 

Jamet  du  Tillay  était  capitaine  de  Blois. 

2.  Ce  procédé  des  capitaines  du  conseil  à  l'égard  de  la  Pucelle 
prouve  que  Monstrelet  s'écartait  de  la  vérité  historique  lorsqu'il 
écrivait  : 

«  Iceux  capitaines tinrent  grands  consaux  (conseils);  esijuels 

consaux  était  la  première  npftelée  Jeanne  la  Pucelle,  qui  pour  ce 
temps  était  en  grand  règne.  »  [Chronique,  livre  II,  ch.  lx,  t,  IV, 
p.  324.) 
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Ces  résolutions  prises,  le  sire  de  Loré  va  clierc-lier 
Jeanne  et  l'introduit  au  conseil.  Le  chancelier  d'Orléans 
coninmnique  à  la  jeune  fille  partie  de  ce  qui  avait  été 
convenu,  gardant  le  silence  sur  le  point  capital. 

La  Pucelle  ne  se  fit  pas  illusion.  Froissée  de  ce  défaut 
de  confiance  :  «  Diles  au  vrai,  demande-t-elle,  ce  que 
vous  avez  conclu  et  appointé.  Je  saurais  garder  de  bien 
plus  grands  secrets.  » 

Dunois,  qui  vit  clair  dans  la  pensée  de  la  jeune  fille, 
comprit  qu'il  fallait  lui  dire  la  vérité  tout  entière.  «  Ne 
nous  courroucez  pas,  fit-il,  on  ne  peut  pas  tout  dire  d'un 
coup.  )) 

Jeanne  avait  refusé  de  s'asseoir  :  elle  allait  et  venait 
dans  la  salle,  contenant  à  grand'peine  ses  sentiments. 

Dunois  poursuivit  :  «  Ce  que  le  chancelier  vient  de 
vous  dire  a  été  conclu,  en  effet.  Mais  si  les  Anglais  du 
côté  de  la  Sologne  viennent  aider  ceux  de  la  grande 
baslille  de  ce  côté-ci,  nous  passerons  la  rivière  et  besoi- 
gnerons  de  notre  mieux  sur  ceux  de  là-bas.  Il  nous  a 
semblé  que  cette  résolution  était  bonne  et  profitable'.  » 

Devant  cette  franchise  du  Bâtard  d'Orléans,  la  Pucelle 
se  déclara  satisfaite.  Au  demeurant,  le  lendemain,  au- 
cune des  résolutions  prises  par  le  conseil  ne  fut  main- 
tenue; «  d'icelle  conclusion,  dit  le  chroniqueur,  ne  fut 
rien  fait  ni  exécuté  ».  Au  lieu  d'attaquer  la  grande  bas- 
tille de  la  rive  droite,  on  passa  le  fleuve  et  on  se  porta 
sur  celles  de  la  rive  gauche. 

Jean  Chartier  donne  à  entendre  que  la  Pucelle  prit  sur 
elle  de  suivre  ce  plau  (|ui  était  contraire  à  celui  que  les 
capitaines  avaient  arrêté  la  veille'.  Toutefois,  elle  ne  le 

1.  Jean  Chaktier,  Procès,  t.  IV,  pp.  67  et  suivantes. 

2.  Ibid.,  t.  IV,  pp.  59-70.  —  Perceval  de  Cagny  insinue  la  même 
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fit  pas  sans  en  avoir  donné  avis  aux  principaux  chefs,  et 
sans  avoir  obtenu  d'eux  (ju'iis  prendraient  les  mesures 
nécessaires  pour  tout  préparei"  en  conséquence.  En  effet, 
«  dès  le  soir  fut  faicl  tant  graiil  diligence,  que  tout  fust 
prest  au  plus  matin  et  annoncé  à  la  Pucelle  '  ».  La  con- 
viction de  la  jeune  guerrière  était  qu'il  fallait  simj)liHer 
les  opérations  et  qu'il  y  avait  des  avantages  de  toute 
sorte  à  se  [)orler  sur  les  bastilles  de  la  rive  gauche. 
Celles-ci  n'étaient  que  quatre;  sur  la  rive  droite,  il  y 
avait  sept  bastilles  ou  boulevards;  les  six  autres  eussent 
pu  se  porter  au  secours  de  la  bastille  attaquée.  En  outre, 
les  bastilles  des  Tourelles,  des  Auguslins,  de  Saint- 
Privé,  de  Saint-.)ean-le-iilânc  barraient  aux  Orléanais 
tous  rapports  avec  la  Sologne  et  le  Berry. 

La  bastille  des  Augustins  servait  d'a[)pui  à  la  bastille 
des  Tourelles  <pii  était  au  bout  du  j)ont  d'Orléans.  La 
bastille  de  Saint-Jean-le-Blanc,  en  amont  du  pont,  sur- 
veillait le  passage  du  fleuve.  Toutes  deux  contribuaient 
à  fermer  la  ville  aux  secours  et  aux  vivres  venant  de  la 
rive  gauche.  Or,  c'était  de  vivres  que  l'on  avait  surtout 
besoin.  Qu'on  réussit  à  s'emparer  de  ces  bastilles,  et  les 
communications  avec  le  Berry,  l'Auvergne  et  tout  le 
Midi  se  trouvaient  rétablies". 


chose  {o/j.  cit.,  [).  7)  :  «  Tous  ne  la  suivirent  pas,  ainsy  (juV'lle  s'y 
attendait.  »  —  Cousinot  de  Montreuil  dit  de  l'attaque  des  Tourelles  : 
«  Le  sabmedy,  septiesme  jour  de  may,  par  l'accord  et  consentement 
des  bourgeois  d'Orléans,  mais  contre  l'opinion  et  volonté  de  tons 
les  chefs  et  capitaines  ([ui  estoient  là  de  par  le  I\oy,  la  Pucelle  se 
partit  à  tout  son  ellurl  et  [)assa  la  Loire.  »  {('.hronifjne  île  la  l*ncelli\ 
p.  292.) 

1 .  Journal  du  siéç/e,  p.  83. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  290. 
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IL 

VENDREDI    6   MAI,    ATTAQUE    ET   PRISE    DE    LA    BASTILLE 
DES   AUGUSTINS. 

Le  lendemain  G  mai,  Jeanne  se  leva  de  bonne  heure, 
se  confessa  et  entendit  la  messe  que  frère  Pasquerel 
«  chanta  devant  elle  et  tous  ses  gens  ». 

L'après-midi,  «à  heure  de  vespres  '  »,  avec  Dunois, 
les  seigneurs  de  Boussac  et  de  Rais,  le  sire  de  Graville, 
Florent  d'Illiers,  La  Hire  et  plusieurs  autres  chevaliers 
et  écuyers,  elle  passa  la  Loire  entre  Saint-Loup  et  la 
Tour-Neuve,  suivie  d'environ  quatre  mille  combattants, 
et  se  dirigea  vers  la  bastille  de  Saint-Jean-le-Blanc^ 
Lorsque  Glasdale  s'aperru(  du  mouvement  des  Français, 
il  donna  l'ordre  d'incendier  la  bastille;  quant  aux  occu- 
pants, ils  se  retirèrent  partie  dans  la  bastille  des  Tou- 
relles, partie  dans  celle  des  Augustins-^. 

La  Pucelle  et  les  capitaines  français,  voyant  Saint- 
Jean-le-Blanc  en  flammes,  marchent  droit  sur  les  deux 
autres  bastilles.  Sans  attendre  que  tous  les  combattants 
aient  pu  la  rejoindre,  Jeanne,  suivie  d'un  petit  nombre 
de  gens  de  pied,  vient  planter  son  étendard  sur  le  bord 
du  fossé  de  la  bastille  des  Augnstins. 

Mais  les  Anglais  ne  bougent  pas  et  restent  abrités 
derrière  les  rem[)arls.  Le  soir  approchant,  les  seigneurs 
français,  «  voyant  qu'il  n'estoit  pas  possible  de  prendre 

1.  Perceval  de  GAfiNY,  Pi'O'^ès,  t.  IV,  p.  ■y. 

2.  Journal  <lu  sit-r/e,  pp.  8i,  92.  —  Procès,  t.  III,  pp.  79,  2i4,  210. 

3.  Chronique  de  la  Pncelle,  p.  290. 


102      JEANNE  ET  SA  ((  MISSION  DE  VIE  ».  PHASE  GUERRIERE. 

les  basiilles,  se  relirèrenl  en  une  isie  qui  est  devant  saint 
Jehan  le  Jilanc'  ».  De  leur  côté,  les  combattants  se  dis- 
posèrent à  reg'ag'ner  les  bateaux  qui  devaient  les  trans- 
porter sur  l'autre  rive  de  la  Loire.  C'est  alors  que  les 
assiégeants,  estimant  l'occasion  favorable,  sortent  en 
masse  de  leurs  retranchements  :  ils  sont  rejoints  par  des 
hommes  d'armes  du  boulevard  de  Saint-Priv(r,  e(  tous 
ensemble  prennent  à  revers'les  Français  dans  leur  mou- 
vement de  retraite.  Au  cri  de  :  «  Les  Ani^-lais  arrivent! 
Voilà  les  Anglais!  »  les  Français,  saisis  de  frayeur,  se 
précipitent  vers  la  rivière.  Jeanne  et  La  Hire  qui,  jugeant 
la  journée  finie,  avaient,  comme  les  autres  capitaines, 
gagn»;  la  petite  île,  traversent  avec  leurs  coursiers  le  bras 
qui  les  sépare  du  rivage^  et  viennent  essayer  d'arrêter 
les  fuyards.  Mais  tel  est  l'ettroi  de  ceux-ci  que  la  jeune 
guerrière,  en  s'ettorçant  de  les  rallier,  est  entraînée  mal- 
gré elle.  Les  Anglais  s'en  aperçoivent  et,  fiers  de  ce  résul- 
tat, poursuivent  la  Pucelle  de  leurs  invecti\es  et  de  leurs 
outrages. 

Incapable  de  les  supporter,  Jeanne  se  retourne,  et 
secondée  par  La  Hire  et  les  braves  gens  qui  l'entourent, 
elle  marche,  son  étendard  à  la  main,  sur  les  Anglais 
(pii  l'injuriaient,  et  les  force  à  reculer.  Ce  sont  eux  alors 
qui  «  prennent  la  fuite  laide  et  honteuse  ».  En  ce  mo- 
ment survient  le  seigneur  de  Rais,  à  la  tète  de  vaillants 
hommes  d'armes.  Les  Français,  revenus  de  leur  surprise, 

1.  Chronique  anonyme,  p.  33.  —  L'île  en  question  est  celle  que  le 
Journal  du  siège  désigne  sous  le  nom  d'Ile  an  droit  de  Sainl- 
Aiynnn,  et  qu'on  nomma  plus  tard  Vile  aux  Toiles.  D'après  l'abbé 
Dubois  [op.  cit.,  p.  29/)),  elle  avait  1.800  pieds  de  long  et  3oo  de 
large 

2.  Chronique  de  la  Purclle,  p.  aiji. 

3.  Procès,  t.  III,  p.  214.  Déposition  du  chevalier  d'Aulon. 
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se  pressent  autour  de  la  Pucelle,  donnent  la  chasse  à 
l'ennemi  et  rol)li^-ent  à  rentrer  dans  ses  bastilles'. 
«  Allons  hardiment,  au  nom  de  Dieu  »,  s'écrie  la  jeune 
guerrière^,  et  elle  plante  de  nouveau  son  étendard  sur 
le  bord  du  fossé  des  Augustins. 

L'assaut  devient  général.  C'est  à  qui  donnera  les  plus 
beaux  exemples  de  vaillance.  «  Ceux  qui  estoient  retirés 
en  l'isle  ne  demandent  nuls  chalands  pour  venir  audit 
assault,  car  ils  passent  à  gué  tout  armés,  estant  jusques 
aux  aisselles  en  l'eau -^.  »  Deux  hommes  d'armes,  dont 
l'un,  de  nationalité  espagnole,  nommé  Arphonse  de 
Partada,  combattait  avec  la  compagnie  de  Jean  d'Aulon, 
se  défient  à  qui  fera  la  meilleure  besogne.  Ils  courent 
jusqu'au  pied  de  la  palissade.  Mais  devant  eux  se  dresse 
un  Anglais,  véritable  géant,  «  bien  armé,  bien  en  point  », 
qui  leur  barre  le  passage  et  les  empêche  d'avancer.  Heu- 
reusement, la  couleuvrine  de  Jean,  le  canonnier  lorrain, 
est  proche,  D'Aulon,  qui  suit  les  péripéties  de  cette  atta- 
que, ne  perd  pas  de  temps;  il  fait  un  signe  à  maître 
Jean;  la  couleuvrine  lemplit  son  office  et  le  géant  anglais 
mord  la  poussière.  Le  passage  devient  libre,  les  deux 
hommes  d'armes  s'y  précipitent  et,  à  leur  suite,  les  gens 
de  leur  compagnie  pénètrent  dans  la  bastille,  qui  reste 
bientôt  au  pouvoir  des  Français. 

Ceux  des  Anglais  qui  peuvent  s'enfuir   se   réfugient 

1.  Journal  du  siège,  p.  84;  —  Chronique  delà  Pucelle,  pp.  290- 
291  ;  —  Procès,  t.  lit,  p.  214. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  79.  Déposilion  île  l'écuyer  Simon  Bea\icroix. 

3.  La  délivrance  d'Orléans  ou  Chronique  anonyme,  p.  33.  Deux 
bateaux  bout  à  bout  suffisant  pour  passer  de  l'île  sur  la  terre  ferme, 
les  troupes  débarquées  dans  l'île  se  servaient  de  ce  pont  improvisé 
pour  effectuer  leur  passage.  D'Aulon  |)araîl  avoir  été  préposé  à  la 
l^arde  de  «  ce  pas  ». 


l5/}     JEANNE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  ».  PHASE  GUERRIERE. 

dans  le  fort  des  Tourelles,  au  l)out  du  pont'.  De  nom- 
breux prisonniers  qu'on  détenait  dans  la  bastille  des 
Augustins  furent  rendus  à  la  liberté.  On  voulait  la  livrer 
au  pillaye,  car  là  aussi  «  y  avait  foison  de  vivres  et  de 
richesses"  ».  La  Pucelle  s'y  opposa;  par  ses  ordres,  la 
bastille  fut  livrée  aux  flammes. 

Dans  cette  affaire,  Jeanne  fut  blessée  au  pied  par  une 
chausse-trappe.  Cette  blessure,  d'ailleurs  lég^ère,  ne 
l'empêcha  pas  de  combattre  le  lendemain  et  de  livrer 
aux  Tourelles  un  assaut  tléfinitif. 

Telles  étaient  la  joie  et  la  confiance  des  vain(jueurs, 
qu'ils  demandaient  à  se  porter  le  soir  même  contre  la 
bastille  du  Pont.  Mais  l'heure  était  trop  avancée  :  les 
chefs  de  l'armée  ag^irenl  sag^ement  en  renon(;ant  à  toute 
attaque  immédiate.  Ils  se  bornèrent  à  laisser  dans  le 
voisinag-e  des  forces  assez  inqiorlanles  pour  tenir  l'en- 
nemi eu  é\('il.  (!e  fut  comme  une  sorte  de  blocus.  Toute 
la  nuit  du  vendredi  au  samedi,  «  ceux  d'Orh'ans  firent 
g^rande  diligence  de  porter  pain,  viuet  aulies  vivres  aux 
gens  de  guerre  tenant  le  siège ^  ». 

En  voyant  ses  gens  remplis  de  si  bonne  volonté,  Jeanne 
ne  voulait  pas  quitter  le  terrain.  «  Ouoi  donc?  disait-elle 
aux  capitaines  présents,  laisserons-nous  là  nos  gens''^?» 
Et  elle  les  entretenait  de  la  grande  victoire  qu'elle  comp- 
tait remporter  le  lendemain.  <(  Par  mon  maitiu,  ajoutait- 
elle,  j'aurai  demain  les  tours  de  la  baslille  du  Pont;  je 
n'eu  lierai  pas  en  Orléans  juscju'à  ce  (|u'elles  soient  en  la 
main  (lu  bon  roi  (-liarles.  » 

1.  Procès,  t.  IH,  p.  2IO.  Déposition  Ju  chevalier  crAulon. 

2.  C liront qup  de  la  Pucelle,  loc.  cil. 

3.  Juiirnnl  du  siège,  p.  8^  ;  —  Chroriir/ue  de  In  Piicelh',  p.  29 1. 
[\.  Procès,  t.  m.  p.   7((.  Di'positioli  de  récuyer  Siniou  Beaucroix. 
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Les  chevaliers  el  seigneurs  qui  l'écoutaient  branlaient 
la  tête  avec  incrédulité.  —  Ce  n'était  pas  un  jour,  mais 
une  semaine,  mais  un  mois  qui  leur  semblaient  nécessai- 
res, et  avec  la  moitié  plus  de  gens  qu'ils  n'étaient,  pour 
s'emparer  des  Tourelles.  Vu  le  peu  de  forces  dont  ils 
disposaient,  celte  bastille  était  imprenable. 

—  Eli  bien,  cette  bastille  imprenable,  je  la  prendrai 
demain,  répliquait  Jeanne,  et  je  retournerai  en  ville  par 
sur  les  ponts  '.  » 

N'oublions  pas  que  plusieurs  arches  du  pont  étaient 
rompues  :  l'une  l'avait  été  dans  les  premiers  jours  du 
siège  par  les  Orléanais,  afin  de  barrer  le  chemin  aux 
Anglais  s'ils  parvenaient  à  s'emparer  des  Tourelles;  les 
deux  autres  l'avaient  été  par  les  Anglais  eux-mêmes, 
lorsqu'ils  furent  devenus  maîtres  des  Tourelles,  afin  de 
se  mettre  à  l'abri  d'une  surprise. 

On  finit  cependant  par  obtenir  de  la  jeune  guerrière 
qu'elle  rentiât  en  son  logis  et  qu'elle  j  prît  un  lepos 
indispensable.  ((  A  cause  qu'il  ennuictoit  (qu'il  faisait 
nuit),  la  Pucelle  fut  ramenée  à  Orléans,  et  laissa  grand 
gent   au  siège' devant  le  boulevard  et  les  Tourelles".  » 

1.  Peuckval  de  Cagny,  Procès,  t.  IV,  p.  8. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  291.  —  Procès,  t.  Ht,  p,  70. 
Déposition  du  page  de  Jeanne. 

C'est  donc  par  erreur  que  J.  Quicherat  (Procès,  t.  IV,  p.  43,  note  2) 
affirme  que  la  Pucelle  resta  la  nuit  aux  champs  Jean  Chartier,  il  est 
vrai,  le  dit  {Procès,  t.  IV,  p.  61);  mais  il  a  contre  lui  les  témoigna- 
ges  exprès  de  Cousinot  de  Montreuil  et  d'un  témoin  oculaire,  le  page 
de  Jeanne.  Louis  de  Coûtes  dit  que  Jeanne  et  lui,  après  la  prise  des 
Augustins,  a  rentrèrent  dans  la  ville  d'Orléans,  et  que  Jeanne  alla 
prendre  son  re|)os  dans  l'hôtel  où  elle  élait  logée  :  /psa  Johanna  et 
Ipseinel  lof/ue/ts  cuin  ea  regressi  suiit  ad  villam  Aurelianenseni,  in 
r/ua  i/)sa  Johanna  cubuif  in  sun  hospitio  cnin  atiquibus  mnlieri- 
hus  »  (ioco  supra  cilato).  La  Chronique  anonyme  de  la  fête  du  8  mai, 
page  33  de  l'édition  citée,  atteste  la  même  chose  :  «  Les  seigneurs, 
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De  leur  côté,  les  capitaines  avec  (jui  elle  s'était  eiidete- 
niie  s'empressèrent  de  rapporter  aux  chefs  de  l'armée 
les  espérances  et  le  lang^age  qu'elle  leur  avait  fait  en- 
tendre. 


SAMEDI    7    3IAI.    ATTAQUE    ET    PRISE    DU   BOULEVARD 

DES   TOURELLES. 

Arrivée  en  son  logis,  Jeanne  prit  un  peu  de  nourri- 
ture. Quoiqu'elle  jeûnât  tous  les  vendredis,  ce  jour-là 
elle  avait  dû  y  renoncer  «  parce  qu'elle  avait  eu  trop  à 
faire'.  C'est  pourfjuoi  elle  soupa  ».  Son  repas  était  à 
peine  achevé  qu'un  messager  se  présentait  de  la  part  des 
chefs  de  l'armée  et  lui  disait  : 

«  Les  capitaines  ont  tenu  conseil.  Ils  ont  reconnu  que 
les  Français  étaient  hieii  peu  nombreux  en  comparaison 
des  Anglais  :  c'est  une  grande  grâce  de  Dieu  si  nous 
avons  remporté  quelques  avantages.  La  ville  est  abon- 
damment pourvue  de  vivres;  nous  pouvons  donc  parfai- 
tement attendre  le  secours  du  Roi.  Pour  ces  raisons,  le 
conseil  ne  juge  pas  bon  que  les  troupes  sortent  demain 
pour  combattre.  » 

Jeanne  répondit  :  «  Vous  avez  été  à  votre  conseil  et 
j'ai  été  au  mien.  Croyez  que  le  conseil  de  mon  Seigneur 
s'accomplira  et  tiendra,  au  lieu  (pie  le  v(')(re  périi-a.  » 

voyant  que  la  Pucelle  estoil  foulée  (à  cause  de  sa  blessure),  la  nienèv 
reul  eu  la  ville  pour  soy  rafraîchir,  » 

I.  C'est  l'aurnùnier  de  la  Pucelle  (|ui  nous  ra|)[)rend  :  «  Ipsa 
Johunna,  tjuœ  consneveral  jejunare  diehas  veneris,  tlla  die  non 
poliiil.  »  Procès,  t.  m,  ]).  io8. 
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"^7 


Se  tournant  alors  vers  frère  Pasquerel,  qui  était  près 
d'elle  :  «  Demain,  ajouta-t-elle,  vous  vous  lèverez  plus 
malin  que  vous  ne  l'avez  fait  aujourd'hui.  Vous  aurez 
soin  de  vous  tenir  près  de  moi,  car  j'aurai  à  exécuter  la 
plus  difficile  besogne  que  j'aie  jamais  eue.  Demain,  il 
sortira  du  sang-  de  mon  corps,  à  la  hauteur  de  ma  poi- 
trine '.  » 

Cette  prédiction  d'une  blessure  sanglante  qu'elle  de 
vait    recevoir   au   siège    d'Orléans,    la    jeune    guerrière 
l'avait  déjà  faite  à  Chinon,  en  présence  du  Roi.  «  N'im- 
porte, avait-elle  dit  à  Charles  VII;  la  blessure  ne  m'em- 
pêchera pas  d'agir^.  » 

La  même  prédiction  se  retrouve  dans  la  lettre  d'un 
chargé  d'affaires  du  duc  de  Brabant  écrite  à  Lyon  le 
22  avril  1429,  c'est-à-dire  quinze  jours  avant  l'événe- 
ment; nous  en  avons  donné  le  texte,  t.  I,  chap.  ix. 

Dans  la  nuit  qui  suivit  la  prise  de  la  bastille  des  Au- 
guslins,  les  Anglais,  qui  occupaient  le  fort  de  Saint- 
Privé,  y  mirent  le  feu.  Comme  ils  passaient  la  Loire 
pour  se  retirer  dans  la  bastille  de  Saint-Laurent,  beau- 
coup se  noyèrent,  et  Ton  retrouva  leurs  armes  dans  le 
lit  du  fleuve^.  Il  ne  restait  plus  en  la  possession  des  as- 
siégeants, sur  la  rive  gauche,  que  la  bastille  et  le  bou- 
levard des  Tourelles  ^ 

Le  samedi  matin,  7  mai,  à  la  première  heure,  Jeanne 
entendit  la  messe  que  célébra  son  aumônier,  frère  Pas- 
querel, et  «  elle  reçut  en  moult  grand  dévotion  le  pré- 
cieux corps  de  Jésus-Christ  ^  ».  La  messe  entendue,  elle 

1.  Procès,  t.  lit,  p.  108.  Déposition  de  frère  Pasquerel. 

2.  Ibid.,  t.  I,  p.  79. 

3.  Chronique  anonyme,  \).  34- 

4.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  291. 

5.  Ibid.,  p.  295. 
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monta  à  cheval  pour  aller  rejoindre  les  hommes  d'armes 
qui  avaient  passé  la  nnil  A  surveiller  les  Anglais.  Avant 
qu'elle  partît,  .lae(|U('s  lîouchei',  soti  h(')te,  à  qui  ou  ve- 
nait de  porter  une  alose,  lui  dit  : 

—  Jeanne,  manei-eons  cette  alose  avant  que  partiez. 

—  En  nom  Dieu,  répondit-elle,  j^ardez-la  |)our  ce  soir 
à  souper.  Nous  repasserons  le  pont  et  ramènerons  un 
ffodon  (un  Anglais)  qui  en  mang-era  sa  part  '. 

Et  elle  se  dirigea  vers  la  porte  de  Bourgogne. 

Notons  cette  persistance  de  la  l*ucelle  à  annoncer 
qu'elle  rentrera  dans  Orléans  le  samedi  soir,  en  traver- 
sant le  jiont  dont  le  passage  était  alors  impraticable, 
une  partie  se  trouvant  rompue.  Elle  avait  assuré  la 
même  chose  aux  capitaines,  la  veille.  Elle  le  dit  aussi  à 
son  écuyer  d'Aulon,  dans  cette  même  journée  de  l'assaut 
des  Tourelles  :  a  En  non)  Dieu,  on  entrera  cette  nuit  en 
la  ville  par  le  pont^.  » 

Les  chefs  du  conseil,  toujours  décidés  ;\  ne  pas  com- 
battre le  samedi,  avaient  chargé  le  chevalier  de  Gaucourt 
de  faire  respecter  la  décision  prise.  De  grand  matin,  le 
chevalier  s'était  rendu  à  la  porte  de  Bourgogne  et  il  in- 
terdisait le  passage  à  tous  venants.  Jeanne  se  présente  ; 
elle  trouve  la  porte  fermée.  Elle  insiste  afin  que  la  porte 
soit  ouverte.  Le  sire  de  Gaucourt  lui  ohjecte  qu'elle  va 
mettre  les  gens  du  Roi  en  grand  péril,  en  les  menant  à 
l'assaut  fies  fortifications  anglaises;  que  les  chefs  tlii 
conseil  y  sont  formellement  opposés. 

—  Vous  êtes  un  vilain  homme,  répliqua  la  Pucelle. 
Que  vous  le  vouliez  ou  non,  les  gens  de  guerre  viendront 

1.  Chroriir/ue  de  la  Pucelle,  p.  227.  —  Procès,  t.  III,  p.  124.  Dé- 
position de  la  femme  Milet. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  217. 
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et  ^ayi'neront  commo  ils  ont  imaginé.  En  nom  Dieu,  je 
ferai  ce  que  j'ai  dit.  Oui  m'aimera  me  suivra  '. 

Le  sire  de  Gaucourt  voulut  empt'^cher  la  jeune  ç;uer- 
rière  de  sortir;  mais  les  hommes  d'armes  qui  étaient 
avec  elle  et  les  Orléanais  survenus  pendant  la  discussion 
prirent  une  attitude  menaçante.  Il  fallut  que  Jeanne 
couvrît  le  chevalier  de  sa  protection,  sans  ([uoi  —  il  le 
déclarait  lui-même  plus  tard  au  président  Simon  Charles 
—  sa  vie  eut  été  en  dang'er". 

L'on  ouvrit  donc  la  porte  de  Bourgog-ne,  ainsi  qu'une 
poterne  placée  près  de  la  grosse  tour,  et  l'on  put  passer 
la  Loire.  Dès  que  la  jeune  guerrière  fut  rendue  devant 
les  Tourelles,  elle  ne  tarda  pas  à  être  rejointe  par  Du- 
nois  et  les  capitaines,  et  avec  eux  elle  prit  les  disposi- 
tions de  circonstance.  «  Et  là  furent  avec  Jeanne  et  le 
Bâtard  d'Orléans,  le  sire  de  Rieux,  le  seig-neur  de  Gra- 
ville,  le  sire  de  Guitry,  le  sire  de  Coarraze,  le  sire  de 
Villars,  inessire  Denis  de  Ghailly,  l'amiral  Louis  de  Cu- 
lan,  La  Hire,  Poton.  le  commandeur  de  Giresme,  mes- 
sire  Florent  d'illiers,  Le  Bourg  de  Masf[uaren,  Thibault 
de  Termes  et  plusieurs  aultres-.  »  L'attaque  commença 
vers  dix  heures  du  matin.  Elle  eut  lieu  de  deux  côtés  : 
d'abord  du  côté  de  la  rive  gauche,  que  la  prise  de  la  bas- 
tille des  Augustins  avait  dég'agée;  puis,  du  côté  de  la 


1.  Clironique  anonyme...,  [).  2>l\. 

2.  Procès,  t.  III,  pp.  117,  70.  Dépositions  du  président  Simon 
Charles  et  de  I^ouis  de  Coûtes. 

Les  deux  dépositions  diffèrent  en  ce  que  Simon  Charles  place  cet 
incident  au  vendredi,  jour  de  la  prise  des  Augustins,  et  le  page  de 
Jeanne  au  samedi,  jour  de  l'assaut  des  Tourelles.  Simon  Charles  ne 
parlait  que  par  ouï-dire  ;  Louis  de  Coûtes  rapportait  un  fait  dont  il 
avait  ét(;  témoin. 

3.  Behivy,  Procè.'i,  t.  IV,  pp.  4.'5-/j4. 
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rive  droite,  par  le  ])ont  même,  à  l'exlrémilé  duquel  des 
gens  de  trait  s'étaient  installés  :  on  y  avait  d'ailleurs 
disposé  un  appareil  afin  de  j)asser  les  arches  rompues  et 
d'assaillir  les  Tourelles  '. 

Les  ouvrag-es  dont  il  fallait  déloger  les  Anglais  étaient 
de  deux  sortes  :  la  bastille  des  Tourelles  proprement 
dite,  et  le  boulevard  qui  la  protégeait.  La  bastille  repo- 
sait sur  les  arches  mêmes  du  pont.  Devant  elle,  sur  la 
terre  ferme,  se  déployait  le  boulevard,  avec  ses  fossés 
du  c(Mé  de  la  ber^i^e,  et  du  côté  de  la  bastille,  une  sorte 
de  canal  ou  tranchée  dans  laquelle  pénétraient  les  eaux 
de  la  Loire.  Sur  celte  tranchée  l'on  avait  jeté  un  [xmt 
volant  qui  permettait  aux  Anglais  de  se  porter  au  point 
qui  serait  attaqué.  Ce  qui  semblait  hors  de  doute,  c'est 
que  les  assaillants  n'auraient  jamais  le  fort  lui-même, 
tant  qu'ils  ne  seraieni  j)as  maîtres  du  bouloNard.  Aussi 
avait-il  été  décidé  entie  les  capitaines  et  Jeanne  que  là  se 
porterait  tout  l'efTorl  de  l'attaque. 

Ce  fut  en  effet  autour  du  boulevard  que  les  Français 
eng-agèrent  le  combat.  On  y  mit  de  part  et  d'autre  un 
véritable  acharnement.  Les  g"ens  du  Roi  et  les  milices 
orléanaises,  fiers  d'être  commandés  par  la  Pucelle  et 
tout  pleins  du  succès  de  la  veille,  faisaient  des  prodiyes 
de  valeur.  «  Ayez  bon  cœur  et  bon  espoir,  criait  au  mi- 
lieu d'eux  la  jeune  guerrière;  vous  aurez  la  bastille  à 
bref  délai.  L'heure  approche  où  les  ennemis  seront 
pris'.  » 

Mais  les  Anglais,  qui  étaient  nombreux  et  munis  de 
tous  les  engins   propres    à    la  défense,   opposaient  une 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  292. 

2.  Jean  Chartieu,  Procès,  t.  IV,  p.  Gi  :  —  Chronique  de  Ui  Pu- 
celle, p.  298.' 
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résistance  opiiiiâlre.  Glasdale,  qui  les  dirigeait,  compre- 
nant que  la  journée  serait  décisive,  se  portait  sur  tous 
les  points  où  il  voyait  ses  hommes  faiblir.  Deux  ou  trois 
heures  durant,  les  assauts  se  succédèrent  ;  à  chaque 
tentative,  les  assiég"és  renversaient  les  échelles  et  les  as- 
saillants étaient  obligés  de  regagner  le  bord  du  fossé. 

Vers  une  heure  ',  les  Français  paraissant  faiblir, 
Jeanne  donne  l'exemple,  prend  une  échelle,  l'applique 
contre  le  rempart,  et  au  cri  de  «  Qui  m'aime  me  suive!  » 
elle  se  met  à  monter.  A  peine  avait-elle  gravi  quelques 
échelons,  qu'un  trait  d'arbalète  l'atteint  entre  la  gorge 
et  l'épaule  et  la  perce  de  part  en  part. 

On  l'emporte  et  l'on  panse  sa  blessure.  En  voyant 
couler  son  sang,  la  jeune  fille  se  prend  à  pleurer.  C'est 
de  l'émotion,  non  de  la  faiblesse,  car  elle-même  arrache 
le  fer  de  la  plaie.  Des  hommes  d'armes  quelque  peu  ma- 
giciens lui  offrent  un  charme  pour  la  guérir.  Elle  s'y  re- 
fuse. «  J'aimerais  mieux  mourir  que  de  pécher  de  la 
sorte,  dit-elle;  il  y  aura  bien  moyen  de  guérir  sans  mal 
faire.  »  On  mit  sur  la  blessure  une  compresse  de  lard  et 
d'huile  d'olive;  après  quoi  Jeanne,  appelant  frère  Pas- 
querel,  se  confessa,  et  en  se  confessant,  «  elle  se  lamen- 
tait et  pleurait^  ». 

L'acharnement  des  Anglais  d'une  part,  la  blessure  de 
la  Pucelle  de  l'autre,  jetaient  déjà  du  découragement 
parmi  les  Français.  Les  chefs  se  disaient  qu'il  valait 
mieux  renvoyer  l'assaut  au  lendemain;   Jeanne,  qui  a 


1 .  «  Post  prandium  —  après  l'heure  du  repas  » ,  dit  frère  Pas- 
querel.  —  Ipsa  fait  prima  qiiœ  posait  scalani  in  altum.  Procès, 
t.  III.  p.  109;  t.  I,  p.  79. 

2.  Ibid.,  p.  110.  «  Mais,  remarquai l-elle,  habuit  inagnam  confor- 
tationern  a  sancta  Kalharina.  »  Procès,  t.  I,  p.  79. 

T.  II.  il 
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reparu  et  qui  s'aperç-oil  de  ces  disposilious,  aborde  Du- 
iiois  et  le  conjure  d'alleudre  encore. 

«  Ne  vous  relirez  pas,  lui  dit-elle;  en  nom  Dieu,  vous 
entrerez  hien  brief  (bientôt)  dedans,  n'ayez  doute.  Re- 
posez-vous on  peu,  buvez  et  niang-ez;  et  n'auront  les 
Anglais  plus  de  force  sur  vous  '.  » 

Duriois  et  ses  cens  firent  ce  que  leur  deinandail  la 
Pucelle,  «  car  à  merveille  ils  lui  obéissaient  ».  Quand  ils 
eurent  juis  un  peu  de  nourriture  et  de  répit  :  «  Mainte- 
nant, dit  Jeanne,  retournez  de  par  Dieu  à  l'assaut  dere- 
chef; car  sans  faute  les  Anglais  n'auront  plus  la  force 
de  se  défendre,  et  seroiit  prises  leurs  tourelles  et  bou- 
levards". » 

Aussitôt  l'assaut  recommence.  La  jeune  guerrière, 
laissant  son  étendard  à  Jean  d'Aulon,  s'en  va  prier  à 
l'écart  dans  une  vigne  un  demi-cjuart  d'heure.  Gui  de 
Cailly  qui,  depuis  l'arrêt  de  la  Pucelle  en  son  château  de 
Reuilly,  ne  l'avail  plus  quittée,  vient  la  rejoindre.  Il  la 
((  trouva  comme  en  extase,  (jui  avait  une  aj)parition  de 
Chérubins,  lesquels  semblaient  combattre  contre  lesdits 
Anglais^  ». 

1.  Journal  (lu  siège,  pp.  85-86;  —  Procès,  t.  III,  p.  25.  Déposi- 
tion du  bourgeois  Luillier. 

2.  Journal,  p.  80. 

3.  C'est  Charles  du  Lys,  l'auteur  du  Trailè  soinniairc...,\^\n%\QUT9, 
fois  cité,  qui  rapporte  ce  fait  en  son  ouvrag'e,  chap.  x.  pp.  5o-52.  Il 
ajoute  que  Gui  de  Cailly  aurait  participé  à  celle  même  vision. 
Charles  du  Lys  avait  épousé  une  demoiselle  Catherine  de  Cailly.  C'est 
des  parents  de  sa  femme,  sans  doute,  qu'il  tenait  ce  fait.  Nous  le 
croyons  distinct  de  celui  qu'atteste  Charles  VII  dans  les  lettres 
d'anoblissement  octroyées,  sur  la  requête  de  Jeanne,  à  son  hôte  de 
Heuilly.  L'a|)parition  que  mentionne  le  Roi,  d'après  ce  (jue  la  Pu- 
celle lui  avait  attesté,  et  dont  Gui  de  Cailly  fut  également  favorisé, 
avait  eu  lieu,,  ce  semble,  le  jour  même  de  l'entrée  de  Jeanne  dans 
Orléans,  conune  nous  l'avons  exposé  plus  haut,  chap.  xiv,  vers  la  fin. 
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Priidant  ce  Icinps,  Téciiyer  de  Jeanne,  qui  élait  «  las 
et  travaillé,  avait  baillé  ledit  étendard  à  un  nommé  le 
Basque,  qui  était  au  seig-neur  de  Villars,  pour  ce  que  il 
connaissait  ledit  Basque  être  un  vaillant  homme  ». 
Lorsque  Jeanne  reparut,  apercevant  son  étendard  entre 
les  mains  de  cet  homme  d'armes,  elle  s'écria  :  «  Ah  !  mon 
étendard,  mon  étendard!  »  Et  l'ayant  saisi,  elle  se  mit  à 
l'agiter.  Les  Français,  prenant  cela  pour  un  appel,  ac- 
courent auprès  d'elle  '.  La  jeune  fille  s'approche  du  fossé 
et  dit  à  Gui  de  Cailly^  : 

—  Remarquez  bien  quand  la  queue  de  mon  étendard 
touchera  le  mur  du  boulevard. 

En  ce  moment,  le  vent  soufflait  et  agitait  les  bannières. 
Au  bout  de  quelques  instants,  de  Gaillj  s'écrie  : 

—  Jeanne,  la  queue  y  touche  3. 

—  Tout  est  vôtre,  crie  alors  la  Pncelle  aux  assaillants  ; 
entrez-y. 

Les  Français,  électrisés  à  sa  voix,  ne  connaissent  plus 
de  dang"er.  «  Onques  on  ne  vit  une  nuée  d'oisillons  per- 
cher sur  un  buisson  comme  chacun  monta  sur  ledit  bou- 
levard''^.  »  Les  Anglais  sont  attaqués  à  la  fois  et  du  côté 
d'Orléans,  par  le  pont,  et  du  côté  de  la  rive  g"auche. 
Sur  l'arche  rompue,  du  côté  de  la  ville,  on  avait  jeté  une 
mauvaise  pièce  de  bois,  «  une  vieille  et  larg^e  g'outtière  »  ; 
mais  il  s'en  fallait  de  trois  pieds  qu'elle  ne  fût  assez 
longue  :  un  charpentier  y  mit  une  saillie  à  fortes  che- 
villes. Nicole  de  Giresme,  chevalier  Hospitalier,  suivi  de 
gens  de  bonne  volonté,  ne  craignit  pas  de  s'y  aventurer. 

1.  Procès,  t.  III,  pp.  216-217.  Déposition  du  chevalier  d'Aulon. 

2.  Charles  du  Lys,  Traité  sommaire...,  lac.  cit. 

3.  Chronique  de  la  Piicelle,  p.  298. 

4.  Chronique  anonyme...,  pp.  35-36. 
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Eii  même  Icmps,  canons  el  coulcvriiies  faisaient  rage. 
«  Si  la  Pucelle  faisoil  son  devoir,  ceux  de  la  ville  le  fai- 
soienl  de  devers  la  ville  tant  par  terre  que  par  eaux'.  » 
Sur  la  rive  gauche,  les  Français  liviaienl  au  honlevard 
«  un  lier  et  merveilleux  assaut,  plus  que  nul  qui  eût  été 
onques  vu  ».  Les  Anglais  terrifiés  ne  cherchent  plus  à 
se  défendre.  Ils  ne  s'imaginent  pins  avoir  affaire  à  des 
hommes  de  chair  cl  d'os,  mais  à  des  légions  d'anges  qui 
combattent  ponr  eux.  Les  uns  ont  aperçu  deux  colombes 
voltigeant  autour  de  l'étendartl  de  la  Pucelle;  d'autres 
ont  vu  les  archanges  Michel  et  Gabriel  conduisant 
l'assaut.  C'était  du  reste  un  fait  notoire  que  saint  Eu- 
verte  et  saint  Aignan,  les  deux  évéques  protecteurs  d'Or- 
léans, avaient  été  reconnus  faisant  le  tour  des  murailles 
de  la  ville  en  habits  pontificaux^. 

En  ce  moment  où  les  défenseurs  des  Tourelles  n'ont 
plus  rien  à  espérer,  Jeanne  |)ense  au  capitaine  qui  n'avait 
répondu  à  sa  sommation  que  par  des  outrages.  «  Glaci- 
das,  Glacidas,  lui  crie-t-elle,  rends-toi  au  Roi  du  ciel  :  tu 
m'as  grossièrement  injuriée;  mais  j'ai  grandpitié  de  vos 
âmes.  »  Glasdale,  dédaignant  cet  appel,  essaie  avec  quel- 
ques-uns des  siens  de  passer  du  boulevard,  où  ils 
n'avaient  cessé  de  combattre,  dans  la  bastille  des  Tou- 
relles par  le  pont  volant  qui  reliait  ces  deux  ouvrages. 
Mais  les  Orléanais  avaient  amarré  un  chaland  remj)li  de 
matières   incendiaires  à    la  charpente   de  ce  ponl^  :   la 

1.  Chronique  anonyme...,  p.  30. 

2.  Journal  du  siège,  p.  88.  —  Eberhard  Windecke,  Procès, 
t.  IV,  p.  495.  —  Chronique  anonyme...,  pp.  35,  l\o,  [\i. 

3.  Chronique  anonyme...,  p.  35.  —  Ce  fut  proljaljlcinent  à  ce  mo- 
ment que  Jean  d'Aulon  fit  tirer,  comme  le  rapporte  Simon  lieaucroix, 
la  bombarde  qui  rompit  le  pont  volant.  —  Vidil  quod  dominas 
senescal/us  Bejlicadri  fecil  disrumpere  pontem  cum  una  bombarda. 
[Procès,  t.  m,  p.  80.) 
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charpente,  attaquée  par  le  feu  et  par  l'artillerie,  se  rom- 
pit sous  le  poids  de  Glasdale  et  de  ses  hommes  au  nom- 
bre de  ving-t  à  trente;  tous  furent  précipités  dans  la 
Loire  et  noyés'.  A  cette  vue,  Jeanne  ne  put  s'empêcher 
de  pleurer  sur  l'âme  du  capitaine  anglais  et  sur  celles 
des  malheureux  qui,  après  avoir  coml)attu  sous  ses  or- 
dres, périssaient  avec  lui. 

La  bastille  fut  livrée  aux  flammes.  Tous  les  défenseurs 
furent  pris  ou  tués.  Il  y  avait  bien  de  cinq  à  six  cents 
hommes.  Le  chroniqueur  Perceval  de  Cag-ny  parle  même 
de  sept  à  huit  cents'.  Parmi  les  morts,  qui  s'élevèrent 
à  quatre  cents 3,  se  trouvaient  le  seigneur  de  Molins  ou 
Moleyns,  commandant  du  fort,  le  seig^neur  de  Ponyng-s, 
Thomas  Giffart,  bailli  de  Mantes,  «  et  plusieurs  autres 
notables  hommes  de  grand  estât •*  ». 

Une  chose  bien  faite  pour  étonner,  c'est  l'indécision 
du  général  de  l'armée  assiég"eante,  le  comte  de  Suffolk, 
c'est  l'inaction  des  troupes  ang-laises  de  la  rive  droite. 
Des  bastilles  où  ils  étaient  établis,  Talbot,  Falstolf,  de 
Scales  et  les  autres  capitaines  eussent  pu  venir  au  se- 
cours des  Aug-ustins  ou  des  Tourelles;  ils  eussent  dti  au 

1.  L'auteur  de  la  Chroiiir/iie  anoni//ne  ajoute  sur  cette  mort  de 
Glasdale  :  «  Là  fut  accomplie  la  prophétie  qu'on  avoit  faict  audit 
Glacidas,  c'est  assavoir  la  Pucelle,  qu'il  mourroit  sans  saii^ner.  ^) 
Ce  n'est  pas  la  Pucelle  qui  avait  prédit  à  Glasdale  qu'il  mourrait 
((  sans  saigner  »,  mais  un  soi-disant  magicien.  La  Pucelle  n'avait 
annoncé  à  son  insulteur  (jue  sa  mort  violente  avant  la  levée  du  siège. 
Dans  le  Mystère  d'Orléans  paraît  un  devin  qui,  consulté  par  Salis- 
burv  et  Glasdale  sur  leur  avenir,  aurait  répondu  à  Salisbury  de  bien 
garder  sa  tète,  et  à  Glasdale  qu'il  n'avait  pas  à  craindre  de  blessure, 
car  il  mourrait  «  sans  saigner  ». 

2.  Procès,  t.  IV,  p.  8. 

3.  Jean  Chartier,  Chronique  de  Charles  Vfl,  t.  I,  p.  78.  Edit. 
Vallet  lie  Viriville. 

4.  Journal  du  siège,  p    87.  —  Monstkelet,  loc.  cit. 
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moins  se  tenir  prêls  à  tenter  nne  diversion,  avertis  qu'ils 
étaient  de  la  g-ravilé  de  la  situation  par  la  prise  des  Au- 
g-uslins  cl  de  Sainl-Loup  :  eux  d'ordinaire  si  entrepre- 
nants, si  audacieux,  n'en  firent  rien  ;  ils  ne  bougèrent 
pas.  Cette  inaction  ne  s'explique  que  par  la  démoralisa- 
tion de  leurs  troupes  et  par  la  stupeur  qui  les  avait  g<\- 
g-nés  eux-mêmes.  Dans  ces  trois  affaii'cs,  les  Anglais 
laissèrent,  tuf's  ou  |)ris()nMi(Ms,  un  millier  (riiommes. 
D'après  Monsireict,  (pii  n'est  pas  suspect,  les  Français 
ne  perdirent  environ  (jue  <(  cent  hommes  de  tousestats  '  ». 

Il  ('tait  plus  de  six  heures  du  soir  lorsque  le  combat 
lui  lermiiH''.  . Jeanne  resta  sur  le  teri'ain  jusqu'à  ce  que 
les  communications  avec  Orléans  par  le  pont  même  fu- 
rent rétablies.  Elle  avait  dit  qu'elle  ne  renti'crail  pas 
autrement  et  ce  fut  ainsi  fait.  On  travailla  avec  tant  d'en- 
train à  rendre  le  passage  possible  qu'en  moins  de  trois 
heures  la  besogne  était  terminée.  La  Pucelle  j)assa  le 
pont,  «  et  avec  elle  ceux  qui  voulurent.  Dieu  sait  à 
quelle  joie  elle  et  ses  gens  furent  reçus.  »  Les  cloches 
sonnèrent  dans  toutes  les  églises,  et  le  Te  Deiim  y  fut 
chanté  en  action  de  grâces^. 

Arrivée  à  l'hôtel  de  Jacques  Boucher  le  soir  même, 
comme  elle  l'avait  assuré,  Jeanne  ne  put  toutefois  man- 
ger l'alose  (|u'on  avait  préparée.  Après  le  pansement  de 
sa    blessure   par   un    chirurgien    expérimenté,    elle  prit 

1.  MoNSTRELET,  CJironique,  livre  II,  ch.  xlix,  t.  IV,  p.  822.  —  Le 
chroniqueur  bourj»uiyiion  parle,  lui,  rie  six  à  huit  cents  Ani^^lais  pris 
ou  tués  en  ces  trois  affaires. 

2.  Chronique  de  l:i  Pucelle,  p.  294.  —  Les  contemporains  disent, 
les  uns  après  quatre  heures,  Louis  de  Coûtes  vers  six  heures,  Per- 
ceval  de  Cag^ny  vers  sept  heures,  enfin  Dunois,  qui  était  resté  sur  les 
lieux,  dit  huit  heures  du  soir.  (Procès,  t.  III,  p.  8.) 

3.  Journal  du  sièr/e,  p.  88. 
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qualre  ou  ciiuj  tranches  de  pain  qu'elle  lreni[)a  dans  un 
peu  de  vin  coupé  d'eau,  et  elle  alla  se  reposer'. 

Cette  prise  de  vive  force  des  deux  bastilles  des  Au- 
gustins  et  des  Tourelles  parut  si  extraordinaire  aux  capi- 
taines du  temps,  qu'ils  déclaraient  que  ce  qui  s'était  fait 
à  Orléans  ne  pouvait  s'expliquer  que  par  une  protection 
(oute  divine.  Tel  était  le  sentiment  de  Dunois  et  du 
chevalier  Raoul  de  Gaucourt,  les  deux  principaux  défen- 
seurs de  la  place.  Le  duc  d'Alençon,  qui  n'avait  pu  se 
joindre  à  eux,  disait  dans  sa  déposition  à  l'enquête  de 
i456  : 

«  Je  n'ai  appris  ce  qui  s'est  passé  à  Orléans  que  par 
ouï-dire.  Ce  que  je  sais  bien,  ayant  vu  les  fortifications 
élevées  par  les  Anglais,  c'est  que  les  bastilles  ennemies 
furent  plutôt  prises  miraculeusement  que  par  la  force 
des  armes.  Cela  est  surtout  vrai  du  fort  des  Tourelles, 
au  bout  du  pont,  et  de  celui  des  Aug^ustins.  Si  j'eusse 
élé  dans  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux  forts  avec  un  petit 
nombre  d'hommes,  j'aurais  bien  osé  défier  pendant  sept 
ou  huit  jours  la  puissance  d'une  armée.  Du  reste,  j'ai 
entendu  des  capitaines,  qui  avaient  pris  part  à  ces  com- 
bats, déclarer  que  ce  qui  s'était  accompli  à  Orléans  tenait 
du  miracle;  que  c'était  là  une  œuvre  d'en  haut,  et  non 
une  œuvre  humaine.  C'est  en  particulier  ce  que  m'a  dit 
à  plusieurs  reprises  le  seigneur  Ambroise  de  Loré,  na- 
guères  gouverneur  de  Paris  ^.  » 


1.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  agS.  —  Procès,  t.  III,  p.  g.  Dépo- 
sition de  Dunois. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  g4. 
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IV. 

DIMANCHE    8    MAI.    RETRAITE    DES    ASSIEGEANTS. 

LA    FETE    DU    8    MAI. 

La  prise  des  Tourelles  el  de  leur  boulevard  n'aveugla 
pas  les  capitaines  français  el  ne  leur  inspira  pas  une  con- 
fiance téméraire.  Toute  la  nuit,  des  troupes  demeurè- 
rent sur  pied,  «  tant  pour  t;arder  les  Tourelles  ainsi 
vaillaniment  conquestées,  comme  pour  s<;avoir  si  les  An- 
g-loys  du  coslé  de  saincl  Lorens  n'essaieraient  pas  de  les 
surprendre  ou  de  vençer  leurs  compaignons.  Mais  ils 
n'en  avaient  nul  vouloir'.  » 

Déconcertés  par  des  revers  aussi  inattendus  et  saisis 
d'un  profond  découra^çement,  les  chefs  des  assiég^eants, 
qui  naguères  «  ne  craignaient  pas  toute  la  puissance  de 
France  ni  d'Angleterre'  »,  tenaient  de  nuit  un  grand 
conseil  et  décidaient  la  levée  du  siège. 

Le  lendemain,  8  mai,  qui  était  un  dimanche,  SufFolk, 
Falbot  et  les  chefs  des  divers  corps  sortirent  de  leurs 
bastilles  dont  ils  livrèrent  (juelques-unes  aux  flammes 3, 
et,  abandonnant  leurs  vivres,  leurs  munitions,  leurs  ma- 
lades et  une  partie  de  leur  artillerie ,  vinrent  de  grand 
malin  se  déployer  devant  la  ville  comme  pour  offrir  le 
combat '^.  Les  Français  sortirent  alors,  eux  aussi,  d'Or- 
léans, prêts  à  relever  le  défi.  Jeanne  était  avec  eux,  sans 
cuirasse,  n'ayant,  à  cause  de  sa  blessure,  qu'une  légère 

) .  Journal  du  siège,  pp.  88,  8(j. 

2.  Chronique  anonyme...,  p.  36. 

3.  MoNSTRELET,  op .  Cit.,  2^  partie,  ch.  lix. 

4.  Chronif/uede  la  Pucelle,  pp.  296,  297. 
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cotte  de  mailles  dite  «  jaseran'  ».  Elle  fit  ranger  l'armée 
en  bataille  ;  mais  au  lieu  de  presser  l'attaque,  «  pour 
l'amour  et  honneur  du  saint  dimanche'  »,  elle  commanda 
qu'on  attendît. 

—  N'attaquez  pas,  disait-elle;  si  les  Anglais  attaquent 
les  premiers,  défendez-vous  hardiment,  n'ayez  point 
peur^  et  vous  les  aurez. 

Ils  restèrent  bien  une  heure  en  face  les  uns  des  autres 
dans  l'expectative.  Jeanne  prit  soin  qu'on  célébrât  la 
messe  devant  toute  l'armée;  on  en  célébra  même  deux^. 
Après  quoi  la  Pucelle  demanda  : 

—  Regardez  donc  si  les  Anglais  tournent  vers  vous 
le  visage  ou  le  dos. 

—  Ils  tournent  le  dos,  lui  répondit-on  ;  leur  face  re- 
garde le  château  de  Meung. 

—  Eii  bien,  laissez-les  partir.  Il  ne  plaît  pas  à  Mes- 
sire  que  vous  combattiez  ;  ne  les  poursuivons  pas,  puis- 
que c'est  aujourd'hui  dimanche,  vous  les  aurez  une 
autre  fois^. 

Les  Anglais  se  retiraient,  en  efFet,  dans  la  direction 
de  Meung-sur-Loire,  en  belle  ordonnance,  enseignes  dé- 
ployées, mais  sans  oser  attaquer  et  renonçant  à  prendre 
cette  ville  d'Orléans  (]ui  était  pour  eux  «  la  clef  à  tout 
perdre  et  à  tout  gagner  ».  Ils  cherchaient  à  sauver  les 
apparences;  en  réalité,  selon  l'expression  de  l'écuyer  de 
Jeanne,    ils  étaient   confus   et  déconfits  ^    ».    On  ne   les 

1.  Dunois  l'appelle  /asse/T«.  [l*rocès,  t.  III,  p.  g.) 

2.  Jourmd  du  siège,  ().  89. 

3.  Procès,  t.  III,  p.  29.  Déposition  de  l'Orléanais  Jean  de  Cham- 
peaux.  —  Chronique  de  la  Pucelle,  loc.  cit. 

4.  Procès,  t.  III,  pp.  29,  80.  Dépositions  de  Jean  de  Champeaux 
et  de  Simon  Beaucroix.  —  Chronique  de  la  Pucelle,  p. 232. 

5.  Procès,  t.  III,  p.  217. 
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poursuivil  pas.  La  Hirc,  le  seij^iieur  de  Loré  et  quelcjues 
chefs  des  plus  aidents,  avec  une  centaine  de  lances, 
coururent  apn''s,  l'espace  de  deux  à  trois  lieues,  et  ra- 
menèrent du  butin  et  des  prisonniers'. 

Quelques-uns  de  la  çarnison  de  la  cité  y  mirent  plus 
d'àprelé.  «  Ils  fraj)pèrent  sur  la  queue  des  Aiu^lais  [)ar 
«livers  assauts,  tellement  (ju'ils  i^aynèrent  sur  eux  grosses 
bombardes  el  canons,  arcs,  arbalètes  et  autre  artillerie^.  » 

Un  incident  comique  marqua  cette  retraite  des  An- 
glais. Les  habitants  d'Orléans  furent  fort  surpris  de  voir 
arriver  au  milieu  d'eux  un  seigneur  français,  prisonnier 
des  Anglais,  j)ort(''  sur  les  épaules  d'un  moine  Augustin 
qui  avait  été  chargé  de  le  garder.  Ce  seigneur,  nommé 
le  Bourg  du  Bar,  était  tombé  entre  les  mains  des  Anglais 
la  veille  de  la  journée  des  Harengs.  Talbot,  qui  espé- 
rait eu  tirer  une  riche  rauron,  avait  pris  ses  précautions 
pour  qu'il  ne  s'évadât  pas  :  une  paire  de  fers  extrême- 
ment pesants  enchaînait  ses  pieds  et  ne  lui  permettait 
de  marcher  qu'avec  peine.  Lorsqu'il  fallut  lever  le  siège 
d'Orléans,  Talbot  chargea  son  propre  confesseur,  moine 
Augustin,  de  veiller  sur  son  prisonnier  jx'udaut  la  re- 
traite. Mais  le  prisonnier  fit  si  bien  qu'il  contraignit  son 
gardien  à  le  prendre  sur  ses  épaules  el  à  le  porter  à 
Orléans  en  cet  équipage,  ce  qui  réjouit  fort  les  bons 
Orléanais.  <(  Et  fut  sceu  par  l'Augustiu  beaucoup  de  la 
déconvenue  des  adversaires,  car  il  estoit  fort  familier  de 
Talbot  ^  n 

Quant    aux    l)aslilles   ilemeurées  debout,    les    Anglais 

1 .  Chronique  de  la  Pncelle,  p.  296. 

2.  Journal  du  siège,  p.  90. 

3.  Journal  du  siège,  p.  90;  —  Jean  Chahtier,  Procès,  t.  W, 
p.  63. 
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((  en  emportèrent  ce  qu  ils  purent,  tout  en  y  laissant 
larg^emenl  vivres  et  autres  l)iens.  Elles  furent  ensuite  je- 
tées par  terre,  suivant  la  volonté  des  seigneurs  et  capi- 
taines, et  leurs  canons  et  bombardes  furent  reirais  en  la 
ville  d'Orléans  '  ». 

Le  8  mai,  jour  où  les  Anglais  levèrent  le  siège,  était 
le  jour  d'une  des  fêtes  que  l'Eg-lise  célèbre  en  l'honneur 
de  saint  Michel.  Jeanne  d'Arc  ne  put  être  insensible  à 
cette  coïncidence.  Elle  y  vit  une  marque  spéciale  de  la 
protection  dont  le  g-lorieux  archang-e  n'avait  cessé  de 
l'environner,  depuis  sa  première  apparition  à  Domremy. 
Il  lui  avait  enseigné  à  être  bonne  et  brave  enfant  ;  de- 
venue jeune  fille,  Jeanne  venait  de  se  montrer  g'uerrière 
habile  autant  que  vaillante.  En  assistant  aux  deux  mes- 
ses célébrées  en  face  de  l'armée  anglaise,  elle  remercia 
de  toute  son  âme  son  céleste  protecteur. 

Dans  la  ville,  les  Orléanais  offraient  des  actions  de 
g-râces  non  moins  ardentes  à  l'Ang-e  des  batailles,  car, 
comme  la  jeune  Lorraine,  ils  avaient  remarqué  la  coïn- 
cidence providentielle. 

Le  respectable  auteur  qui  a  écrit  «  l'Histoire  d'Or- 
léans sous  la  loy  de  nature  et  sous  la  loy  de  grâce  »,  le 
prêtre  et  docteur  Symphorien  Guyon ,  fait  observer  à 
ce  sujet  que  «  Dieu  s'est  servi  de  saint  Michel  pour  dé- 
livrer la  ville  d'Orléans  et  tout  ce  roïaume  très  chré- 
tien de  la  tyrannie  des  Anglais.  Quelques  bons  historiens 
ont  rapporté  que  l'archang-e  saint  Michel  parut  visible- 
ment sur  le  pont  d'Orléans,  combattant  les  Ang'lais  et 
renversant  leurs  étendards,  tellement  que  nos  ennemis 
furent  contraints  de  lever  le  sièg^e  le  huitième  jour  de 

I.  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  296,  297. 
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mai,   fête  de  Tappaiition  de  saint  Michel  au  mont  (Jar- 
gan  '  »,  et  de  battre  en  retraite. 

Lorsque  Jeanne  d'Arc,  Dunois,  les  capitaines  et  les 
hommes  d'armes  rentrèrent  dans  la  ville,  il  y  eut  grande 
joie,  ((  jo-rant  exultation  chez  tout  le  clergé  et  le  j)euple. 
Et  ils  donnaient  merveilleuses  louanges  à  leurs  vaillants 
défenseurs,  et  par  spécial  et  sur  tous  à  Jehanne  la  Pu- 
celle.  »  Les  habitants,  transportés,  lui  criaient  : 

—  Vous  êtes  noire  Providence. 
A  quoi  Jeanne  répondait  : 

—  Ce  n'est  pas  moi,  c'est  Dieu  (ju'il  f;uil  remercier. 

Les  Orléanais  n'y  niauquèrcut  [)as.  Ce  jour  de  diman- 
che, «  gens  d'église,  seigneurs,  capitaines,  gens  d'armes 
et  bourgeois,  sans  oublier  .leaune  elle-même,  firent  très 
belles  processions  pour  remercier  Notre-Seigneur  de 
celte  belle  victoire  qu'il  leur  avait  donnée  ».  A  la  pro- 
cession générale,  il  y  eut  en  outre  sermon^.  11  fut  prêché 
dans  le  cloître  de  Sainte-Croix  par  frère  Louis  de  Hii- 
cheville,  prieur  des  Augustins,  lequel  reçut  pour  hono- 
raires la  somme  de  seize  sols. 

A  la  procession  solennelle  du  surlendemain  lo  mai, 
ce  fut  un  dominicain,  frère  J3aignart,  un  des  confesseurs 
de  Jeanne,  qui  prononça  le  sermon,  toujours  dans  le 
cloître  de  l'église  Sainte-Croix..  Il  j)rêclia  également 
l'année  suivante  i4>^o,  à  i;i  prociïssion  du  8  mai,  ce  qui 
prouve  la  fidélité  des  Orléanais  à  témoigner  à  Dieu  leur 


1.  Symphorien  Guyon,  Ilisloire  de  la  ri  Ile  et  diocèse  d'Orléans, 
t.  II,  pp.  228-229. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  MO.  Déposition  de  frère  Pasquerel.  — Jour- 
nal du  siège,  p.  92. 

3.  Boucher  de  Molandon,    Chronique  anoiu/ine,    pp.  91,  92.  — • 
R.  P.  CnwoTX's,'  Jeanne  d'Arc  et  les  Dominicains,  i)p.  82-83. 
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Telle  fut  l'origine  de  la  (èle  insliluée  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  la  délivrance  d'Orléans  par  Jeanne,  l'en- 
voyée de  Dieu.  Aux  jeux  des  Orléanais,  la  levée  du 
siège  était  une  œuvre  divine  et  non  humaine.  «  L'opi- 
nion commune  proclamait  que  tout  s'était  fait  par  le 
moyen  de  Jeanne  et  comme  miraculeusement'.  »  Nous 
avons  dit  ce  qu'en  pensaient  les  chefs  de  l'armée  qui 
avaient  pris  part  à  cette  œuvre  de  délivrance.  Les  bour- 
geois de  la  cité  exprimeront  leur  conviction  en  termes 
non  moins  frappants.  Le  9  mai  de  celte  année  1429,  Guil- 
laume Giraut,  notaire  Orléanais,  écrivait  sur  son  livre 
confidentiel  la  note  suivante  : 

«  Présente  et  ordonnant  Jehanne  la  Pucelle,  à  ce  en- 
voiée  de  Dieu  Nostre  Seig-neur,  et  aussi  comme  par  mi- 
racle le  plus  évident  qui  ait  été  apparent  depuis  la 
Passion  de  Nostre  Seigneur,  fut  levé  le  siège  que  les 
Anglais  avaient  mis".  » 

Un  témoin  oculaire,  Orléanais  lui  aussi,  déposa  en 
ces  termes  au  procès  de  réhabilitation  : 

«  Quant  à  savoir  si  le  siège  d'Orléans  fut  levé  et  la 
ville  sauvée  par  l'intervention  de  la  Pucelle,  voici  ma  ré- 
ponse :  Tous  les  habitants  de  la  ville  et  moi  croyons 
que  si  la  Pucelle  ne  fût  venue  de  la  part  de  Dieu  à 
notre  aide,  nous  aurions  été  bientôt  au  pouvoir  et  aux 
mains  des  assiég^eants.  A  mon  avis,  il  était  impossible 
que  les  Orléanais  et  les  troupes  présentes  pussent  tenir 
longtemps  contre  les  forces  et  la  supériorité  écrasantes 
de  nos  adversaires 2.  » 


1.  Procès,  t.  III,  p.  70.  Déposition  de  l'écuyer  Gobert  Thibault. 

2.  MoucHEK  DE  Mor.ANDoN,  Elucle  sur  une  bastille  anghiise,^.  ig. 

3.  Procès,  t.  Itt,   pp.  25,   2G.  Déposition  de  Jean    Luillier,   bour- 
geois d'Orléans. 
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Ces  forces  et  celle  supériorité  écrasante  des  Anglais 
doit  s'entendre  non  de  leur  noml)re,  mais  de  la  ca{)acité 
de  leurs  chefs  et  de  la  valeur  de  leurs  lionnnes.  A  llou- 
vraj,  Falstolf  fit  face  à  des  troupes  trois  fois  plus  nom- 
breuses :  il  n'eu  fut  pas  moins  vainqueur. 

«  Le  chiffre  théorique  des  forces  anglaises,  remarque 
M.  Germain  Lefèvre-Pontalis,  a  pu  être  fixé,  d'après 
une  méthode  qui  semble  avoir  atteint  le  fond  de  la  ques- 
tion, au  maximum  à  5. 000  hommes  environ,  exactement 
5.o5o  '  »,  sans  compter  les  Bourguignons  que  le  duc 
Philippe  rappela.  Mais  ces  combattants  étaient  «  réputés 
les  plus  preux  et  les  plus  hardis  de  tout  le  royaume 
d'Angleterre^  »,  d'après  la  C/ironique  de  la  Pucelle; 
«  la  fleur  des  meilleurs  gens  d'Angleterre  et  droites  gens 
d'armes  d'eslite  »,  d'après  Monstrelet^. 

((  Quant  à  la  garnison  fixe  d'Orléans  même,  remarque 
toujours  M.  G.  Lefèvre-Pontalis,  pour  en  fixer  le  nom- 
bre on  n'a  pas  rencontré  des  bases  suffisamment  éta- 
blies 4.  » 

Revenons  à  la  fête  du  8  mai. 

Elle  avait  un  double  objet  : 

1"  Remercier  Dieu  de  la  protection  extraordinaire 
qu'il  avait  octroyée  à  la  cité  orléanaise  par  l'entremise  de 
la  Pucelle; 

2°  Glorifier  le  nom  de  Jeanne  d'Arc  et  perpétuer  le 
souvenir  du  bienfait  dont  Orléans  lui  était  redevable. 

De  là  le  caractère  religieux  et  |>a(rio(ique  tout  ensem- 
ble que  cette  fêle  a    toujours    revêtu.   A  l'origine,  elle 

1.  Chronique  Morosini,  t.  III,  p.  28. 

2.  Op.  cit.,  pp.  294,  29Ô. 

3.  Op.  cit.,  livre  II,  t.  IV,  p.  j2i. 

4.  Op.  cit.,  p.  2O,  uole.  •' 
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commençait  par  le  panéyyii(jiie  de  Jeanne;  puis  une  pro- 
cession parcourait  les  rues  de  la  ville.  Le  lendemain,  on 
disait  une  messe  pour  les  trépassés'. 

Bourges,  qui  fut  long-temps  comme  la  capitale  du 
royaume  et  la  résidence  de  Charles  VII,  célébra  chaque 
année,  jusqu'en  lygS,  une  fête  sendjlable,  qu'on  appelait 
1(1  Procession  de  la  Piicelle,  le  dimanche  dans  l'octave 
de  l'Ascension. 

Chàteaudun,  dont  Florent  d'Illiers  était  g-ouverneur,  et 
dont  le  château  appartenait  aux  comtes  de  Dunois,  fit 
de  même  pendant  deux  siècles. 

«  Pour  occasion  de  ces  nouvelles,  en  la  ville  de  La 
Rochelle  furent  faites  processions  g-énérales  et  dévotes 
deux  fois  la  semaine^.  » 

Les  villes  du  Midi  s'unirent  de  g-rand  cœur  à  ces  té- 
moignages de  joie  patriotique.  Vers  la  fin  de  mai  de 
celte  année  1429,  Brignoles  organisa  une  procession  so- 
lennelle en  l'honneur  des  victoires  de  Jeanne  d'Arc  3. 
Les  habitants  de  Montpellier,  dans  le  midi  de  la  France, 
enthousiasmés  de  cette  délivrance  de  la  cité  orléanaise, 
élevèrent  une  chapelle  à  Notre-Dame-de-Boniie-Nou- 
velle  pour  exprimer  à  Dieu  et  à  la  Bienheureuse  Vierg-e 
leurs  sentiments  de  gratitude.  Mais  depuis  1429,  jamais 
la  mémoire  de  cet  événement  n'a  été  célébrée  avec  plus 


1.  Voir  dans  J.  Quigherat,  Procès,  t.  V,  p.  285  et  suiv.  :  Docu- 
incnls  reUitifs  à  la  fête  du  8  mai;  et  particulièrement  :  Chronique 
lie  réiablixst'ment  de  la  fête.  On  y  retrouve  la  Chronique  anonyme 
puljliée  par  Boucher  de  Molandon. 

2.  Relation  du  Greffier  de  La  Rochelle,  Revue  historique,  t.  IV, 
p.  340. 

3.  «  Dum  venerunt  nova  illius  Piuselle  (Pucelle)  quae  erat  in  par- 
libus  l'ranciae.  »  {E.rfraifK  des  comptes  de  la  ville  de  Bris^noles.  — 
Rerue  des  questions  histo/'iques,  i«'"  juillet  1898.) 
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d'enthousiasme  qu'au  mois  de  mai  des  années  1894, 
1909.  Ces  années-là,  non  seulement  la  ville  d'Orléans, 
mais  Paris,  Lyon,  Rouen,  Marseille,  Reims,  Toulouse, 
en  un  mot  la  France  entière,  par  des  fêtes  du  plus 
^^rand  éclat,  ont  remercié  Dieu  de  leur  avoir  donné  dans 
la  vieri^e  de  Domremv  une  lihéradice  et  une  sainte'. 


I.  C'est  le  27  janvier  de  l'année  189/1  que  la  cause  do  Jeanne 
d'Arc  fut  introduite  à  Rome  et  que  la  vierij^e  de  Domremy  fut  dé- 
clarée Vénérable.  (Test  le  18  avril  njog  (|u'a  été  publié,  dans  la  basi- 
lique Valicane,  le  décret  qui  la  déclare  /iien/ieumisc  et  l'élève  sur 
les  autels. 


CHAPITRE  XIX, 


CAMPAGNE    DE    LA    LOIRE. 


PREPARATION  DE  LA  CAMPAGNE. 


I.  Lettres  de  C/iar/es-  VII  à  ses  bonnes  villes.  —  Entrevue  de  Jeanne 

d'Arc  et  du  Roi.  —  Jeanne  à  Tours  et  à  Loches. 

II.  Plan  de  campagne  que  la  Pucelle  propose  à  Charles  VIL  — 
Adoption  de  ce  plan.  —  Blason  que  le  Roi  octroie  à  Jeanne 
d'Arc. 

III.  La  Pucelle  à  Selles  en  lierri/  et  à  Saint-Aignan.  —  Son  entre- 
vue avec  Gui  de  Laval.  —  Lettre  de  ce  jeune  seigneur  à  ses 

HEDOUTÉES  DAMES  ET  MERES. 

IV.  De  la  beauté  de  Jeanne  d'Arc.  —  Rai/onnement  de  chasteté  qui 
la  caractérisait.  —  De  l'habileté  de  Jeanne  à  chevaucher.  — 
Peut-on  l'eœpliquer  de  façon  naturelle  ? 


ENTREVUE    DE    JEANNE    D  ARC    ET    DU    ROI. 

En  arrachant  aux  Anglais  celte  cité  orléanaise  dont  ils 
se  croyaient  déjà  maîtres,  et  en  les  obligeant  à  lever  le 
sièg-e,  Jeanne  d'Arc  avait  donné  son  signe.  Les  prélats, 
docteurs  et  capitaines  qui  l'avaient  interrogée  à  Poitiers 
étaient  obligés  de  reconnaître  que  la  jeune  guerrière 
avait  accompli  ce  qu'elle  a\ait  annoncé,  quelque  incroya- 
ble que  cela  parût,  et  tenu  ce  qu'elle  avait  promis.  Huit 
jours,  et  même  trois,  ceux  où  elle  s'empara  des  trois 

T.  IL  12 
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bastilles,  lui  avaieiil  suffi  pour  faire  perdre  aux  ennemis 
de  la  France  le  fruit  de  leurs  efforts  de  six  mois  et  la 
confiance  dont  les  avaient  remplis  leurs  précédentes  vic- 
toires. «  Depuis  que  la  Pucelle  fut  arrivée  à  Orléans, 
remarque  forl  judicieusement  Edmond  Riclier,  on  eut  dit 
que  les  Anj^lais  étaient  assi(';gés  en  leurs  bastilles,  et  non 
pas  qu'ils  tenaient  Orléans  assiég^é'.  »  Ils  se  défendaient 
vaillamment,  mais  ils  n'osaient  plus  attaquer;  ci  (riiilrt'- 
pides  "guerriers,  tels  que  Talbol  et  SulTolU,  dcmeuralcnl 
inactifs  et  comme  démoralisés. 

C'était  un  beau  succès  (pie  la  délivrance  d'Orléans; 
mais  Jeanne  avait  encore  annoncé  el  assuré  autre  chose, 
le  sacre  el  le  couronnement  du  g-entil  Dauphin  dans  la 
ville  de  Reims  durant  l'iMé  de  l'année  présente.  Reims 
étant  au  pouvoir  du  duc  de  Rourgog-ne,  et  la  plupart  des 
pays  à  traverser  pour  se  rendre  de  Gien  dans  la  ville  du 
sacre  subissant  la  loi  des  Anylo-Rourguignons,  l'accom- 
plissement de  celte  promesse  de  la  Pucelle  paraissait 
aussi  peu  réalisal)le  que  la  délivrance  de  la  cité  orléa- 
naise.  Dans  la  confiance  sans  bornes  qui  l'animait,  la 
jeune  Lorraine  pouvait  n'entrevoir  aucun  péril  en  ce  que 
le  Journal  du  siège  appelle  «  le  saint  voyage'  »  de 
Reims;  mais  déciderait-elle  le  Dauphin  à  Penlreprendre, 
et  l'expédition  commencée,  qu'en  adviendrail-il?  Le  se- 
cond signe  annoncé  serait-il  aussi  merveilleux,  s'accom- 
plirail-il  aussi  promptement  et  d'une  manière  aussi  sur- 
prenante que  le  premier?  Les  faits  que  nous  allons 
raconter  vont  répondre  à  ces  diverses  questions. 

Dès  que  la  petite  armée  royale,   sous  la  conduite  de 


1.  E.  RicHER,  Histoire  de  la  Pucelle,  livre  I,  fu  [\o. 

2.  Journal  du  siège,  p.  gi. 
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Jeanne,  de  Diinois  et  des  autres  capitaines,  eut  vu  Tar- 
mée  anglaise  s'éIoig;'ner,  elle  fit  aussitôt  sa  rentrée  dans 
Orléans  délivré.  Les  bastilles  et  boulevards  élevés  par  les 
Anglais  ne  restèrent  pas  longtemps  debout.  «  Si  furent 
envoyés  nobles  gens  de  guerre  dedans  icelles  bastilles  et 
forteresses,  où  ils  trouvèrent  aucuns  vivres  et  très  lar- 
gement d'autres  biens.  Et  lesdites  bastilles  et  forteresses 
furent  prestement  arses  (brûlées)  et  démolies  jusqu'à 
terre,  afin  que  nulles  gens  de  guerre,  de  quelconque 
pays  qu'ils  fussent,  ne  s'y  pussent  plus  loger'.  » 

Pendant  que  la  Pucelle  bataillait  pour  la  cause  fran- 
çaise dans  la  cité  d'Orléans,  le  gentil  Dauphin  n'était 
pas  resté  sans  nouvelles.  Aux  premiers  succès  obtenus, 
des  messages  spéciaux  l'en  avaient  informé".  Il  en  fut 
ainsi  jusqu'à  la  levée  du  siège;  des  courriers  ne  cessèrent 
d'arriver  à  Cliinon  où  l'on  attendait,  non  sans  passer 
par  des  alternatives  de  crainte  et  d'espérance,  l'issue  des 
événements.  Heureux  de  ces  informations,  Charles  s'em- 
pressa de  les  communiquer  à  ses  bonnes  villes,  entre 
autres  à  Narbonne  et  à  Tournay^. 

Le  9  mai  au  soir,  et  le  lo  au  matin,  à  mesure  que  les 
courriers  se  succédaient,  le  roi  mandait  à  ses  chers  et 
bien  amés  (aimés)  sujets  de  la  ville  de  Narbonne  «  les 
continuelles  diligences  par  lui  faites  pour  donner  tous 
secours  possibles  à  la  ville  d'Orléans  »,  et  les  résultats 


1.  MoNSTRELET,  Chroni<i ue ,  I.  H,  ch.  xi.ix;  t.  IV,  p.  323.  —  Chro- 
nique de  la  Puce/le,  p.  297.  —  Le  duc  de  îîcdford  apprit  le  10  mai, 
à  Paris,  la  levée  du  siè^e. 

2.  Le  chevalier  de  Gaucourl  était,  l'auteur  de  quelques-unes  de  ces 
lettres.  Charles  VII  le  nomme  aux  habitants  de  Narbonne.  (Procès, 
t.  V,  p.  io3.) 

3.  L'orie;inal  de  la  lettre  aux  habitants  de  Narbonne  est  conservé 
aux  Archives  de  cette  ville. 
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obtenus.  Ce  dont  il  les  engag-eait  à  rendre  grâces  à  Dieu 
«  par  notables  processions,  prières  et  oraisons,  afin  de 
recouvrer  les  passa^^es  occupés  encore  par  les  ennemis  ». 
Et  il  ne  manquait  pas  de  mentionner  «  la  part  merveil- 
leuse que  la  Pucelle  avait  prise  à  toutes  ces  choses,  y 
ayant  été   toujours  en  personne  pour  les  accomplir'  ». 

La  lettre  aux  habitants  de  Tournay,  écrite  à  Loches, 
est  du  22  mai.  Cette  ville,  assise  «  es  confius  et  extré- 
mités du  rovaume  ».  eu  plein  j)ays  ennemi,  gardait  à  la 
France  et  à  sou  roi  une  fidélité  louchante.  Dans  la  lettre 
qu'il  adressait  à  ses  fidèles  sujels  toiiruaisiens,  Char- 
les VII  s'exprimait  comme  il  l'avait  l'ail  dans  sa  lettre 
aux  Narbonnais  :  à  eux  aussi  il  faisait  connaître  la  part 
exceptionnelle  ([ui  revenait  à  la  Pucelle  dans  tous  ces 
beaux  faits  d'armes  et  dans  cette  victoire  iuespérée. 
«  Et  ausdits  ex[)lois,  disait-il,  a  tousjours  esté  la  Pucelle, 
laquelle  est  venue  devers  nous,  ainsi  que  toutes  ces  cho- 
ses pourrez  plus  ad  plaiu  savoir  par  le  poi'teur  de  cestes 
(lettres),  clerc  et  serviteur  de  nostre  amé  el  féal  conseil- 
ler le  sire  de  (jaucourt^.  » 

Jeanne  d'Arc  était  demeurée  les  huitième  et  neuvième 
jours  de  mai  dans  la  ville  délivrée.  Le  dixième,  elle  «  prit 


1 .  Voir  cette  lettre  de  trois  pag'cs  dans  J.  Ouicherat,  l*rorps,  t.  V, 
pp.  100-104.  Une  lettre  pareille  aurait  été  écrite  aux  habitants  de  La 
Rochelle.  {Id.,  ibid.) 

2.  Wandenbroek,  E.rti-dits  (iiuili/ti(iiu's  dt's  niK-icns;  reyislres  de 
la  ville  de  Tournay,  t.  I,  p.  ^29. 

«  Ouand  le  roy  ouït  les  nouvelles,  dit  la  (lhr(Miii[UP  de  Lorraine, 
moult  joyeux  en  tut.  Il  loua  Dieu  de  cette  Pucelle,  (]ui  en  son  service 
était  venue.  —  .Je  crois  que  Dieu  l'a  inspirée,  disait-il,  jtour  mon 
royaume  recouvrer.  »  [Procès,  t.  IV,  p.  334.) 

Cette  chronique,  publiée  par  Dom  Calmet  à  titre  de  preuves  de  son 
Histoire  de  Lorraine,  aurait  été  écrite,  d'après  J.  (^uicherat,  sous  le 
rèi>ue  de  Charles  VIII.  [Procès,  t.  IV,  p.  329.) 
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congé  de  ceux  d'Orléans.  Tous  pleuraient  de  joie,  et 
moult  luinil)lement  la  remerciaient,  et  se  offraient  eux  et 
leurs  biens  à  elle  et  à  sa  volonté,  dont  elle  les  remercia 
très  bénig-nement '.  » 

Deux  motifs  décidèrent  Jeanne  à  se  retirer  avec  les 
troupes  royales  et  à  s'arracher  à  la  reconnaissance  des 
Orléanais  :  d'une  part,  la  difficulté  d'entretenir  l'armée, 
faute  de  vivres  et  d'argent',  quoiqu'on  eût  trouvé  des 
provisions  abondantes  et  un  butin  considérable  dans 
les  bastilles  anglaises;  d'aulre  part,  la  jeune  Lorraine 
tenait  à  se  mettre  le  plus  tôt  possible  à  la  disposition 
de  son  Roi. 

«  Avec  le  seigneur  de  Rais,  et  plusieurs  autres  cheva- 
liers, escuiers  et  gens  de  g'uerre,  Jeanne  s'en  alla  devers 
le  g-entil  Dau|)hin  lui  porter  les  nouvelles  de  la  noble 
besongne-.  »  Elle  se  rendit  d'abord  à  Blois,  où  elle  passa 
deux  jours.  De  Blois,  elle  vint  à  Tours.  Dès  que  Char- 
les VII  eut  appris  sa  présence  dans  le  chef-lieu  de  la 
Touraine,  il  partit  de  Chinon  le  i3  mai  pour  la  rejoindre. 
Jeanne  se  poi'la  à  sa  rencontre,  son  étendard  à  la  main. 
Arrivée  près  du  Roi,  la  jeune  guerrière  arrêta  son  che- 
val, et,  sans  descendre,  découvrit  sa  tète  et  s'inclina 
profond»hnent.  Charles  la  fit  aussitôt  se  redresser.  Otant 

1.  Joiiriuil  (lu  siè(/e,  p.  lëft.  —  (^/ironique  delà  Pncelle,  p.  298. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  ildd. 

3.  Journal  du  sièc/e,  p.  (ji. 

Le  Mijstère  d'Orléans  prèle  ces  paroles  à  la  Pucelle,  daus  son  en- 
trevue avec  Charles  VII  a[)rès  la  levée  du  siège  : 

«  Sachez,  Sire,  que  ceux  d'Orléans 
Ont  fait  !j;randenient  leur  devoir; 
Ce  sont  Fran(;ais  bons  et  vaillants!  » 

(J.  Fabre,  Procès  de  réhahililalion,  t.  II,  p.  382. 

Ce  n'était  pas  une  flatterie,  mais  la  vérité. 
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lui-même  son  cliaperon,  il  reiitoura  de  ses  hras  et  la 
pressa  contre  son  cœur,  «  Et  selon  qu'il  parut  à  plu- 
sieurs, il  l'eût  baisée  volontiers,  de  la  joie  (pi'il  avait.  » 
Le  I\oi  et  Jeanne  entrèrent  à  Fours  aux  acclamations  de 
la  ville  entière.  Ler/entil  Dnnphln  y  resta  dix  jours,  pen- 
dant lesquels  il  fit  à  la  Pucelle  «  g^rande  chère  ».  De 
Tours,  il  se  rendit  avec  Jeanne  au  château  de  Loches, 
et  la  jeune  g-uerrière  «  resta  auprès  de  lui  jusqu'après  le 
vingtroisième  de  mai  '.  » 


IL 


LA    PUCr:i>LE    l'ROPOSE    AU    ROI    UN    PLAN    DE    CAMPAGNE. 

En  celle  résidence  royale,  la  pensée  qui  s'empara  de  la 
jeune  guerrière,  et  qui  ne  cessa  de  la  poursuivre,  fut  de 
décider  Charles  à  prendre  au  plus  tôt  la  route  de  Reims. 
Avec  sa  perspicacité  et  son  remarquable  bon  sens,  elle 
sentait  bien  que,  laiil  ((uc  le  jeune  prince  ne  serait  pas 
sacré,  aux  yeux  du  peu[)le  de  France  il  ne  serait  pas  le 
Roi.  En  revanche,  la  cérémonie  du  sacre  accomplie,  un 
coup  mortel  était  porté  à  la  cause  Anglo-Rourgui^nonne. 
Aussi  la  jeune  fille  insistait-elle  sur  ce  point  et  y  reve- 
nait-elle sans  cesse  dans  ses  entretiens  avec  son  souve- 
rain. 

—  Gentil  Dauphin,  lui  disait-elle,  il  est  temps  que  vous 
vous  mettiez  en  chemin  pour  être  couronné. 

A  ces  paroles,  le  prince,  inspiré  par  ses  conseillers 
habituels,  répondait  : 

I,  Eberii.vrd  Windecke,  Procès,  t.  IV^  p.  497-  —  Clironi(iue  de 
Tournai!,  t.  III,  p.  !\\7.. 
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—  Il  y  aurait  imprudence  à  le  faire;  nos  ennemis  sont 
trop  puissants. 

—  Gentil  Sire,  répliquait  Jeanne,  par  mon  martin,  je 
vous  mènerai  sûrement  à  lleims,  et  là  vous  recevrez 
votre  sacre  et  l'on  verra  que  vous  êtes  le  vrai  Roi'. 

Charles  hésitant  toujours,  la  Pucelle  ajouta  : 

—  Je  ne  durerai  guères  plus  d'un  an.  Sire;  il  me  faut 
donc  bien  employer". 

Notons  toutefois  une  chose.  Ce  que  la  jeune  fille  re- 
quérait de  Charles  VII,  ce  n'était  pas  qu'il  prît  sur- 
le-champ  la  route  de  Reims,  mais  qu'il  en  finît  avec 
ses  hésitations  et  qu'il  arrêtât  en  principe  cette  prochaine 
campagne,  sauf  à  rechercher  immédiatement  les  mesures 
propres  à  la  faire  réussir.  Une  de  ces  mesures  consistait 
à  s'assurer  de  la  possession  des  places  occupées  par  les 
Ang"lais  sur  la  Loire;  car  il  était  à  craindre  que  les  enne- 
mis, profitant  des  circonstances,  n'entreprissent  une  cam- 
pagne de  diversion  dans  le  centre  du  royaume,  ou  n'at- 
taquassent les  troupes  royales  à  revers.  Ils  allaient 
d'ailleurs  se  trouver  dans  d'excellentes  condilions  pour 
prendre  leur  revanche  de  cette  manière. 

Arrivé  à  Meung-sur-Loire,  après  la  levée  du  siège,  le 
comte  de  SulTolk  s'était  empressé  de  demander  des  se- 
cours au  duc  de  Bedford  :  «  Autrement,  lui  écrivait-il, 
les  forteresses  dont  ils  étaient  maîtres  sur  la  Loire  et 
dans  la  Beauce  couraient  risque  de  tomber  entre  les 
mains  de  Charles  VIL  »  Au  reçu  de  ce  message,  le 
Régent  avait  fait  rassembler  en  toute  hâte  de  quatre  à 
cinq  mille  hommes,  afin  de  les  envoyer  dans  l'Orléanais 


1.  Perceval  Dii;  Cagny,  Procès,  t.  IV,  p.  ii. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  99.  Dcpositioa  du  duc  d'Alenron. 
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SOUS  la  conduite  de  Falslolf,  de  messire  Thomas  de 
Rameston  et  du  bâtard  de  Tliian;  il  promettait,  en  outre, 
d'y  aller  lui-même  «  atout  (avec)  g-rand  puissance  (pi'il 
avoit  mandée  d'Angleterre'  ». 

Il  importait  donc  extrêmement  aux  Français  d'agir 
avant  l'arrivée  de  ces  secours.  La  Fucelle  le  comprit 
avec  cette  justesse  de  vues  qui  la  distinguait  entre  les 
chefs  de  guerre.  Jugeant  d'un  coup  d'œil  la  situation, 
elle  conçut  immédiatement  le  jtlan  qu'il  y  avait  à  suivre, 
et  sans  retard  elle  le  soumit  à  (iharles  VII. 

«  En  compagnie  de  Dunois  et  de  quelques  autres 
capitaines,  Jeanne  vint  presser  le  Roi  d'envoyer  des 
troupes  recouvrer  les  forteresses  et  villes  situées  sur  la 
rivière  de  la  Loire,  entre  autres  Meung,  Beaugency  et 
Jargeau;  de  la  sorte,  il  pourrait  entreprendre  sans 
empêchement  et  avec  jtlus  de  sécurité  le  voyage  de 
Reims  et  y  être  couronné.  A  plusieurs  reprises  et  avec 
de  vives  instances,  la  jeune  guerrière  sup[)lia  le  prince 
de  se  hâter  et  de  n'admettre  aucun  retard.  »  Si  bien 
qu'à  partir  de  ce  moment,  Charles,  d'ordinaire  hésitant, 
((  fit  toute  la  diligence  possible^  »  et  approuva  pleine- 


1.  MoNSTRELET,  C /ironif/ uc ,  Wvrc  II,  chai),  lx,  t.  I\',  p.  325.  — 
Procès,  t.  IV',  ().  30(j.  —  Le  bâtard  de  Thiaii  clail  un  Picard  au  ser- 
vice des  Anglais.  {Procès,  l.  V,  j).  5O7.) 

2.  Procès,  t.  III,  pp.  y-10.  Déposition  de  Dunois.  —  «  Iteui,  liicit 
dominus  deponens  quod,  post  obsidioneni  villae  Aurelianensis,  dicta 
Puclla,  cum  dicto  domino  déponente  et  aliis  capilaneis  guerra',  acces- 
sit ad  rci^em  exsistenteni  in  Castro  de  Loches,  pro  recpiirendo  euin 
ut  uiandaret  arniatos  ad  recuperanduni  castra  el  villas  supra  fluviuni 
Lig-eris  situatas,  videlicet  Meluin,  Beaugency  et  Jarfjueau,  ad  tineni 
ut  liberius  et  securius  procederet  ullra,  ad  suani  cousecrationeni 
Remis  ;  de  qua  re  ipsa  instantissime  el  fréquenter  instigabat  regem 
ut  festiuaret,  nec  tardaret  aniplius.  Ex  lune  Rex  fecit  omneni  dili- 
gentiam  possibilem...  » 
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ment  le  plan  de  campagne  que  la  Pucelle  lui  proposait. 
Il  fut  arrêté  que  l'on  s'assurerait  d'abord  des  places  des 
bords  de  la  Loire  et  que  la  marche  sur  Reims  suivrait 
celte  expédition. 

Est-ce  en  cette  audience,  est-ce  dans  une  autre  que  se 
produisit  la  scène  que  nous  avons  eu  occasion  de  décrire 
au  chapitre  iv  (Jeanne  et  ses  Voix),  scène  dans  laquelle 
la  vierge  de  Domremy,  sur  le  désir  du  jeune  prince,  en 
présence  de  Charles  d'Harcourt,  de  Gérard  Macliel,  con- 
fesseur du  roi,  et  de  Robert  Le  Maçon,  lui  exposa  com- 
ment ses  Voix  lui  donnaient  conseil  '  ?  Le  langage  que 
tient  Dunois  semble  indiquer  que  ce  fut  dans  une 
audience  différente.  Il  est  certain  que  l'audience  dans 
laquelle  Jeanne  parla  de  ses  l  o/x  eut  lieu  au  château  de 
Loches,  de  même  que  l'audience  à  la  suite  de  laquelle 
le  Roi  décida  la  campagne  de  la  Loire.  Mais  le  comte 
de  Dunois,  dans  sa  déposition,  ne  pai'le  de  la  scène  des 
Voix  qu'après  avoir  mentionné  la  première  démarche  et 
raconté  brièvement  les  alfaii"es  de  Jargeau,  Beaug-ency  et 
Patay '. 

De  plus,  le  même  témoin  note  que,  pour  décider 
Charles  VII  à  sortir  de  l'inaction,  il  l'alla  trouver  «  avec 
la  Pucelle  et  autres  chefs  de  guerre,  —  et  aliis  capita- 
neis  guerrœ  v  ;  tandis  que  |)our  la  scène  des  Voix,  il  ne 
parle  pas  des  capitaines,  mais  seulement  de  la  Pucelle 
et  de  lui-même  :  «  /{ef/e  exisfente  in  eastro  de  Loches, 
dictas  deponens  et  ipsa  Paella  iuei-nnt  ad  euni' .  >; 

Autre  point  à  délermiiier.  (Jlette  scène  des  Voix  se 
[)assa-t-elle  avant  ou  durant  la  campagne  de  la  Loire?  Le 


1.  Procès,  t.  tll,  |)[).  y-12.  Dôpositiou  de  Dunois. 

2.  Ibid,,  j).   II. 


l86     JEANNE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  )) .  PHASE  GUERRIERE. 

Journal  du  siège  la  raconte  de  telle  manière  qu'elle 
semble  avoir  précédé  celle  campagne'.  La  Chronujue  de 
la  Pucelle  n'aborde  le  récit  de  cette  scène  qu'après  Eivoir 
raconté  la  prise  de  Jarçean  et  le  retour  de  Jeanne  à 
Orléans*.  Il  suivrait  de  là  que  la  Pucelle  serait  allée 
d'Orléans  au  château  de  Loches,  ou  que  Charles  VII 
serait  venu  de  Loches  à  Orléans.  Or,  les  deux  hypothè- 
ses sont  en  opposition  avec  les  faits.  Jeanne  n'alla  point 
à  Loches  après  Jargeau,  et  le  Roi  ne  vint  point  à  Or- 
léans. Il  se  rendit  quel(]ue  temps  après  au  château  de 
Sully-sui-Loire,  mais  sans  arrêt  ni  séjour  dans  le  chef- 
lieu  de  l'Orléanais.  C'est  donc  au  château  de  Loches, 
avant  la  campai^ne  de  la  Loire,  et  dans  une  audience 
accordée  à  la  Pucelle  et  à  Dunois.  (ju'il  convient  de 
placer  la  scène  dans  laquelle  «  la  Fille  de  Dieu  »  parle 
de  son  céleste  Conseil. 

La  campaî^ne  de  la  Loire  arrêtée,  on  s'occupa  sans 
retard  de  la  formation  de  la  petite  armée.  Rentré  libre 
en  France  depuis  1/127,  le  duc  d'Alençon  venait  d'acquit- 
ter le  prix  de  sa  rançon,  a  Et  pava  bien  deux  cens  mille 
cscus  tl'or-'.  »  Il  était  donc  libre  de  tout  eng-ag-ement 
envers  les  Anglais;  il  pouvait,  sans  forfaire  à  l'honneur, 
marcher  contre  eux  et  les  combattre.  Le  Roi  lui  confia 
le  commandement  général;  mais,  à  raison  de  son  inexpé- 
rience et  de  sa  jeunesse,  —  il  n'avait  que  vingt-quatre 
ans,  —  la  Pucelle,  qui  venait  de  donner  la  mesuie  de 
ses  qualités  guerrières,  lui  fut  adjointe,  avec  ordre  au 
duc  de  ne  rien  faire  sans  son  approliation. 


1 .  Journal  du  siège,  p.  f)3. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  299. 

3.  Jean  Chartier,   Chronique  de  Charles  Vif,  t.  I,   p.  67.  Edit. 
Vallet  de  Viriville. 
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Le  jeune  prince  n'avait  pas  revu  Jeanne  depuis  le 
moment  où  elle  prit  congé  du  roi  jus(ju'après  la  levée 
du  siège  d'Orléans'. 

Pendant  les  quelques  jours  de  loisir  que  lui  firent  les 
préparatifs  de  la  campagne,  Jeanne  en  profila  pour  aller 
visiter  en  l'abbaye  de  Saint-Florent-lez-Saumur  la  femme 
et  la  mère  du  duc  d'Alençon  avec  qui,  enfin,  elle  allait 
combattre  les  Anglais.  La  mère  de  celui  que  la  Pucelle 
appelait  son  beau  diic"^  était  la  fille  du  duc  de  Bretagne, 
Jean  le  Vaillant,  et  la  sœur  du  comte  Arthur  de  Riche- 
mont.  La  jeune  femme  du  duc  se  nommait  Jeanne  elle 
aussi;  elle  était  fille  du  duc  d'Orléans,  prisonnier  en 
Angleterre,  et  de  sa  première  femme,  Isabelle  de  France. 
Le  duc  d'Alençon  Tétait  venue  rejoindre,  en  attendant 
l'ouverture  de  la  campagne^.  «  Dieu  sait  la  joie  que  ces 
nobles  dames  et  le  jeune  duc  firent  à  la  Pucelle  pendant 
les  trois  ou  quatre  jours  qu'elle  fut  audit  lieu^.  »  «  A  la 
vérité,  disait  plus  tard  le  duc  d'Alençon^  au  moment  de 
quitter  la  duchesse  ma  femme  pour  venir  avec  Jeanne 
rejoindre  l'armée",  la  duchesse  dit  à  la  Pucelle  qu'elle 
craignait  beaucoup  pour  moi,  que  j'avais  été  déjà  pri- 
sonnier^ et  qu'il  avait  fallu  tant  d'argent  pour  ma  rançon 
qu'elle  m'avait  supplié  de  ne  pas  la  quitter.  Jeanne  lui 
répondit  :  «  Madame,  ne  craignez  rien.  Je  vous  le  ren- 


1.  Procès,  t.  III,  p.  94-  <*  ''^cc  eamdeni  Johannam  a  tempore  sui 
recessus  de  rege  vidit  usque  post  levatam  ohsidioneni  Aurelianen- 
sem.  »  Jeanne  n'a  donc  pu  aller  à  Sainl-Floreul-lez-Saumur  dans  cet 
intervalle. 

2.  Perceval  de  Cagny,  Procès,  t.  IV,  pp.   10,  11. 

3.  La  campae^ne  de  la  Loire.  11  ne  saurait  èlre  (juestion  du  corps 
de  secours  de  Blois  pour  Orléans,  le  duc  d'Alençon  n'ayant  pu  en 
faire  partie,  étant  encore  privé  du  droit  de  conibath-e  les  Ana;-Iais. 

4.  P.  DE  Cagny,  p.  10. 
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((  dr;ii  sauf,  en  un  état  aussi  bon  ou  meilleur  que  son 
<(   état  présent  '.  » 

La  démarche  de  la  jeune  g-uerrière  et  de  Dunois  auprès 
de  Charles  VII  à  Loches,  en  vue  de  la  campag^ne  de  la 
Loire,  avait  eu  lieu  dans  le  courant  du  mois  de  mai.  Le 
2  juin  suivant,  le  Roi,  désiieux  d'être  agréable  à  Jeanne 
et  de  reconnaître  ses  services  par  un  témoignag"e  public 
de  son  bon  j)laisir,  \(Hilut  (pi'elle  eut  un  blason  digne 
d'elle  et  de  lui.  Ce  l'ut  un  «îcu  d'azur  à  deux  lleurs  de  lis 
d'or,  et  une  épée  d'argent  à  la  g^arde  dorée,  la  pointe  en 
haut,  surmontée  d'une  couronne  d'or.  Ce  blason,  Char- 
les l'octroya  à  Jeanne  d'Aïc  eu  la  ville  de  Chinon,  de 
l'avis  de  son  conseil.  .Jeanne  n'en  usa  jamais;  il  ne  sei- 
\it  (pi'à  sa  famille'. 

D'après  des  Lettres  patentes  de  Louis  XIll,  en  date 
du  25  septembre  1612,  Charles  VII  aurait  permis  en 
même  temps  aux  tVères  de  la  Pucelle  de  porter  ces  armes, 
eux  et  leur  postérité,  et  par  la  même  occasion,  il  les 
aurait  autorisés  à  prendre  le  nom  de  Du  Lis-*. 

1.  Procès,  t.  m,  p.  ()(\.  Sans  en  donner  les  raisons,  J.  Oiiichorat, 
Berrial  Saint-I^rix  {Procès,  t.  V,  p.  379)  cl  licaucoup  d'Iiistoricns 
avec  eux,  placent  ceUe  visite  de  la  l'ucelle  à  Sainl-Florent-iez-Sau- 
niiir  vers  la  Hn  d'avril;  ce  qui  païaît  inadmissible. 

2.  Procès,  t.  I,  p.  117.  l'reniier  interrojj^atoire  du  10  mars,  dans 
la  prison.  —  Dans  cet  interroiçaloire,  la  Pucelle  donne  à  entendre  que 
ses  frères  avaient  exprimé  le  désir  d'avoir  des  armes  et  un  blason. 
«  Son  roy,  dit-elle,  donna  des  armes  à  ses  frères.  /Icni,  dit  que  ce 
fut  donné  par  son  roy  à  ses  frères,  à  la  plaisance  d'eulx,  sans  qu'elle 
le  demandât  et  sans  révélation.  »  {[hid.,  pp.   117-118.) 

3.  Dans  ces  Lettres,  Louis  XIII  s'exprime  ainsi  :  d  Comme  sous 
Charles  VII  d'heureuse  mémoire,  il  eust  pieu  à  Dieu  de  susciter  cette 
magnanime  et  vertueuse  fille,  nommée  Jeanne  d'Arc,  en  recognois- 
sance  de  ces  grands  et  signalez  services,  par  un  privilège  spécial 
dudit  seigneur  roy  Charles  VII,  lui  fut  permis,  ensemble  à  ses  frères 
et  à  leur  postérité,  de  porterie  lis  tant  en  leur  nom  qu'en  leurs  armoi- 
ries qui  dès  lors  leur  furent  octroyées,  d  [Procès,  t.  V,  pp.  22O,  227.) 
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III. 


JEANNE    ET    LES    JEUNES    SEIGNEURS    DE    LAVAL. 

Le  lieu  fixé  pour  le  rasseml)lement  des  Iroupes  et  l'en- 
trée en  campagne  était  Selles  en  Berry. 

«  A  ég-ale  dislance  de  la  Touraine,  de  Bourges  et  du 
pays  Blésois,  assez  loin  des  pays  envahis,  bien  forti- 
fiée, cette  place  remplissait  les  conditions  voulues  pour 
que  le  rassemblement  des  troupes  s'y  fît  rapidement'.  » 
On  n'eut  pas  de  peine  à  réunir  le  nombre  d'hommes  d'ar- 
mes nécessaires.  «  Ils  y  venaient  de  toutes  paris,  croyant 
fermement  que  la  dicte  Jeanne  venoit  de  par  Dieu,  et 
plus  pour  celle  cause  que  en  intention  d'avoir  soldes  ou 
proficls  du  roy  '.  » 

Le  4  j^ii'i)  Jeanne  était  au  lieu  convenu,  et  un  héraut 
d'Orléans  venait  lui  donner  des  nouvelles  des  Anglais  -\ 
Le  lendemain,  elle  se  rendit  à  Sainl-Aignan,  mandée 
par  le  Roi  qui  s'y  trouvait.  Deux  jeunes  seigneurs^  Gui 
et  André  de  Laval,  étaient  venus  offrir  leurs  services  à 
Charles  VIL  Les  choses  merveilleuses  qui  venaient  de 
s'accomplir,  grâce  à  la  Pucelle,  inspiraient  à  ces  jeunes 
gens  un  vif  désir  de  voir  cette  fille  extraordinaire.  Le 
Roi  se  réserva  le  plaisir  de  la  leur  présenter.  Ce  fut 
pour  Gui  de  Laval  l'occasion  d'écrire  à  sa  mère  et  à  son 

1.  E.  Develle,  Jeanne  d'Are,  p.  65. 

2.  Chronique  de  fa  Pucelle,  j).  3oo. 

3.  Extrait  des  comptes  de  la  ville  d'Orléans  :  «  Payé  à  Jacquet 
Compaing,  le  héraut,  pour  avoir  été  à  Selles,  devers  la  Pucelle,  le 
/|e  jour  de  juin,  dire  nouvelles  des  Anglais,  G  livres  8  sous  parisis.  » 
(Procès,  t.  V,  p.  2O2.) 
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aïeule  une  lettre  des  plus  intéressantes,  dans  laquelle  il 
leur  raconte  cette  entrevue  et  celle  qu'il  eut  encore  le 
6  juin  avec  la  jeune  guerrière. 

L'aïeule  de  Gui  et  d'André  de  Laval  avait  été  mariée 
dans  sa  jeunesse  au  fameux  Bertrand  Du  Guesclin. 
André  de  Laval  avait  fait  ses  premières  armes  à  la  ba- 
taille de  la  Gravelle,  gagnée  en  se[)teml)re  i4^3  sur  les 
Anglais,  et  il  y  fut  armé  chevalier,  quoique  âgé  de  douze 
ans  seulement.  Jeanne  de  Laval,  en  renvoyant  guer- 
royer contre  les  ennemis  de  la  France,  lui  avait  remis 
Tépée  du  connétable  breton  :  «  Dieu  te  fasse,  lui  dit- 
elle,  aussi  vaillant  que  celui  à  qui  cette  épée  était.  » 
Et  le  comte  d'Aumale  lui  aurait  adressé  les  mêmes  pa- 
roles en  l'armant  chevalier. 

André  de  Laval  ne  dégénéra  pas  :  il  fut  successive- 
ment amiral  et  maréchal  de  France.  La  barounic;  de  son 
frère  Gui  fut  érigée  en  comté  par  Charles  YII,  au  sacre 
de  Reims'. 

C'est  ce  dernier  qui  écrivit  aux  dames  de  Laval  l'inté- 
ressante lettre  que  nous  allons  rapporliM*  n  peu  près  tout 
entièie". 

«   Mes  très  redoutées  Dames  et  Mères, 
((   Depuis  que  je  vous  écrivis  de  Sainte-Catherine  de 

1.  E.  Devekle,  Jeanne  d'Arc  à  Selles-en-lierrij.  —  André  de 
Laval  tomba  en  1428  entre  les  mains  des  Anglais  :  il  dut  payer  une 
rançon  de  2/j.ooo  écus.  Il  était  seigrneur  de  I^ohéac  et  de  Rets.  —  Gui 
de  I^aval,  seii^ncur  de  Laval,  de  Vitré,  de  Gavre,  etc.,  était  qualifié 
d'écuyer  banncret.  I^es  deux  frères  moururent  la  même  année,  i/|80. 
(P.  Anselme,  Histoire  généalogique  de  la  maison  de  France,  t.  VII, 
pp.  72-74.) 

2.  L'original  de  cette  lettre,  longtemps  conservée  aux  Archives  de 
la  Chambre  des  Comptes,  est  perdu.  Le  texte  publié  parmi  les  suites 
à  l'Histoire  de  Charles  VII,  de  Denys  Godefroy,  n'est  iju'une  copie. 
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Fierbois  vendredi  dernier,  j'arrivai  le  samedi  à  Loches 
et  allai  voir  monseigneur  le  Dauphin  (celui  fjui  fut 
Louis  XI)  au  chaslel,  à  l'issu  des  vêpres,  en  l'église 
collég^iale  :  c'est  un  très  g-racieux  seigneur,  bien  formé 
et  bien  agile,  de  l'âge  d'environ  sept  ans. 

«  Le  dimanche',  j'arrivai  à  Saint-Aignan,  où  était  le 
Roy,  et  envoyai  quérir  le  seigneur  de  Trêves,  pour  savoir 
quand  plairait  au  Roy  (jue  j'allasse  devers  lui.  Et  j'eus 
réponse  que  j'y  allasse  sitôt  qu'il  me  [)lairait;  et  (le  Roy) 
me  lit  très  bonne  chère  (très  bon  visage),  et  me  dit  moult 
bonnes  paroles.  Et  quand  il  allait  par  la  chambre  ou  par- 
lait avec  un  autre,  il  se  retournait  chacune  fois  devers 
moy,  et  disoit  que  j'estois  venu  sans  mander,  et  qu'il 
m'en  sçavoit  meilleur  gré.  Et  quand  je  lui  disois  que  je 
n'avois  pas  amené  telle  compagnie  que  je  désirois,  il 
respondit  qu'il  suffisoit  bien  de  ce  que  j'avais  amené,  et 
que  j'avois  bien  pouvoir  d'en  recouvrer  un  plus  grand 
nombre. 

«  Et  dit  le  sire  de  Trêves  à  sa  maison  au  seigneur  de 
la  Chapelle,  que  le  Roy  avait  été  bien  content  de  mon 
frère  et  de  mov.  Et  à  aucun  de  ses  parents,  il  n'avait 
jamais  fait  si  bon  accueil.  Et  cependant,  disait-il,  il  n'est 
pas  avare  de  bon  accueil  et  de  bon  visage. 

«  Le  lundi,  je  quittai  le  Roy  pour  venir  à  Selles  en 
Berry,  à  quatre  lieues  de  Saint-Aignan.  Le  Roy  fit  venir 
au-devant  de  lui  la  Pucelle,  qui  était  auparavant  à  Selles. 
Disaient  aucuns  que  c'était  en  ma  faveur,  pour  que  je  la 
visse.  Et  fit  ladite  Pucelle  très  l)on  visage  à  mon  frère  et 
à  moi.  Elle  était  armée  de  toutes  pièces,  sauf  la  tète,  et 
elle  tenait  la  lance  à  la  main. 

I .   ")  juin. 


192     .JEANNE  ET  SA  ((  MISSION  DE  VIE  ».  PHASE  GUERRIERE. 

«  Après  que  nous  fûmes  descendus 'à  Selles,  j'allai  à 
son  lo^is  pour  la  voir.  Elle  fit  venir  du  vin  et  me  dit 
qu'elle  m'en  ferait  bientôt  boire  à  Paris.  Et  semble  chose 
toute  divine  de  son  fait  de  la  voir  et  de  l'ouïr. 

«  Le  lundi  soir,  elle  partit  de  Selles  pour  aller  à  Ro- 
morantin,  à  trois  lieues  en  avant,  et  se  rapprocher  des 
j^iandes  roules.  Le  maréclial  de  Boussac  et  un  ^raud 
nombre  de  gens  armés  et  de  la  commune  étaient  avec 
j'ile.  .le  la  vis  monter  à  cheval,  armée  tout  en  blanc,  sauf 
la  tète,  une  pelile  hache  en  la  main.  Elle  avait  un  i^iand 
coursier  noir  qui  se  démenait  fort  à  la  porte  de  son  logis 
et  ne  souffrait  pas  qu'on  le  montât.  Elle  dit  alors  : 
((  Menez-le  à  la  croix.  »  Celle  croix  était  devant  l'église, 
tout  près,  sur  le  chemin.  El  quand  il  y  fut,  elle  le  monta 
sans  qu'il  bougeât  plus  (jue  s'il  fust  lié.  Et  lors  se  tourna 
vers  riiuis  (la  porle)  de  l'église,  elle  dit  d'une  assez  douce 
voix  de  femme  :  «  Vous,  les  jnèlres  et  g^ens  d'Eglise, 
«  failes  |)rocessions  et  prières  à  Dieu.  »  El  lors,  elle  se 
retourna  à  son  chemin  en  disant  :  «  Tirez  avani,  lirez 
((  avant  !  »  Un  gracieux  page  portait  son  étendard  |)loyé, 
et  elle  avait  sa  petite  hache  en  la  main.  Un  de  ses  frères, 
qui  est  venu  depuis  huit  jours',  partait  aussi  avec  elle, 
tout  aimé  en  blanc. 

I.  Le  Bruu  de  C-harnieUes  appli(|ue  le  passatçe  à  Jehan  d'Arc,  et  le 
tait  arriver  de  Doniremy  «  depuis  ces  huit  jours  »  seulcinent.  [Ilisl. 
(le  Jeanne  d'Arc,  t.  II,  p.  22,  note  5.)  Celle  interprétation  est  en  oppo- 
sition avec  le  Journal  fin  siège  qui  mentionne  (Procès,  t.  IV,  p.  i53) 
l'entrée  avec  Jeanne  de  ses  deux  frères  dans  Orléans  le  2g  avril,  et 
avec  le  langage  de  la  Pucelle  déclarant  que  le  blason  octroyé  le  2  juin 
de  cette  année  1^29  à  sa  famille  par  Charles  VII  d  avait  été  donné 
par  le  Roy  à  ses  frères,  à  leur  plaisance.  »  (Procès,  t.  I,  pp.  117- 
118.)  Ses  frères  étaient  donc  avec  elle  depuis  le  siège  d'Orléans,  la 
délivrance  de,  cette  place  étant  l'unique  service  rendu  jusque-là  par 
Jeanne  à  son  Roi. 
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«  El  arriva  ce  luiuly  à  Selles,  monseigneur  le  duc 
(rAlen<;on,  qui  a  très  grosse  compaj^nie;  et  ai  aujour- 
d'huy  gagn*^  sur  lui  un  pari  au  jeu  de  paume.  Et  n'est 
encore  point  ici  \enu  mon  frère  de  Vendosme'. 

«  ...  Et  dit-on  ici  que  monseigneur  le  Connestable 
vient  avec  six  cens  hommes  d'armes  et  quatre  cens 
hommes  de  traict,  et  que  le  Koy  n'eut  depuis  long-- 
temps  (piéça)  si  grande  compag"nie  qu'on  espère  estre 
ici;  ni  oncques  gens  n'allèrent  de  meilleure  volonté  en 
besongne,  qu'ils  vont  à  ceste  (celle-ci).  El  doit  ce  jour 
d'huy  ici  arriver  mon  cousin  de  Rais',  et  croît  ma  com- 
pagnie; et  quoy  que  ce  soit,  ce  qu'il  y  a  est  bien  hon- 
nesle  et  d'appareil  (de  bonne  apparence).  Mais  de  l'ar- 
gent n'y  en  a-t-il  point  à  la  cour,  ou  si  peu  que  pour  le 
temps  présent  je  n'y  espère  aucune  rescousse  ni  sous- 
tenue  (soutien).  Pour  ce,  vous,  madame  ma  mère,  qui 
avez  mon  sceau,  n'épargnez  point  ma  terre  par  vente 
ni  par  eng-ag-e,  ou  avisez  plus  convenable  affaire,  car  si 
nous  ne  faisons  ainsy,  veu  qu'il  n'y  a  point  de  solde, 
nous  demeurons  tous  seuls.  Et  jusques  ici  notre  fait  a 
esté  et  est  en  bon  honneur.  Et  a  esté  notre  venue  au 
Roy  et  à  tous  ses  g"ens,  et  aussy  aux  aultres  seig^neurs 
qui  viennent  de  toutes  parts,  bien  agréable  et  nous  font 
tous  meilleure  chère  (meilleur  visage)  que  ne  vous  pour- 
rions escrire. 

«  La  Pucelle  m'a  dit  en  son  logis,  comme  je  la  suis 
allé  voir,  que  trois  jours  avant  mon  arrivée  elle  avoit 
envoyé  à  vous,  mon  aïeulle,  un  bien  petit  anneau  d'or, 
mais  que  c'estoil  bien  petite  chose,  et  quelle  vous  eust 

1.  Son  beau-frère  I^oiiis  de  liourhon,  comte  de  Vendôme;  il  avait 
épousé  Jeanne  de  Laval,  sœur  de  Gui  et  d'André. 

2.  Gilles  de  Laval,  maréchal  de  Rais. 

T.  II.  1:^ 
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volontiers   envoyé   mieulx.   considéré   votre   recomman- 
dation. 

«  Ce  jour  d'iiuy,  INIonseig'neur  d'Alençon,  le  baslard 
d'Orléans  et  Gancour  doivent  |)arlir  de  ce  lieu  de  Selles 
et  aller  après  la  Piicelle.  Vous  avez  fait  bailler  je  ne  sray 
quelles  lettres  à  mon  cousin  de  La  Trémoille  et  seigneur 
de  Trêves,  par  occasion  desquelles  le  Roy  s'efforce  de  me 
vouloir  retenir  avec  luy  jusques  à  ce  que  la  l^ucelle  ail 
esté  devant  les  places  anglaises  des  environs  (rOrléansoù 
l'on  va  mettre  le  siège;  et  est  desjà  l'artillerie  pourveue. 
La  Pucelle  ne  doute  pas  qu'elle  ne  rejoigne  tantost  le 
Roy;  et  il  dit  que  lorsqu'il  prendra  son  chemin  à  tirer 
avant  vers  Reims,  j  irai  avec  luy.  Mais  à  Dieu  ne  plaise 
que  je  reste  [)rès  de  luy  et  ([ue  je  n'aille  pas  (à  l'ennemi). 
Autant  en  dit  mon  frère  et  Monseig^ueur  d'Alençon.  Rien 
abandonné  serait  celui  qui  demeureroit! 

«  Je  pense  que  le  Roy  j)arlira  ce  jeudy  d'ici,  pour  s'ap- 
procher plus  près  de  l'ost  (de  l'armée);  et  viennent  gens 
de  toutes  parts  chacun  jour,  .le  vous  ferai  sçavoir  plus 
tard,  sitost  (ju'on  aura  aucune  chose  besoigné  ((pi'on  aura 
fait  quelque  chose),  ce  qui  aura  esté  exécuté.  Et  l'on 
espère  que  avant  qu'il  soit  dix  jours,  la  chose  sera  bien 
advancée  de  costé  ou  d'aullre.  Mais  tous  ont  si  bonne 
espérance  en  Dieu  que  je  crois  qu'il  nous  aidera. 

((  Mes  très  redoutées  Dames  et  Mères,  nous  (nous) 
recommandons,  mon  frère  et  moy,  à  vous,  le  plus 
humblement  (pie  pouvons.  Et  vous  plaise  aussy  som 
mairement  nous  escrire  de  vos  nouvelles;  et  vous,  ma- 
dame ma  mère,  en  quelle  santé  vous  vous  trouvez  après 
les  médecines  qu'avez  prises,  car  j'en  suis  à  très  grand 
malaise. 

«  Mes  très  redoutées  Dames  et  Mères,  je  prie  le  benoist 
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(béni^  fils  de  Dieu  qu'il  vous  donne  vie  el  longue,  et  nous 
i-ecominandons  aussy  tous  deus  à  nostre  frère  Loys'. 
El  n'avons  plus  en  tout  qu'environ  trois  cens  escus  du 
poids  de  France. 

((  Escrit  à  Selles  ce  mercredy  liuictiesme  de  juin. 

«  Et  ce  soir,  sont  arrivés  ici  monseig'neur  de  Ven- 
dosme,  monseigneur  de  Boussac,  et  aultres;  et  La  Hire 
s'est  approché  de  l'ost,  et  aussy  on  besongnera  bienlost. 
Dieu  veuille  que  ce  soit  à  nostre  désir! 

«  Vos  humbles  fils,  Gui  et  André  de  LavaP.  » 

Deux  passages  de  celte  lettre  méritent  une  attention 
particulière.  Le  premier  est  celui  qui  nous  apprend  que 
Jeanne  d'Arc,  avec  une  délicatesse  et  un  tact  exquis, 
avait  envoyé  à  l'aïeule  de  Gui  de  Laval,  trois  jours  avant 
son  arrivée,  un  petit  anneau  d'or.  Elle  eût  voulu  envoyer 
mieux,  dit-elle,  «  considéré  sa  recommandation  ».  Sans 
doule  que  la  grand'mère  des  deux  jeunes  seigneurs  avait 
écrit  elle-même  à  la  Pucelle,  afin  de  lui  annoncer  l'arri- 
vée prochaine  de  ses  petits-enfants,  et  de  lui  inspirer 
pour  eux  un  affectueux  intérêt. 

Le  second  passage  est  celui-ci  :  «  Et  espère-t-on  que 
avant  qu'il  soit  dix  jours,  la  chose  sera  bien  avancée  de 
costé  ou  d'aultre.  »  Oui  donc  s'était  aventuré  à  limiter 
de  la  sorte  la  durée  d'une  campag-ne,  au  cours  de  laquelle 
il  y  aurait  cerlainement  plusieurs  sièges  à  ouvrir,  et  peut- 
être  des  batailles  rangées  à  livrer?  Lîn  seul  chef  de  guerre 
avait  l'autoiité  requise  pour  tenir  ce  lang-age.  Qu'on  se 
souvienne  de  l'assurance  donnée   par  Jeanne  d'Arc  aux 

1.  Louis  de  Laval,  seigneur  tle  (lliàtillon,  graiul-aïaître  des  eaux 
el  torèts  sous  Louis  XI. 

2.  Procès,  t.  \,  pp.  i27-i3o.  —  I^a  mère  et  l'aïeule  des  seigneurs 
de  Laval  liabitaient,  en  1429,  le  château  de  \'itré. 
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Orléanais  le  mercredi  4  m;\\,  (jiie  dans  cinq  jours  il  n'y 
aurait  plus  un  seul  Aui^lais  devaiil  leurs  renij)arts,  et  l'on 
verra  bien  à  (jui  doit  être  attribuée  celle  dont  le  jeune 
seig"neur  de  Laval  s'est  fait  l'écho.  Ce  serait  comme  une 
prédiction  inédile  de  la  vier^i^e  Loiiaine  dont  les  Chro- 
niqueurs auraient  oublié  de  nous  faire  connaîlie  les 
témoins,  l'occasion  et  les  termes. 


IV 
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A  CHEVAUCHER. 

Les  passai,'^es  de  la  lettre  de  Gui  de  Laval  qui  nous  ont 
arrêté  quelques  instants  offrent  de  l'intérêt  à  coup  sur, 
mais  de  la  lettre  tout  entière,  et  principalement  des  par- 
lies  qui  concernent  la  Pucelle  ressortent  deux  questions 
d'un  intérêt  encore  plus  j^rand.  Ces  deux  (piestions, 
posées  bien  des  fois,  les  voici  : 

1°  .leaniie  d'Arc  était-elle  vraiment  belle;  et,  si  elle 
l'était,  quel  était  le  caractère  disiinclirde  sa  beauté? 

■2'^  Jeanne  d'Arc  était  cavalière  accomplie  :  comment 
expliquer  cette  habileté  et  d'où  lui  venait  cette  adresse 
à  manier  les  coursiers  les  plus  difficiles? 

Voici,  ce  semble,  la  réponse  que  les  documents  per- 
mettent de  faire  à  ces  deux  questions. 

Il  n'existe  malheureusement  pas  de  portrait  authen- 
tique qui  puisse  nous  renseiiçner  sur  les  traits  et  la  phy- 
sionomie de  Jeanne  d'Arc'.  Mais  les  témoignages  de  ses 

I .  Les  préteadus  porlraits  qu'on  possède  de  Jeanne  d'Arc  ne  reinon- 
tenl    pas  au-delà   du   seizième   siècle.   Ils   n'offrent   par   couséqueul 
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contemporains  mettent  en  lumière  ce  fiiit  inclul)ital)Ie 
qne  .leanne  était  l)elle,  d'une  beauté  de  physionomie  et 
d'expression  surtout,  mais  aussi  d'une  beauté  plastique 
et  de  formes,  beauté  n'offrant  toutefois  rien  que  de  grave 
et  de  sérieux. 

Comme  taille,  Jeanne  était  grande;  encore  que  revê- 
tue de  son  armure  elle  piit  paraître  petite  à  côté  de 
capitaines  bàlis  en  hercules  tels  que  les  La  Hire  et  les 
Xaintrailles.  Si  elle  eût  été  de  petite  taille,  elle  n'eut  pu 
revêtir  les  habits  d'emprunt  que  Laxart  et  Jean  de  Metz 
mirent  à  sa  disposition  à  l'occasion  de  ses  voyages  à 
Saint-Nicolas-de-Sept-Fonds  et  à  Nancy. 

A   Châlons,    nous  verrons   la   Pucelle  donner  à  Jean 

aucune  garantie  de  certitude  au  point  de  vue  de  la  fidélité  des  traits. 
Il  est  assez  raisonnable  de  penser  que  la  statue  de  la  l'ucelle  qui 
faisait  partie  du  monument  élevé  sur  le  pont  de  la  Loire  à  Orléans, 
en  14C8,  reproduisait  exactement  sa  ressemblance.  «  A  cette  éjjoque, 
un  grand  nombre  des  habitants  de  la  cité  avaient  connu  leur  libéra- 
trice; ses  traits  ne  s'étaient  pas  effacés  de  leur  mémoire.  »  Mais  cette 
statue,  comme  le  monument  dont  il  faisait  partie,  fut  détruite  par  les 
huguenots  en  1567.  (E.  di;  Bouteiller  et  G.  de  Buaux,  jYotes  icono- 
r/rdfj/tiqiies  sur  Jeanne  d'Arc,  pp.  17,  18.  Brochure  in-80,  Paris- 
Orléans,  1879.) 

Edmond  Richer,  en  son  Histoire  de  rhéroïne,  parle  des  portraits 
que  de  son  temps  on  possédait  de  la  Pucelle.  «  En  son  visage,  dit-il, 
on  voyoit  reluire  une  pudeur  virginale,  telle  qu'on  la  recognoist  en- 
cores  aujourd'huy  en  tous  les  portraits  tirez  au  vif  sur  son  naturel.  » 
{Op.  cit.,  t.  1,  p.  83.) 

I^eut-on  citer  aujourd'hui  quel<[ue  œuvre  d'art  reproduisant  les 
traits  de  Jeanne?  Certains  critiques  le  pensent;  telle  serait,  d'après 
M.  Louis  Gonse,  «  une  tète  en  pierre  |)einte  »  qu'on  voit  au  musée 
archéologique  d'Orléans.  Elle  y  est  cataloguée  comme  «  représentant 
la  tète  de  saint  Maurice  ».  M.<jlonse  proteste  contre  cette  attribution. 
IJ'après  lui,  cette  tète  serait  un  portrait  de  la  bonne  Lorraine.  (Louis 
GoNSE,  L'Art  r/othiqiir,  p.  44^-  Granil  in-fo,  sans  date,  Paris,  an- 
cienne maison  Quentin.)  M,  Desnoyers,  d'Orléans,  combat  celte  opi- 
nion dans  sa  brochure  :  L'iconugrdji/iie  de  Jeanne  d'Arc,  in-80, 
1893,  Orléans. 
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Morel,  son  pariain,  un  liahil  rouge  quelle  avait  porté'  : 
preuve  qu'elle  était  de  la  taille  d'un  homme  ordinaire, 
et  conséqiiemmenl  g^rande  pour  une  femme. 

Comme  vigueur,  Cousinet  de  Monireuil  nous  apprend 
qu'elle  était  «.  bien  compassée  de  membres  et  forte"  ». 

Le  Président  Simon  Charles,  Perceval  de  Houlainvil- 
liers  et  autres  témoins  assureront  (pi'elle  était  d'une 
endurance  incroyable  à  la  fatigue^. 

Ses  yeux  et  ses  cheveux  étaient  noirs,  d'après  IMii- 
lippe  de  Bergame  et  le  g^reffîer  de  la  Rochelle '*^. 

Nous  venons  d'entendre  le  jeune  (îui  de  Laval  nous 
dire  qu'elle  avait  «  une  douce  voix  de  femme  ». 

L'inquisiteur  de  l'rance,  Jean  Bréhal,  relèvera,  dans 
une  vaticinalion  (ju'il  reproduit,  un  passage  où  il  est  dit 
que  la  Pucelle  était  «  une  vierg^e  au  parler  lent  et  doux, 
au  cou  peu  élevé,  poitant  eu  ariière  de  l'oreille  droite 
une  petite  tache  écarlate  »;  et  il  remarquera  qu'il  n'y  a 
dans  ces  détails  rien  que  d'exact -\  Si  on  n'en  peut  infé- 
rer que  Jeanne  fut  belle,  on  ne  saurait  en  conclure  non 
plus  (pi'elle  ne  l'était  j)as. 

Le  sire  Perceval  de  Boulainvilliers,  dans  sa  lettre  au 
duc  de  Milan,  nous  apprend  «  (juc  le  visage  de  la  jeune 
j^ueirière  respirait  la  joie,  qu'elle  pleurait   facilement  ». 

Et  il  ajoute  :  «  Cette  Pucelle  est  d'une  élég-ance  par- 
faite, avec  quelque  chose  de  viril  dans  le  port^.  » 

Le  Mystère  du  sièg'e  d'Orléans  met  à  Blois,  dans   la 


1.  Procès,  t.  II,  p.  391.  Déposition  du  dit  Mord. 

2.  Chronique  de  In  Pucelle,  p.  271. 

3.  Procès,  t.  III,  p.  118. 

4.  Procès,  t.  IV,  p.  523;  —  Bévue  his/orif/ue,  t.  IV,  j).  ;-i;^)t). 

5.  Procès,  t.  III,  p.  346. 

6.  /(/.,  t.  V,'  pp.  1 19-120. 
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bouche  des  capitaines,  au  sujet  de  Jeanne,  ces  paroles  : 

Elle  est  plaisante  en  faits,  en  dits, 
Belle  et  blanche  comme  la  rose'. 

On  saisit  mieux,  après  ces  lémoig'nag-es,  l'exclamation 
de  Gui  de  Laval  :  «  Et  semblait  chose  toute  divine  de 
son  fait,  de  la  voir  et  de  l'ouïr.  » 

Telle  était,  en  vérité,  la  beauté  de  la  vierg-e  de  Dom- 
remy,  qu'on  éprouvait  un  sentiment  plus  qu'humain 
((  à  la  voir"  ».  Le  jeune  seigneur  de  Laval  ne  fut  pas 
le  seul  à  l'éprouver  et  à  le  proclamer.  Lorsque  le  Roi 
lui  présenta  la  Pucelle,  Jeanne  était  rayonnante  de  cette 
allégresse  qu'engendre  le  succès  et  qu'aucun  mécompte 
n'a  encore  obscurcie.  Ce  qui  pourrait  faire  croire  que 
l'impression  ressentie  et  exprimée  par  Gui  de  Laval 
tenait  à  cet  élat  d'esprit  de  la  Pucelle.  Mais  d'autres 
témoins  se  lèvent,  non  moins  véi'idiques,  non  moins  im- 
partiaux que  Gui  de  Laval,  et  ces  témoins  nous  révè- 
lent que,  tout  au  contraire  de  ce  qui  se  passe  commu- 
nément chez  les  femmes  réputées  belles,  la  beauté  de  la 
Pucelle,  au  lieu  d'allumer  chez  les  seig'ueurs  et  hommes 
d'armes  qui  l'admiraient  les  feux  de  la  convoitise,  exer- 
çait sur  eux  une  action  d'apaisement  et  de  chasteté. 

Et  qu'on  n'allèg"ne  pas  que  la  l)eauté  de  la  jeune  vierge 
n'était  (pTillusion  et  apparence  trompeuse  :  Jean  d'Au- 

1.  Fabre,  Procès  de  réliabilitatinn,  t.  II,  p.  368. 
Dans  le  même  Mr/stère,  un  messager  dit  au  héraut  : 

«  Il  faut  à  présent  que  tu  vois 
Madame  Jeanne  la  Pucelle. 
Le  héraut  :     C'est  bien  raison,  je  m'en  y  vois  (vais)  ; 

C'est  une  fdle  çente  et  belle.  »  {/hid.,  p.  371.) 

2.  Procès,  t.  y,  pp.  II g- 120. 
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Ion,  son  écuyer,  qui  «  d'elle  approchoit  soiivcntes  fois, 
et  l'aidoil  à  s'armer  '  »  ;  le  duc  d'Aleiiçon.  (jui  fut  son 
compagnon  d'armes,  aftirmeni  ces  deux  choses  : 

i^  Que  «  Jeanne  était  belle  et  bien  formée'  »  ; 

2"  Que  néanmoins  ni  ces  deux  seigneurs,  ni  autres 
quelconques  de  leurs  gens  et  de  leurs  écuyers,  n'étaient 
«  émus  par  désir  charnel  vers  elle,  ainsi  (ju'ils  l'ont  ouï 
dire  et  relater  par  plusieurs  fois -^  ». 

Nous  avons  recueilli  précédemment  de  la  bouche  des 
gentilshommes  qui  conduisirent  la  Pucelle  au  Hoi,  à  pro- 
pos de  la  chaste  inlluence  (ju'elle  exerçait  autour  d'elle, 
ce  même  témoignage.  Simon  Beaucroix,  Gobert  Thibaut 
et  le  chevalier  de  Gaucourt  le  rendront  pareillement. 

Et  qu'on  n'en  cherche  pas  unicpiemenl  rex[)lication 
dans  la  réserve,  dans  la  gravité  de  Jeanne,  dans  ses 
nueurs  absolument  pures  (jui  faisaient  dire  à  son  écuyer, 
Jean  d'Aulon,  «  qu'il  ne  croyait  pas  qu'il  put  y  avoir 
une  femme  plus  chaste  (pie  ne  l'était  la  Pucelle^  »  ;  une 
explication  semblable  serait  manifestement  insuffisante. 
A  des  faits  qui  sortent  de  l'ordinaire,  il  faut  des  causes 
MOU  moins  extraordinaires.  Or,  c'est  un  fait  en  dehors 
de  rt)rdre  habituel  des  choses  que  celle-ci.  Des  hommes 
dans  toute  l'ardeur  et  la  force  de  la  jeunesse,  sujets  à 
des  habitudes  peu  réservées,  voient  chaque  jour  à  côté 
d'eux  une  jeune  tille  de  dix-ucuf  ans,  grande,  belle,  non 
moins  séduisante  par  les  dons  de  l'esprit,  par  les  quali- 
tés de  l'àme  que  par  celles  du  corps  ;  ils  se  trouvent  fré- 


1.  Prorcs,  t.  III,  p.  219.  Déposition  du  dit  écuyer. 

2.  Ibitl.  et  p.  100.   Dépositions  de  Jean  d'Aulon  et  du  duc  d'Alen- 
çon. 

3.  Procès,  t.  III,  pp.  2ig,  100. 

4.  Ibid.,  p.  10. 
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quemnieiit  en  rapport  de  service  avec  elle  :  au  lieu  de 
sentir  le  feu  des  passions  les  embraser,  sa  vue  et  sa 
parole  produisent  sur  eux  connue  l'impression  d'une 
fraîche  rosée,  et  ils  n'éprouvent  à  son  endroit  que  de  la 
vénération  et  du  respect. 

A  la  rigueur,  on  admettrait  (ju'il  en  fût  ainsi  chez  de 
g-raves  personnages  tels  que  Dnnois  ou  l'honnête  Jean 
d'Aulon;  mais  on  est  suipris  au-delà  de  toute  expres- 
sion de  rencontrer  ces  effets  chez  la  soldatesque  elle- 
même,  chez  ces  soudards  dont  la  grossièreté  était  l'élé- 
ment. Et  pourtant,  un  simple  écuyer,  Gobert  Thibault, 
affirmera  ce  qui  suit  : 

«  J'ai  entendu  dire  par  beaucoup  d'hommes  d'armes 
qui  vivaient  en  la  familiarité  de  Jeanne,  que  jamais  ils 
n'eurent  sur  elle  de  pensée  dont  elle  eiit  pu  rougir.  Assez 
souvent  ils  tenaient  des  propos  légers.  Si,  à  ce  moment, 
ils  apercevaietil  Jeanne  ou  s'approchaient  d'elle,  soudain 
leur  passion  se  calmait'.  » 

N'est-ce  pas  le  cas  de  s'écrier  avec  Dunois  :  «  A  mon 
avis,  il  y  avait  là  quelque  chose  de  divin"?  » 

Y  avait-il  aussi  quelque  chose  de  divin  dans  l'adresse 
de  Jeanne  à  clievaucher  et  à  manier  les  coursiers? 

Le  jeune  seigneur  de  Laval  n'est  pas  le  seul  que  cette 
adresse  et  cette  habilité  de  la  Piicelle  aient  étonné.  On 
n'a  pas  oublié  la  surprise  non  moins  grande  de  Char- 
les VII  et  du  duc  d'Alençon  lorsque,  pour  leur  être 
agréable,  la  jeune  guerrière  courut  la  lance  sous  leurs 
yeux,  dans  la  prairie  de  Chinon.  «  A  Poitiers,  rappoite 
le  greffier  de   La  Rochelle,   a[)rès  que    son   harnais  fut 

1.  Proct's,  t.  III,  pp.  7O-77. 

2.  Ibid.,  p.   i5. 
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faici,  la  dicte  Pucelle  allait  aux  champs  et  couiait  la 
lance  aussi  bien  et  mieux  (|u  homme  d'armes  qui  y  fust, 
et  chevauchoit  les  coursiers  noirs,  de  tels  et  de  si  mali- 
lieux,  qu'il  n'était  nul  (jui  bonnement  les  osasl  che- 
vaucher'. )) 

Ce  (jue  les  chroniqueurs  s'accordent  à  constater,  les 
tt'inoins  des  enquêtes  de  la  réhabilitation  le  confirment. 
Jeanne,  dira  dame  Marguerite  La  Touroulde,  «  montait 
à  cheval  et  maniait  la  lance  comme  l'eût  l'ail  le  meilleur 
cavalier.  Les  hommes  d'armes  en  étaient  dans  l'admi- 
ration'.  )) 

D'où  venaient  cette  adresse  et  celte  habileté?  Faut-il 
y  v(jir,  avec  quelques  écrivains,  une  «.  qualité  surnalu- 
rellement  infuse^  »?  La  jeunesse  de  la  Pucelle  n'otlre- 
t-elic  pas  des  circonstances  (pii  permettent  de  i'e\j)rKpier 
diftéremment?  Au  lecteur  prudent  de  s'eiKpiérir  et,  s'il 
y  a  lieu,  de  juner. 

Pour  devenir  cavalier  habile,  deux  conditions  suffi- 
sent :  i"  des  dispositions  naturelles  spéciales;  2°  l'occa- 
sion de  les  cultiver  et  de  les  développer.  Or,  chez  Jeanne, 
ces  deux  conditions  se  sont  rencontrées. 

Qu'elle  ail  eu  des  dispositions  remarquables  à  manier 
et  à  maîtriser  les  coursiers  les  plus  difficiles,  on  n'en 
saurait  douter  d'après  ce  que  les  témoins  des  diverses 
enquêtes  el  les  chroniqueurs  nous  raconleiil.  Il  n'y  a 
nulle  témérité  à  ranger  la  I^ucelle  parmi  ces  gens  qui 
naissent,  pour  ainsi  dire,  cavaliers,  et  qui  en  très  peu 
de  temps,  après  un  petit  nombre  d'essais,  deviennent 
écuyers  accomplis. 

1.  Renie  historique,  t.  IV,  p.  338. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  88. 

3.  H.  P.  Ayroles,  La  Vierge  guerrière,  pp.  466-468. 
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Mais  la  Pucelle,  avant  do  paraître  à  Ciiinoii,  eul-elle 
l'occasion  de  cultiver  des  dispositions  natives  et  de  les 
développer?  On  n'hésitera  pas  à  le  croire  si  l'on  veut 
bien  tenir  compte  de  trois  choses  :  i°  que  le  pays  de 
Jeanne,  Domremy  avec  les  grasses  prairies  qui  bordent 
la  Meuse,  était  un  pays  de  chevaux  et  d'élevag-e;  i°  qu'au 
quinzième  siècle  les  voya^i^es  se  faisaient  d'ordinaire  à 
cheval;  3"  que  Jeanne  enfant  et  jeune  fille  a  beaucoup 
plus  chevauché  et  voyagé  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment. 

En  premier  lieu,  Domremy,  avec  ses  prairies  tout  le 
long-  de  la  Meuse,  était  un  [)ays  d'élevage.  Il  y  avait  des 
chevaux  chez  tous  les  habilanls  aisés,  et  il  y  en  avait  en 
particulier  dans  la  maison  du  père  de  Jeanne  d'Arc.  A 
la  fillette  revenait  souvent  la  tache  de  les  mener  paître 
et  de  les  conduire.  Comme  ses  compagnes,  elle  devait 
aimer  à  les  monter,  et  comme  elles  promptement  elle  en 
acquit  l'habitude.  Le  capitaine  Champion,  dans  son  livre 
sur  «  Jeanne  écuyèce  »,  fait  observer  que,  selon  toute 
probabilité,  un  écuyer  du  duc  de  Lorraine,  Thiesselin 
de  Vittel,,  dont  la  femme  était  une  des  marraines  de 
Jeannette,,  dans  les  occasions  nombreuses  qui  le  condui- 
saient dans  la  maison  de  Jacques  d'Arc,  mit  au  service 
de  sa  quasi-filleule  sa  propre  expérience  et  lui  apprit  en 
cette  matière  ce  qu'elle  désirait  savoir'. 

En  second  lieu,  notons  que  l'on  voyageait  alors  géné- 
ralement, non  à  l'aide  de  chars  et  de  voilures,  mais  de 
chevaux.  Vu  ce  que  nous  avons  dit  de  la  situation  aisée 
de  la  famille  d'Arc,  la  Pucelle  put  user  de  ce  moyen  lors- 
que les  circonstances  le  demandaient. 

I.   L.  Champion,  Jeanne  d'Arc  écuyère,  p.  20. 
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Et,  en  troisième  lieu,  ces  circonstances  se  rencontrè- 
rent assez  souvent.  Ce  furent  d'abord  les  relations  de 
parenté,  d'amilié,  de  dévotion,  d'affaires  qni  appelaient 
les  habilants  de  Domremy  dans  les  diverses  localités  de 
la  vallée  ou  du  voisinaj^^e,  telles  que  Neufcliâleau,  Toul, 
Vaucouleurs,  Burey-en-^"anl^,  Maxey-sur-Vaise. 

Ce  furent  encore  les  visites  que  la  famille  de  Jacques 
d'Arc  rendait  à  ses  parents  de  Sermaize,  pelile  ville  de 
Champay^ne  que  vingt-cinq  ou  trente  lieues  sé[)araient  de 
Domremy.  Jeanne  d'Arc  franciiit  plus  d'une  fois  cette 
distance  avec  ses  frères. 

Il  y  eut  enfin  les  voyages  qui  amenèrent  la  jeune  Lor- 
raine à  Tonb  Vaucouleurs,  Nancy,  Saint-Nicolas-du- 
Port,  voyag"es  qui  auraient  à  la  rigueiu"  suffi,  étant  donné 
les  dispositions  iial nielles  de  la  Pucelle,  pour  la  fainilia- 
liser  avec  l'équitation. 

A  Domremy,  lorsque,  Agée  de  treize  ans,  Jeannette 
entendit  pour  la  première  fois  saint  Michel  lui  conter 
«  la  pitié  du  royaume  de  France  »  et  lui  dire  qu'il  lui 
faudrait  venir  au  secours  du  roi,  l'enfanl  put  répondre 
très  sincèrement  qu'elle  «  ne  savait  »  ni  chevaucher  à  la 
façon  des  hommes  d'armes  (c'est  le  vrai  sens  du  texte), 
ni  mener  la  guerre  —  erat  unn  pauper  Jilia  quœ  nesci- 
ret  ('(jiutare,  nec  diicero  guerram  '. 

Mais  à  Vaucouleurs.  (rois  ans  j)lus  lard,  lorsqu'elle 
pressait  Baudiicouit  de  l'envoyer  au  secours  du  Dau- 
pliin,  on  peut  avancer  sans  exagération  qu'elle  n'eut 
j^-arde  de  lui  dire  qu'elle  ne  savait  pas  chevaucher  :  allé- 
guant au  besoin  ses  pointes  récentes  à  Toul,  Nancy, 
Saint-Nicolas-du-Porf ,   Jeaiuie,   jeune   fille,   se    déclara 

I.  Procès,  t- I,  pp.  171,  52. 
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capable  de  faire  à  clieval  le  long'  et  pénible  voyage  à 
Iravors  la  Cliam[)agne,  l'Orléanais  et  la  Touraiiie,  qui 
(levait  la  conduire  à  (^hinon.  A  la  rigueur,  cette  chevau- 
chée de  onze  jours,  couronnanl  les  voyages  divers  pré- 
cédemment sig-nalés,  acheva  de  développer  chez  la  jeune 
tille  celle  endurance  el  celle  adresse  qui  fit  peu  après  l'ad- 
miration des  seigneurs,  chevaliers  et  hommes  d'armes'. 


I.  Il  va  sans  dire  que  nous  sommes  loin  d  écarter  toute  assistance 
spéciale  de  Dieu,  dans  l'explication  de  cet  ordre  de  faits  et  gestes  de 
la  Pucelle;  mais  nous  ne  pensons  pas  qu'une  logique  raisonnable 
oblige  à  y  voir  un  don  vraiment  surnaturel  ou  un  miracle  véritable; 
il  nous  semble  que  la  Providence  ordinaire  de  Dieu  suffit  à  l'expli- 
quer. C'est  un  principe  théologique  fort  sage  que  le  principe  connu  : 
Non  surit  rtuilli/j/icanda  mirdculit  pra'ter  neressitafem. 


CHAPITRE  XX. 


GAMPAGNK    DE    LA    LOIRE. 


JARGEAU.  —  MEUNG.  —  BEAUGENCY. 
PATAY. 


I.  Ouuerluie  de  la  ca/upay/ie.  —  AtliKjue  et  prise  de  Janjeau. 

II.  Joie  de  Charles  VII  en  apprenant  la  prise  de  Jargeaii.  —  l*rise 
du  pont  de  Menng.  —  Les  Fran^-ais  devant  lieaii<ien(i/.  —  Arri- 
rée  du  connétable  de  liicheniont. 

III.  Talbot  et  Falstolf  à  Jtinritle-en-Iieaiice.  —  Les  Anglais  devant 
Meiing.  —  Leur  retraite.  —  lialaille  de  Pataij.  —  Talbot  pri- 
sonnier. 

W.  Iluniilialion  des  Anr/lais.  —  E.rplication  donnée  par  lied- 
furd.  —  Allégresse  et  actions  de  grâces  dans  les  bonnes  villes 
du  rogaunie.  —  Anoblissement  de  l'hôte  de  Jeanne,  Gui  de 
Caillij.  —  Message  et  présents  du  duc  de  Bretagne  à  la  Puceile. 
—  Présents  des  bourgeois  d'Orléans. 


I, 


OUVERTURE    DE    LA    CAMPAGNE.    ATTTAQUE    ET    PRISE 

DE    JARGEAU. 

Dans  la  lellie  (|ue  le  jciim'  (îiii  de  Laval  écrivait,  le 
8  juin,  à  ses  redoutées  Dames  et  Mères.,  il  leur  mandait, 
—  (»n  l'a  vu  plus  liaul,  —  fju'au  i)oul  de  dix  jours  pro- 
bablement la  campagTie  serait  fort  avancée.  Il  ne  se  Iroin- 
pail  pas.  Le  i8  juin,  deux  assauts  étaient  livrés,  trois 
villes  étaient   prises,   une  bataille  gag-née,  et,  selon   la 


CHAP.   XX.   CAMPAGNE    DE    EA    LOIRE.    PATAY.        207 

pittoresque  expression  du  Chroniqueur,  «  la  rivière  de 
Loire  était  nettoyée'  ». 

Le  jeudi  9  juin,  Jeanne,  après  avoir  pris  cong-é  du  Roi, 
rentrait  dans  Orléans  et  y  passait  deux  jours.  Le  duc 
d'Alen(;on,  le  comte  de  Vendôme,  Dunois,  l'amiral  de 
Culan,  le  maréchal  de  Boussac,  Florent  d'IUiers  et  de 
nombreux  seigneurs  accompagnaient  la  Pucelle.  Les 
bons  Orléanais  reçurent  leur  libératrice  avec  une  joie 
extrême.  Heureux  de  la  revoir,  ils  lui  prodiguaient  tous 
les  témoig"nages  imaginables  de  vénération  et  de  recon- 
naissance". 

Le  vendredi  10  juin,  huit  mille  hommes,  dont  six  cents 
lances  à  Dunois  et  autant  au  duc  d'Alençon,  «  et  en  leur 
compaignie  de  deux  à  trois  milles  gens  de  commun  ou 
plus^  »,  étaient  prêts  à  marcher  sur  Jargeau.  Aux  sei- 
g-neurs  déjà  nommés  se  joig^naient  le  sire  de  Graville, 
g-rand  maître  des  arbalétriers,  Ambroise  de  Loré,  Gau- 
thier de  Brusac,  Tudual  de  Kermoisan,  chevalier  de  Bre- 
tagne, ol  plusieurs  autres  capitaines.  Les  Orléanais  con- 
tribuèrent de  trois  mille  livres  aux  frais  de  la  campagne, 
et  consentirent  d'avance  à  une  taille  tout  aussi  considé- 
rable. On  n'oublia  pas  l'artillerie.  Entre  autres  pièces, 
furent  envoyées  d'Orléans  la  bombarde  Bergère,  le  canon 
(Wv  Montargis,  la  grosse  bombarde,  des  munitions  et  un 
matériel  important^.  Maître  Jehan  le  Lorrain  et  autres 
canonniers  experts  s'y  rendirent  également,  disposés  tous 
à  faire  d'excellente  besogne.  Deux  bourgeois  dont  on  sait 

1.  Chronique  de  la  Pucelle.  p.  299. 

2.  Joufnal  du  siège,  p.  gS. 

3.  Perceval  de  Cagny,  Procès,  t.  IV,  p.  12.  —  Jarç^eaii,  ville  sur 
la  Ivoire,  au-dessus  et  à  17  kilornèlres  d'Orléans,  rive  t;auche. 

/(.  dhronique  de  la  Pncelle,  pp.  3oo-3oi  ;  —  Journal  du  siège, 
p.  (j6. 
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les  noms  furent  désio-nés  pour  accoinpat^ner  la  Pncelle'. 

De  six  àsept  cenls  Anglais,  tous  soldats  d'élite,  défen- 
daient Jaigeaii  sous  les  ordres  du  comte  de  Suffolk.  Il 
s'agissait  moins  pour  eux  de  vaincre  que  de  g^agner  du 
temps.  Par  les  soins  du  duc  de  Bedford,  un  corps 
d'environ  cinq  mille  hommes  était  parti  de  Paris  avec 
Falslolf  pour  chef,  et,  s'il  arrivait  avant  que  les  places 
(les  hords  de  la  Loire  fussent  prises,  le  succès  des 
Ang^lais  semblait  assuré.  L'apj)roche  du  vainqueur  de 
Kouvray  n'était  point  un  secret,  la  nouvelle  en  était 
répandue;  si  bien  (jue  bon  nombre  d'hommes  d'armes 
inliniidés  se  retirèrent'.  Toutefois,  la  grande  majorité 
garda  sa  confiance  en  Jeanne  d'Arc  et  resta  prèle  à  la 
suivre. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois  (jue,  depuis  la  levée  du 
siège  d'Orléans,  la  garnison  de  Jargeau  était  attaquée 
parles  Français.  \'ers  le  if\  ou  lo  mai,  Dunois,  les  sei- 
gneurs de  Boussac  et  de  Graville,  Xainlrailles,  à  la  tête 
de  (jnelques  hommes  déterminés,  avaient  tenté  de  sur- 
prendre la  place  et  de  l'enlever  par  un  coup  de  main. 
Les  eaux,  qui  étaient  hautes,  ayant  rempli  les  fossés,  les 
assaillants  ne  purent  pénétrer  dans  la  ville.  Après  avoir 
bataillé  trois  heures,  ils  se  retirèrent.  «  Mais  les  Anglais 
y  furent  fort  dommages,  car  un  vaillant  chevalier  d'An- 
gleterre, appelé  Messire  Henry  Biset,  lors  capitaine  de 
cette  ville,  y  fut  tué,  dont  ils  firent  grant  deuiP.  » 

Le  vendredi  lo  juin,  la  Pucelle  et  le  duc  d'Alençon 
ouviirent  la  marche  avec  six  cents  lances,  et  la  première 

1.  Mantellier,  op.  cit.,  p.  127. 

2.  Journal  du  siège,  p.  yO  ;  —  Jean  de  Wavrin  du  Forestel, 
Procès,  t.  IV,  p.  4i3. 

3.  Journal  du  siège,  pp.  92-93. 
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iiiiil  conclièreiil  dans  un  bois.  Le  lendemain,  de  l)onne 
heure,  le  hàlard  d'Orléans,  Florent  d'IUiers,  et  plusieurs 
autres  capitaines  avec  le  reste  des  troupes  énumérées 
plus  haut,  les  rejoignirent  et  se  demandèrent  quel  parti 
il  y  avait  à  prendre.  Jeanne,  les  voyant  hésiter  :  «  Ne 
craignez  pas  le  nombre,  dit-elle,  et  attaquez  hardiment 
ces  Anglais.  Dieu  conduit  notre  œuvre.  Si  je  n'en  étais 
sûre,  croyez-le  bien,  j'aimerais  mieux  garder  les  brebis 
que  de  m'exposer  à  tant  de  périls'.  » 

On  reprit  donc  la  marche  en  avant.  Arrivés  vers  deux 
heures  après  midi  devant  Jargeau",  tandis  que  les  hom- 
mes d'armes  cherchaient  à  se  loger  dans  les  faubourgs, 
les  «  gens  de  commun,  sans  la  Pucelle,  saillirent  des 
fossés»  et  attaquèrent  la  place.  Une  sortie  vigoureuse  de 
la  garnison  anglaise  les  obligea  de  revenir  en  arrière, 
«  et  il  y  en  eut  de  bien  battus  ^  »,  Jeanne,  à  cette  vue, 
saisit  son  étendard,  et  s'élançant  en  avant  :  «  Sus!  mes 
amis,  s'écria-t-elle.  Ayez  bon  cœur;  nous  en  viendrons 
à  bout.  »  Et  elle  entraîne  ses  hommes.  La  nuit  même, 
les  faubourgs  de  Jargeau  étaient  en  leur  pouvoir. 

Victorieuses,  les  troupes  du  Roi  négligèrent  les  pré- 
cautions les  plus  élémentaires.  «  Il  faut  croire,  disait  le 
duc  d'Alençon,  que  Dieu  était  avec  nous;  car  nos  gens 
firent  tant  mauvaise  garde,  que  si  les  Anglais  fussent 
sortis,  l'armée  eût  couru  un  grand  danger  ^  » 

Pendant  la  nuit,  les  Fiançais  mirent  en  place  les  ma- 
chines de  guerre,  canons  et  bombardes.  Lorsque  le  feu 

1.  Procès,  t.  III,  pp.  ijAo-^'-  Déposition  du  duc  d'Alençon. 

2.  Ibid.,  t.  IV,  p.  12. 

3.  Perceval  de  Cvgny,  op.  cit.,  p.  12. 

4.  Voir,  sur  cette  affaire  de  Jargeau  et  sur  toute  la  campagne  de 
la  Loire,  les  dépositions  du  duc  d'Alençon  et  de  Dunois.  Procès, 
l.  III,  pp.  94-98;  pp.  i-io. 

T.  II.  14 
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fut  oiiverl  conlre  les  tours  et  remparts,  il  se  trouva  si 
bien  dirigé  que,  en  trois  coups,  la  bombarde  d'Orléans, 
nommée  la  Bergère,  fit  crouler  la  [)lus  grosse  tour  qui 
yfùf. 

Cette  même  nuit,  Jeanne,  fidèle  à  ses  résolutions, 
somma  les  Anglais  de  déposer  les  aimes  et  de  se  retirer. 
«  Rendez  la  place  au  Roi  du  ciel  et  au  gentil  roi  Charles, 
leur  disait-elle;  autrement,  il  vous  mescherra'.  w  Pour 
gagner  du  temps,  le  comte  de  Sulï'olk  demanda  à  trai- 
ter :  la  condition  (ju'il  y  mettait  était  un  délai  de  quinze 
jours.  Le  duc  d'Alençon  et  les  chefs  de  l'armée  refusè- 
rent; ils  exigèrent  que  la  garnison  se  letiiàt  sur  l'heure; 
dans  ce  cas,  les  assiégés  pourraient  emmener  leurs  che- 
vaux. 

Les  Anglais  eurent  alors  recours  à  la  Pucelle.  Jeanne 
ne  leur  garantit  que  la  vie  sauve  et  la  facilité  d'empor- 
ter leurs  petites  cottes^. 

Devant  le  refus  des  assiégés,  les  capitaines  français 
résolurent  de  ne  pas  difi'érei"  l'attaque.  Ils  s'assemblèient 
en  conseil  pour  se  concerter  et  arrêter  les  mesures  à 
prendre. 

Pendaiil  (pi'ils  délibéraient,  on  vint  les  avertir  que 
Suffolk  essayait  de  traiter  avec  La  Hire.  Le  duc  d'Alen- 
çon, mécontent,  envoie  à  La  Hire  l'ordre  de  cesser  la 
conférence  au  même  instant  et  de  venir  au  conseil.  La 
Hire  obéit  et  l'assaut  fut  décidé. 

La  décision  prise,  Jeanne  ne  souffre  pas  de  délai.  Dès 
neuf  heures  du    matin,  elle  commande    aux   trompettes 

1.  Journal  du  siège,  p.  97;  —  Svmimioiue.n  Glvcjn,  //is/oire  d'Or- 
léans, t.  II,  p.  282. 

2.  Perckval  de  Cacny,  Procès,  t.  IV,  p.  12. 

3.  C'est-à-dire  les  vètenieuls  (|u'ils  portaient  sous  rarmure.  — 
Chronique  de  Ui  Pucelle,  p.  80 r  ;  —  Procès,  t.  I,  pj).  79-Ho. 
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de  soiî?ier  l'atlaque.  Les  trompettes  sonnent  et  les 
liérauts  parcourent  les  ranys  des  troupes  en  criant  :  «  A 
l'assaut,  à  l'assaut  !  » 

—  Allons,  fait  Jeanne  de  son  côté,  s'adressant  au  duc 
d'Alençon,  allons,  g-entil  duc,  à  l'assaut. 

—  N'est-ce  pas  trop  tôt  commencer  l'assaut?  remar- 
que le  duc  d'Alençon, 

—  Non,  certes,  repart  la  Pucelle;  l'heure  est  bonne 
quand  il  plaît  à  Dieu.  Il  faut  besogner  quand  Dieu  veut. 
Besognons,  et  Dieu  besognera. 

Se  tournant  alors  vers  le  jeune  seigneur,  elle  ajouta 
gaiement  : 

—  Ah  !  gentil  duc,  as-tu  peur?  Ne  sais-tu  pas  que  j'ai 
promis  à  ta  femme  de  te  ramener  sain  et  sauf? 

Et  à  ra[)[)ui  de  cette  promesse,  comme  le  jeune  duc 
se  tenait  en  un  lieu  battu  par  les  canons  de  la  place  : 

—  Beau  duc,  lui  dit  la  Pucelle,  ôtez-vous  de  là,  sinon 
voici  une  machine  qui  vous  tuera. 

Et  elle  lui  indiqua  une  pièce  ennemie. 

Le  duc  quitte  l'endroit  menacé;  un  gentilhomme  d'An- 
jou nommé  du  Lude  l'y  remjdace  et  est  tué  d'un  boulet 
de  canon. 

Cependant  l'assaut  est  donné.  Si  l'attaque  est  vigou- 
reuse, la  défense  ne  l'est  pas  moins.  Il  y  avait  du  côté 
des  Anglais  une  sorte  de  géant  qui,  la  tète  protégée  par 
un  bassinet  (espèce  de  calotte  de  fer),  renversait  gens  et 
échelles.  Le  duc  d'Alençon  appelle  maître  Jean  le  Lor- 
rain au  secours  et  lui  signale  le  redoutable  adversaire. 
Jean  pointe  sa  couleviine  et  l'Anglais,  frappé  en  pleine 
[ioilrine,  roule  du  haut  des  remparts'. 

I.   Chronique  de  la  Pucelle,  p.  3oi. 
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De  son  cùlé,  la  Pucelle  ne  s'épargnait  pas.  Avec  le 
jeune  duc  elle  avait  été  des  premières  à  inaiclier  là  «  où 
les  An^-lais  faisaient  plus  à[)re  défense  ».  Elle  était 
debout  sur  une  échelle,  son  étendard  à  la  main,  la  tête 
couverte  d'une  simple  clia[)eline ',  lorsiju'une  grosse 
pierre  frappa  l'étendard,  l'atteignit  elle-même  à  la  tête  si 
fort  «  que,  du  coup,  elle  fut  contrainte  à  s'asseoir^  ». 
Mais,  se  relevant  aussitôt,  elle  crie  aux  Fran(;ais  : 

—  Amis,  amis,  sus,  sus!  Notre-Seigneur  a  condamné 
les  Anglais.  A  celle  heure  ils  sont  à  nous.  Ayez  bon  cou- 
rage; montez  hardimtMit  et  entrez  dedans.  Vous  n'y 
trouverez  plus  aucune  résistance^. 

Les  Français,  que  ces  paroles  enflamment,  escaladent 
les  rem[)arts  et  s'emparent  de  la  place.  Ce  qui  restait  de 
combattants  ennemis  se  relire  avec  Sulfolk  sur  le  pont. 
Ils  y  sont  poursuivis  par  les  assaillants  et  n'ont  plus  qu'à 
périr  ou  qu'à  se  rendre.  Un  écuyer  d'Auvergne,  nommé 
Guillaume  Regnault,  j)reiid  à  partie  le  commandant  An- 
glais. Suffolk  lui  demande  : 

—  Es-tu  gentilhomme? 

—  Oui. 

—  Es-tu  chevalier? 

—  Non. 

Alors  Suffolk   le  fait  chevalier  et  lui  rend  son  épée  ^ 

1.  Casque  lég'er,  sans  masque  ni  lîavière.  —  Procès,  t.  III,  p.  97. 

2.  Chronique  de /a  Pucelle,  p.  3oi  ;  —  Journal  du  siège,  pp.  98-99. 

3.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  802;  —  Journal...,  p.  98. 

4.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  3o2;  —  Journal...,  p.  99.  —  On 
a  dit  aussi  que  Sutt'olk  se  rendit  à  un  des  frères  de  La  Hire. 

Le  greffier  de  La  liochelle  donne  de  cet  incident  une  version  diffé- 
rente. Sur  le  pont  où  Suffolk  est  acculé,  le  duc  d'Alençon  et  autres 
seit^neurs  entourent  le  général  anglais  et  le  somment  de  se  rendre. 
Mais  Suffolk  «  dit  qu'il  ne  se  rendrait  point  à  eux,  dùt-il  être  niorl. 
Et  il  cria  à  haute  voix  :  —  Je  me  rends  à  la  Pucelle  qui  est  la  plus 
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Des  deux  frères  de  Siiffolk,  l'un,  John  de  la  Pôle, 
capitaine  d'Avranclies,  resta  prisonnier;  l'autre,  Alexan- 
dre, périt  dans  le  combat.  L'on  envoya  par  eau  à  Or- 
léans tous  les  prisonniers  de  marque  et  la  ville  fut 
abandonnée  au  pillage. 

Le  soir  même  de  la  prise  de  Jarg'eau',  les  chefs  de 
l'armée  victorieuse,  Jeanne,  le  duc  d'Alençon,  bon  nom- 
bre de  seigneurs  et  d'hommes  d'armes,  rentraient  dans 
Orléans.  Ils  y  furent  reçus  «  à  très  grande  joie.  De  là 
ils  firent  savoir  au  Roi  la  prise  de  la  place,  et  comment 
l'assaut  avait  bien  duré  quatre  heures  pendant  lesquelles 
furent  faits  de  beaux  faits  d'armes.  Et  il  y  eut  de  quatre 
à  cinq  cents  Anglais  tués,  sans  les  prisonniers  qui 
estoient  de  grand  renom  tant  en  noblesse  qu'en  faits  de 
gueri'e'  ». 

vaillante  feinino  du  monde  et  qui  nous  doit  tous  subjuguer  et  mettre 

à  confusion.  » 

«  Et,  de  fait,  vint  à  ladite  Pucelle  et  se  rendit  à  elle.  » 
[Relalion...  du  Livre   noir  de  La   Rochelle,  Revue   historique, 

t.  IV,  p.  340.) 

Jules  Quiclierat  préfère  cette  version  à  celle  des  autres  chroni- 
queurs par  la  raison  que  le  greffier  de  La  Rochelle  écrivait  du 
vivant  même  de  Jeanne,  et  non  plusieurs  années  après  (Revue  histo- 
rique, t.  IV,  p.  332).  Cette  opinion  du  savant  paléographe  est  très 
discutable,  et  la  raison  sur  laquelle  il  s'appuie  peu  solide.  L'auteur 
ou  les  auteurs  du  Journal  du  sièffe  écrivaient,  eux  aussi,  du  vivant 
de  la  Pucelle  ;  Cousinot  de  Montreuil  était  pareillement  un  de  ses 
contemporains.  Comment  se  fait-il  que  ces  chroniqueurs  donnent  de 
la  prise  du  comte  de  Sutfolk  la  première  version?  D'autre  part,  ni 
le  duc  d'Alençon  dans  sa  déposition,  ni  Perceval  de  Cagny  dans  sa 
Chronique  alençonnaise,  ne  font  la  moindre  allusion  à  l'incident 
relaté  par  le  greffier  rochelais.  Il  faut  en  convenir,  la  langage  prêté 
à  SufFolk,  dans  la  bouche  d'un  Anglais  serait  bien  extraordinaire. 

1.  Journal  du  siège,  p.  99.  —  Perceval  de  Cagny  dit  :  «  Le 
luudy  ensuivant...  »  Procès,  t.  IV,  p.  i3. 

2.  Journal  du  siège  d'Orléans,  pp.  99-100.  —  C'est  par  erreur 
que  la  Chronique  de  la  Pucelle  dit,  p.  3o2,  «  que  les  Fran(;ais  furent 
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De  ces  prisonniers  plusieui's  furent  tués  par  les  hom- 
mes d'armes  qui  les  emmenaient  à  Orléans  et  qui  ne 
s'accordaient  pas  sur  la  part  qui  leur  revenait.  Informés 
de  l'événement,  la  Pucelle  et  le  duc  d'Alençon  j)rirent 
leurs  mesures  pour  que  le  comte  de  Suffolk  et  les  prin- 
cipaux seig^neurs  ne  courussent  pas  de  danger'. 


II. 

A    MEUNG    ET    BEAUGENCY    (iS-iy    JUIN). 

Charles  VII  fut  tout  joyeux  de  ces  nouvelles.  «  Il  en 
regracia  Dieu  et  manda  g-ens  de  guerre  pour  venir  se 
joindre  avec  le  duc  d'Alençon,  Jeanne  la  Pucelle  et  au- 
tres seig^neurs  et  capitaines^.  »  Lui-même,  se  rapprochant 
du  théâtre  de  l'action,  «  s'en  vint  à  Sully-sur-Loire ^   ». 

Ces  jours-là,  en  effet,  arrivèrent  à  Orléans  «  où  avoit 
jà  de  six  à  sept  mil  combattants  »,  pour  renforcer  l'ar- 
mée, les  seigneurs  de  Rais,  de  Chauvij^ny,  de  Laval,  de 
La  Tour-d' Auverg^ne,  le  vidame  de  Chartres,  et  bon 
nombre  de  chevaliers,  d'écuyers  et  de  vaillants  hommes 
d'armes  '. 

environ   huicl  jours  devant  Jarg'cau  ».  Ils  y  arrivaient  le  ii  juin  et 
s'en  emparaient  le  12.  Voir  P.  de  Cagny,  et  le  Journal,  loc.  cit. 

1 .  Journal  du  siège,  p.  99. 

2.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  3o2. 

3.  fbid.,  Sully-sur-Loire,  à  47  kilomètres  au-dessus  d'Orléans  et  à 
3o  de  Jara^eau. 

4.  Journil  du  siège,  p.  100.  —  D'après  E.  Cosneau,  c'est  le 
connétable  de  Richcmont  qui  avait  envoyé  au  duc  d'Alenç^on  les 
seigneurs  de  Rais  et  de  Laval  avec  une  troupe  d'IiDuinics  d'armes, 
en  attendant  qu'il  les  rejoignît  lui-même.  {Le  Connétablr  de  liirhe- 
monl,  p.  166.)    ' 
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Le  mardi  il\  juin,  la  Piicelle  dit  au  duc  d'Alençon  : 

—  Beau  duc,  je  voudrais  bien  aller  voir  demain  ceux 
de  Meung"-sur-Loire  '.  Faites  que  la  compag-nie  soit  prête 
à  partir. 

On  partit  en  effet  le  j5  juin,  mercredi,  «  à  g-rand  che- 
valerie »,  par  la  rive  gauche,  avec  des  vivres,  de  l'artille- 
rie et  des  munitions.  Arrivés  devant  le  pont  de  Meung- 
sur  lequel  les  Anglais,  commandés  par  le  fils  du  comte 
de  Warwick  et  le  seigneur  de  Scales,  s'étaient  fortifiés, 
les  Français  attaquent  sur-le-champ.  Maigre  la  défense 
énergique  de  l'ennemi,  le  passage  fut  forcé;  la  g-arnison 
anglaise  se  retira  dans  la  ville  du  côté  de  la  Beauce,  et 
le  duc  d'Alençon  vint  [)asser  la  nuit,  près  de  Meung-, 
dans  une  église,  où,  ayant  néglig-é  les  précautions  les 
plus  élémentaii'es,  il  courut  risque  d'être  enlevé  par  les 
Anglais'. 

Le  lendemain,  16  juin,  il  marchait  sur  Beaug^ency^. 
Il  trouva  la  ville  ahaudonnée.  La  garnison,  aug'raentée 
de  celle  de  la  Ferté-Hubert,  s'était  retirée  dans  le  châ- 
teau et  sur  le  pont  qu'elle  avait  fortifié.  Dans  la  nuit  du 
i5  an  16,  Talbot  venait  de  quitter  Beaug"ency  pour  aller 
à  la  rencontre  de  Falstoff  (pii  arrivait  de  Paris  avec  les 
troupes  de  secours.  Cependant,  au  moment  même  où 
les  Français  s'occupaient  de  se  log^er  dans  la  ville,  des 
Anglais  embusqués  les  assaillirent  soudainement  et  leur 
livrèrent  une  très  forte  escarmouche  "^^l  néanmoins  ils 
furent  obligés  de  reg-ag-ner  le  château. 

1.  Meung-sur-Loire,  à  18  kilaniètres  au-dessous  d'Orléans,  sur 
la  rive  droite  du  fleuve. 

2.  Chronique  de  In  Pucelle,  pp.  3o3,  3o4  ;  — •  Procès,  f.  III,  p.  97. 

3.  Beauyeiicy-sur-Loire,  à  28  kiionièlrcs  environ  au-dessous  d'Or- 
léans, sur  la  rive  droite  aussi. 

4-   Journal  du  siècje,  p.  104. 
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Pendant  qu'on  se  préparait  à  les  y  forcer,  le  connéta- 
ble Arthur  de  Richemont  parut  dans  le  voisinage,  à  la 
tête  d'une  troupe  d'hommes  d'armes.  Au  sein  de  sa  dis- 
grâce, il  n'avait  cessé  de  suivre  d'un  œil  attentif  les 
affaires  du  royaume.  Quand  il  apprit  la  venue  de  la 
Pucelle  auprès  du  Roi  et  son  dessein  de  secourir  Orléans, 
le  comte  Arthur  voulut  payer  lui  aussi  de  sa  personne. 
Il  se  mit  en  armes  et  «  assemhla  une  très  belle  compa- 
gnie et  bonne,  en  laquelle  étaient  le  comte  de  Pardiac, 
second  fils  du  connétable  d'Armagnac;  M»""  de  Reauma- 
noir,  M^""  de  Rostrenen,  .laccpies  de  Dinaii,  frère  du 
seigneur  de  Chateaubrianl,  plusieurs  chevaliers  et  écuyers 
de  Rretagne  »,  en  tout  quatre  cents  Ian;es  et  huit  cents 
archers.  Toutefois,  par  déférence  pour  le  Roi,  il  envoya 
le  seigneur  de  la  Jaille  solliciter  son  agrément.  Char- 
les Vil,  dominé  par  lia  Trémoille,  ennemi  du  conné- 
table, manda  à  ]\ichemont  «  de  s'en  retourner  à  sa 
maison  ». 

Sur  ces  entrefaites,  le  siège  d'Orléans  avait  été  levé  et 
la  campagne  de  la  Loire  commencée.  Richemont,  appre- 
nant (]ue  les  troupes  du  Roi  assiégeaient  Reangency,  se 
mit  en  chemin  à  travers  la  Reauce  et  envoya  demander 
((  logis  à  ceux  du  siège'  ».  Le  duc  d'Alençon,  à  qui  il 
avait  été  défendu  de  recevoir  le  connétable,  répondit 
que  si  Richemont  se  présentait,  lui,  duc  d'Alençon,  se 
retii'erail.  Jeanne,  sentant  plus  que  personne  Li  néces- 
sité de  l'union  devant  l'ennemi,  tit  entendre  au  chef 
de  l'armée  que  son  devoir  était  de  ne  rien  brusquer; 
elle  se  chargeait  de  ménager  un  rapprochement  entre 
Charles  VII    et    le   connétable.    «    Maintenant,    dit-elle, 

I.  GriLLAUMiL  Grlel,  (Jhroni(/iii'  (rArlluir  de  liichcinonl,  p.  70. 
Publication  de,  la  Société  de  V tlisloire  de  Fi'ance,  in-8<J,  i8(jo. 
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il  ne  faut  plus  penser  qu'à  s'aider  les  uns  les  autres,  » 

Aussitôt,  Richemont  vint  jurer  entre  les  mains  de 
Jeanne  qu'il  servirait  toujours  loyalement  le  Roi;  les 
chefs  présents,  le  duc  d'Alençon  lui-même,  gagnés  par 
la  parole  persuasive  de  la  jeune  Lorraine,  furent  témoins 
du  serment  de  Richemont  et  consentirent  à  se  porter 
garants  de  sa  fidélité. 

D'après  l'historien  d'Arthur,  le  connétable  aurait 
abordé  la  Pucelle,  en  lui  disant  :  «  On  m'a  dit  que  vous 
vouliez  me  combattre.  Je  ne  sais  si  vous  êtes  de  par 
Dieu  ou  non.  Si  vous  êtes  de  par  Dieu,  je  ne  vous 
crains  de  rien,  car  Dieu  sait  mon  bon  vouloir.  Si  vous 
êtes  de  par  le  diable,  je  vous  crains  encore  moins  '.  » 

En  se  préoccupant  de  réconcilier  Richemont  avec  le 
Roi,  Jeanne  lui  prouvait  qu'elle  n'était  pas  de  par  le 
diable.  Arthur  de  Richemont  demeura  et  Beaugency  fut 
pris. 

Le  duc  d'Alençon,  ayant  accepté  les  services  du  con- 
nétable, le  chargea  de  se  porter  à  l'extrémité  du  pont, 
du  côté  de  la  Sologne,  et  de  «  faire  le  guet  ». 

Richemont  s'en  chargea  volontiers.  «  Et  ce  fut,  ajoute 
son  fidèle  chroniqueur,  le  plus  beau  guet  qui  eust  esté 
en  France,  passé  il  y  a  longtenqis".  » 

Du  côté  de  la  Beauce,  canons  et  bombardes  étaient 
préparés  et  l'investissement  de  la  place  allait  être  com- 
plet. A  la  vue  de  ces  disj-osilions,  les  Anglais  perdent 
courage;  ils  demandent  à  traiter,  et  le  bailli  d'Évreux, 
qui  les  commandait,  entre  en  pourparlers  avec  la 
Pucelle.  Vers  minuit,  on  tomba  d'accord  (]ue  la  garni- 
son, composée  environ  de  cinq  cents  cond)altants,  len- 

I.   GiiLLAUME  Grlel,  67(/'o/i/y Hf  d'Arthur  (le  Rirhvinonl,  pp.  71-72. 
3.  Ibid. 
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drail  au  roi  de  France,  représeiilé  par  Jeanne  et  le  duc 
d'Alençon,  le  pont  et  le  château  de  Beaugency,  et  qu'au 
soleil  levant,  ces  cincj  cents  hommes  se  retireraient  où 
l)on  leur  semblerait,  avec  leurs  chevaux,  leurs  armes  et 
la  valeur  d'un  marc  d'argent  en  bagages  ou  autres  objets 
par  personne,  sous  l'engag-ement  de  passer  dix  jours 
sans  prendre  part  à  aucun  fait  de  guerre'.  «  Richard 
Guetlin  et  Malhays  (Mathag-o),  capitaines  de  la  garni- 
son, furent  retenus  comme  otages.  Leurs  sovidoyers, 
ayant  vidé  la  [ilace,  se  retirèrent  dans  la  direction  «.le 
Meung'. 

Le  samedi  matin  iS  juin,  à  l'Iieure  dite,  Jîeaug'ency, 
le  pont  et  le  château  (''luictil  entre  les  mains  des  gens  du 
l\oi. 

IIL 

18   JUIN.    BATAILLi:     DE    l'ATAV.    TAI.HOT    PRISONNIER. 

Ce  succès  nou\eau  pi(»curait  à  rarmée  royale  un  j)ré- 
cieux  avantage;  il  lui  rendait  la  liberté  de  ses  mouve- 
ments. Les  ciiK]  mille  hommes  (pie  le  duc  de  Bedford 
avait  envoyés  au  secours  de  Talbot  étaient  depuis  le 
lO  juin  sous  la  main  de  ce  capitaine.  Lorsque  Falslolf, 
qui  les  conduisait,  eut  appris  l'entrée  en  campagne  du 
duc  d'Alençon,  il  laissa  à  Etampes  les  vivres  et  l'artil- 
lerie, qui  eussent  relardé  sa  marche,  et  avec  ses  gens, 
«   les    plus    déterminés    qu'on    pût    voir    au    pays    de 

1.  Journal  du  sièr/e,  p.  102. 

2.  Document  publié  j)ar  Siméon  Luge,  Revue  bleue,  t.  XLIX, 
iT  semestre,  p.  2o3.  —  Mathago,  nom  francisé  pour  Mathc-Gougli, 
ou  Malliew-Gdug.  —  Procès,  t.  IV,  p.  176. 
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France'  »,  il  arriva  dans  la  place  de  Janville,  à  deux 
lieues  de  Pataj,  où  Talbot  venait  le  rejoindre  avec  qua- 
rante lances  et  deux  cents  archers. 

Les  capitaines  anglais  se  réunirent  aussitôt  en  conseil 
de  guerre  et  examinèrent  s'il  était  sage,  le  cas  échéant, 
d'accepter  le  combat ,  ou  s'il  ne  vaudrait  pas  mieux 
battre  en  retraite.  Ce  dernier  parti  était  celui  que  pré- 
férait Falstolf.  Il  fallait,  disait-il,  que  la  garnison  de 
Beaugency  obtînt  des  F'ranyais  les  conditions  les  plus 
avantageuses  possibles.  Quant  aux  troupes  dont  Talbot 
et  le  préopinant  disposaient,  elles  se  mettraient  en  sûreté 
derrière  les  remparts  de  leurs  forteresses.  Depuis  la 
levée  du  siège  d'Orléans,  les  soldats  anglais  étaient  dans 
une  sorte  de  stu[)eur  et  d'effroi.  La  prudence  conseillait 
d'attendre  qu'ils  fussent  rassurés  et  qu'on  eût  reçu  les 
renforts  annoncés  d'Angleterre.  Il  y  avait  enfin  à  consi- 
dérer que,  si  la  fortune  venait  à  tourner,  «  tout  ce  que 
le  feu  roy  Henri  avait  conquis  en  France  à  grand  labeur 
et  long  terme  serait  en  voie  de  perdition^  ». 

1.  Jean  de  Wavrin  du  Fohestel,  Procès,  t.  IV,  p.  4i3.  —  Sur  la 
Ijataille  de  Patay,  voir  le  récit  que  ce  chroniqueur  an^çlais  en  a  fait 
dans  ses  Anciennes  chroniques  d'Anfjleterre,  4®  partie,  livre  IV% 
pp.  278-295  (publication  de  M""  Dupont  pour  la  Société  de  l'Histoire 
de  France,  3  vol.  in-80,  I*aris,  iB.jS-yy-GS),  ou  dans  J.  Quicherat, 
Procès,  t.  IV,  pp.  406-424. 

Jean  de  Wavrin,  clievalier,  seigneur  du  Forestel,  près  de  Lille, 
était  fils  naturel  de  Robert  de  Wavrin,  11  combattit  à  Azincourt, 
Verneuil,  Patay,  et  resta  au  service  des  Anglo-Bour^ui^nons  justpi'à 
la  paix  d'Arras.  Il  passa  en  Angleterre  en  \l\!6-].  C'est  en  i44^  qu'il 
commen(;a  à  écrire  sa  Chroni([ue,  déférant  au  désir  de  son  neveu 
Valeran.  Eu  1478,  il  en  avait  pul)lié  six  volumes  et  il  annonç^ait  le 
septième;  on  ignore  s'il  le  composa.  Sauf  quelques  pages,  et  en  par- 
licidier  celles  qui  racontent  la  bataille  de  Patay,  à  laquelle  il  prit 
part,  son  travail,  qu'il  intitula  Cliroiii({(ies  (F Angleterre,  n'est  qu'une 
conqiilation  des  chroniqueurs  du  temps.  (A'oir  la  Notice  que  M' lu  Du- 
pont a  consacrée  à  Jean  de  Wavrin,  t.  I  de  l'ouvrage  cité,  pp.  xiii-xli.) 

2.  Jean  de  Wavrin  du  Forestel,  oj).  cit.,  pp.  4 '5-4 16. 
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Ce  langage,  quoique  empreint  de  sagesse,  neul  pas 
l'heur  de  plaiie  à  Talbot  et  à  la  plupart  des  capilaines. 

Le  commandant  anglais  répliqua  sèchement  (pie,  quoi 
qu'il  advînt,  il  irait  cond)altre  les  Français,  avec  «  l'ayde 
de  Dieu  et  de  monseigneur  saint  Georg^es  ». 

En  conséquence,  ordre  fut  donné  aux  hommes  de 
Falslolf  d'être  prèls  le  lendemain,  17  juin,  à  se  porter 
vers  la  Loire,  où  le  duc  d'Alençon  et  la  Pucelle,  après 
avoir  occupé  la  ville  de  Beaugency,  se  prépai-aient  à 
alUujuer  le  jionl  et  le  chàleau.  Les  Anglais  arri\èient  à 
une  lieue  environ  de  Meung,  du  côlé  de  Beaug^ency.  Les 
Français,  avertis  de  leur  approche,  marchèreul  à  leur 
renconire,  au  nombre  de  six  mille  coml)atlanls,  de  ma- 
nière à  leur  barrer  l'accès  de  la  place  '  ;  mais,  au  lieu  de 
se  déployer  dans  la  plaine  et  d'en  venir  aux  mains,  les 
troupes  royales  prirent  [josition  sur  une  colline  et,  de  là, 
observèrent  les  mouvements  de  leurs  adversaires.  Les 
Anglais,  persuadés  qu'ils  allaient  être  attaqués,  mirent 
pied  à  terre  et,  selon  leur"  tactique  habituelle,  s'entourè- 
rent d'une  ceinture  de  pieux  présentant  la  pointe  à  l'en- 
neuii.  Les  l'iançais  nr,  bougeant  pas,  trois  chevaliers 
envoyèrent  deux  hérauts  les  dcMiei-  à  un  combat  sin- 
g"ulier. 

«  Pour  aiijouidhui,  leur  lut-il  rf'pondu,  allez  vous 
loger,  car  il  est  turil;  demain,  au  {)laisir  de  Dieu  et  de 
Notre-Dame,  nous  nous  venons  de  plus  près*.  » 

Les  Anglais  alors  reprirent  leur  marche  vers  Meung-. 
Ils  y  arrivaient  le  soir  et  se  logeaient  dans  la  ville.  De 
leur  côté,  les  Français  étaient  retournés  devant  Beau- 
gency.   Pendant   (pie    le    commandant    du    château    de 

1.  Gruel^  pp.  72-78. 

2.  Jean  de  Wavrin  du  Forestel,  op.  cit.,  p.  I\i']. 
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Beaugeiicy  Irailail  avec  le  duc  d'Alençon  des  conditions 
de  la  ca[)ilulalion,  Talbot,  loule  la  nuit,  faisait  canon- 
ner  le  pont  de  Meung-  [)Our  en  chasser  les  Français  et 
passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Loire.  Mais  le  samedi 
i8  juin,  vers  huit  heures  du  matin,  au  moment  où  il 
allait  donner  l'assaut,  un  messag"er  lui  apprenait  que  le 
bailli  d'Evreux  avait  rendu  le  château  de  Beaugency 
aux  troupes  du  Roi  et  cpie  l'avant-garde  de  ces  dernières 
se  portait  au  secours  de  la  petite  garnison  du  pont  de 
Meung'.  A  cette  nouvelle,  le  capitaine  ang-lais  donna  l'or- 
dre à  ses  lieutenants  de  renoncer  à  toute  attaque,  de 
battre  en  retraite  vers  .lanville  et  de  se  mettre  aux 
champs  '. 

Le  duc  d'Alençon  et  la  Pucelle  ne  tardèrent  pas  à  être 
informés  de  ce  mouvement  de  l'armée  anglaise.  Un  des 
hommes  de  la  compagnie  de  La  Hire,  qui  s"en  est 
aperçu,  survient  en  toute  liàte,  et,  supposant  que  l'en- 
nemi se  prépare  à  attaquer  :  «  Ils  sont  bien  là-bas  mille 
hommes  d'armes  »,  dit-il  au  duc  d'Alençon.  Jeanne,  se 
tournant  alors  vers  le  connétable  de  Richemont  : 

«Ah!  beau  connétable,  s'écria-t-elle,  vous  n'êtes  pas 
venu  de  par  moi;  mais  puisque  vous  êtes  venu,  vous 
serez  le  bienvenu.  » 

Quelques  capitaines  exprimant  des  appréhensions  et 
disant  qu'on  ferait  bien  d'avoir  des  chevaux  : 

«  En  nom  Dieu,  proteste  la  jeune  Lorraine,  il  faut 
combattre.  Les  Anglais  fussent-ils  pendus  aux  nues, 
nous  les  aurons.  C'est  pour  les  châtier  que  Dieu  nous  les 
envoie.  » 

I.  Journal  du  siège,  p.  io3;  —  Jiîan  de  W.vvrin  du  Fouestel, 
loc.  rit.  —  Aux  troupes  de  l'^alstolf  se  joig-nirent  celles  de  la  g-arnison 
de  Meuna:  évacué. 
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On  insisle,  et  elle  répond  : 

i(  Je  snis  snre  de  la  victoire.  Le  i^entil  Roi  anra 
aujourd'hui  la  plus  grande  victoire  qu'il  eût  jamais.  Et 
m'a  dit  mon  conseil  qu'ils  sont  tous  ncMres'.  » 

Un  lang'age  semblable  ne  pouvait  qu'alTermir  la  con- 
fiance des  chefs  et  de  leurs  hommes  d'armes.  Ils  se  pré- 
paraient à  recevoir  de  leur  mieux  les  ennemis  lorsqu'on 
s'aperçut  (juc  le  mouvement  otï'onsif  de  ces  derniers 
n'était  (ju'une  feinte  :  il  n'avait  eu  pour  but  que  de 
masquer  leur  retraite  dans  la  direction  de  Janville  et  de 
Palav.  Sans  {)erdre  un  moment,  l'armée  royale  se  met 
à  leur  poursuite  à  travers  la  plaine  de  la  Beauce. 

En  tète,  formant  l'avant-g-arde,  s'élancent  La  Hire, 
Poton  de  Xaint railles,  le  maréchal  de  Boussac,  le  sei- 
gneur de  Beaumanoir,  Thibaut  de  Termes,  suivis  de 
quatorze  à  quatorze  cents  combattants.  De  ce  nombre 
se  détachent  ;;oi.\aiite  ou  (juatre-vingts cavaliers,  «  mon- 
tés sur  Heur  de  coursiers  »,  avec  mission  de  découvrir 
au  plus  tôt  l'ennemi  et  de  ne  pas  lui  laisser  le  temps  de 
préparer  ses  défenses.  Jeanne  d'Arc  eût  bien  voulu 
prendre  le  commandement  de  l'avant-çarde  :  c'était  son 
poste  préféré.  Mais  La  Hire  l'avait  prévenue^. 

Il  fallut  que  la  Pucelle  restât  avec  les  capitaines  du 
corps  de  l)ataille,  et  ils  n'étaient  [)as  des  moindres,  se 
nommant  le  duc  d'Alen{;on,  lieutenant  général  du  roi, 
le  bâtard  d'Orléans,  Arthur  de  Kichemont,  connétable 
de  France,  le  comte  de  Vendcune,  Louis  détaillant,  ami- 

1.  Dépositions  du  duc  d'AIençon  et  de  Dunois  (Procès,  t.  III, 
pp.  lo,  98,  99;  —  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  3o0-3o7  ;  —  jMons- 
THELET,  Chronique,  t.  II,  chap.  lxi;  t.  IV,  pp.  320-332.  En  disant 
des  Anglais  «  Dieu  nous  les  envoie  »,  la  Pucelle  pensait  qu'ils  étaient 
décidés  à  livrer  bataille. 

2.  Déposition  du  page  de  la  Pucelle.  Procès,  t.  III,  p.  71. 
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rai  (le  France,  suivis  rrun 'grand  nomhre  de  seig-neurs  et 
de  la  foule  des  archers  et  arbalétriers  '. 

Au  moment  de  se  mettre  à  la  poursuite  des  Ang-lais, 
ou  avait  demandé  à  Jeanne  où  l'on  pourrait  les  atteindre, 
a  Chevauchez  hardiment,  répondit-elle,  et  vous  aurez 
bon  conduict'.  » 

L'armée  anglaise,  de  son  côté,  s'efforçait  de  prendre 
l'avance  afin  de  choisir  un  terrain  favorable,  s'il  lui  fal- 
lait livrer  bataille,  et  de  s'appuyer  sur  la  forteresse  de 
Janville,  si  on  lui  en  laissait  le  temps.  Elle  faisait  re- 
traite avec  un  ordre  parfait.  Un  chevalier,  portant  à  la 
main  un  étendard  tout  blanc,  conduisait  l'avant-garde. 
Entre  l'avant-garde  et  le  corps  de  bataille  on  avait  placé 
les  vivres,  l'artillerie  et  les  bagages.  Le  corps  de  ba- 
taille était  dirigé  par  Talbot  et  Falstolf.  Quant  à  l'ar- 
rière-garde,  elle  était  composée  de  soldats  ang-lais  des 
plus  déterminés^. 

L'avant-garde  des  troupes  françaises  avait  chevauché 
près  de  cinq  lieues  sans  que  les  éclaireurs  eussent  encore 
aperçu  l'ennemi,  qui  était  tout  près  pourtant,  se  dissi- 
mulant de  son  mieux.  Soudain,  un  cerf  effrayé  sort 
d'un  petit  bois,  et,  fuyant  à  l'opposé  des  éclaireurs,  va 
se  jeter  au  milieu  du  corps  de  bataille  des  Anglais.  A  sa 
vue,  ceux-ci  poussent  un  grand  cri  et  révèlent  leur  pré- 
sence'^.   Quelques    instants   après,  La  Hire  et   Thibault 

1.  Le  document  publié  par  la  Revue  bleue,  l.  XLIX,  lei'  semestre, 
p.  2o3,  présente  une  ordonnance  difFérente  de  combat  du  côté  des 
Français.  Seulement,  l'auteur  (pii  parle  ainsi  n'assista  pas  à  la  ba- 
taille, et  celui  que  nous  suivons,  Jean  de  Wavrin  du  Forestel,  y 
combattit.  Procès,  t.  IV,  p[).  4''")  et  suiv. 

2.  MONSTRELET,    loC .   Cit. 

3.  Jean  de  Wavrin  du  Forestel,  Procès,  t.  IV,  pp.  421-424. 

4.  MoNSTRELET,    loC.  Cil.;    JeAN    DE    W'aVRIN    DU   l'ORESTEU,    PrO- 

cès,  t.  IV,  p.  422. 
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d'Armnî^iiiK',   ayant  reconnu  leur  position,  en  avisaient 
la  Pucelle  et  le  chef  de  Tai  inée. 

—  Les  Ang'Iais.  lenr  disent-ils,  sont  là,  |)r(Ms  à  coni- 
ballre. 

—  A  merveille,  r«'[)ond  Jeanne  :  frappez  hardiment, 
ils  premlront  hienlol  la  liiite'. 

En  présence  du  bâtard  d'Orléans  et  de  RicliemonI,  le 
duc  d'Alençon  demande  à  la  jeune  j^uei'iière  ce  (pi'il 
faut  faire. 

—  Avez-vous  de  hons  éperons?  répond  Jeanne. 

—  Onoi  donc?  nous  tournerions  le  dos? 

—  Neniii,  en  nom  Dieu!  les  Anglais,  oui,  le  tourne- 
ront :  ils  seront  déconfits,  sans  j^uère  de  pertes  de  vos 
gens,  et  il  vous  faudra  des  éperons  pour  les  suivre'. 

Cependant  Talhot,  averti  par  ses  coureurs,  prend  en 
toute  hâte  ses  dispositions  pour  barrer  le  passage  aux 
Français.  Il  commande  à  TaNant-yarde  de  gagner  du 
terrain  avec  les  chariots  et  voitures.  Pour  lui,  il  met 
pied  à  terre  et  range  cinq  cents  archers  derrière  des 
haies  formant  un  passage  étroit  dans  le(|uel  s'engageront 
iné\  itablemeni  les  cavaliers  ennemis.  Quanta  l'artillerie, 
elle  prendra  ])Osition  à  l'orée  du  bois  <le  Lignerolle,  ha- 
meau proche  de  I^itay. 

Mais  les  capitaines  du  corps  de  bataille,  espérant 
trouver  une  position  plus  avantageuse,  gagnent  un 
endroit  couvert  de  buissons  et,  pour  s'y  mieux  établir, 
descendent  de  leurs  chevaux.  Ils  ont  beau  se  hâter. 
«  Ils  n'ont  pas  le  loisir  d'eux  fortifier  de  poinçons  ai- 
guisés   par    la    manière    qu'ils    avoient    accoutumé    de 


[.   Déposition  de  Tliibault  cl'Armai>nac,  Procès,  t.  lit,  p.  120. 
2.   Procès,  t.  III,  pp.  10,  II.  Déposition  «le  Dunois. 
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faire'.  »  Déjà,  La  Hire  et  les  cavaliers  français  ont  cul- 
l)uté  les  archers  de  Talbot.  Le  gros  rie  l'armée  anglaise, 
qui  essaie  de  se  former,  ne  peut  soutenir  le  choc. 

En  peu  de  temps,  quinze  cents  cadavres  jonchent  le 
terrain.  Falslolf  s'efforce  de  ramener  les  gens  de  l'avant- 
g-arde  au  secours  de  Talbot,  mais  en  vain.  Le  chevalier 
qui  tenait  en  main  le  blanc  étendard,  estimant  la  bataille 
perdue,  tourne  le  dos  et  s'enfuit.  Falslolf  songe  à  re- 
joindre les  combattants.  Le  biUard  de  Thian  et  quelques 
autres  de  ses  compagnons  d'armes  l'en  détournent.  Les 
voilà  donc  qui,  à  pleine  course,  cherchent  à  sauver  leur 
vie.  A  minuit  ils  arrivaient  àEiampes,  où  ils  couchaient, 
et  le  lendemain  à  Coi'beil'.  Ce  qui  resta  des  Anglais, 
cavaliers  et  archers  furent  réduits  à  périr  ou  à  se  rendre. 
Talbot,  qui  s'était  remis  en  selle  sans  chausser  ses  épe- 
rons, tondja  lui-même  au  pouvoir  des  gens  de  Poton  ^. 
Lorsque  le  duc  d'Alençon,  la  Pucelle  et  leurs  gens  arri- 
vèrent sur  le  lieu  du  combat,  la  victoire  n'était  pas 
douteuse  :  ils  n'eurent  qu'à  la  rendre  plus  complète  et 
qu'à  achever  la  déroute. 

Tandis  que  les  Français  n'avaient  qu'un  très  pelit 
nombre  de  tués  et  de  blessés,  conformément  à  Passu- 
rance  qu'en  avait  donnée  la  Pucelle  avant  la  bataille,  au 
rapport  de  Thibault  de  Termes"^,  les  Ang-lais  eurent 
plus  de  deux  mille  hommes  tués,  «  g"ens  de  petit  état  et 
moyen,  tels  qu'ils  ont  accoutumé  à  amener  de  leur  pays 
mourir  en  France-  ».  Les  prisonniers  furent  au  nombre 

I  .    MONSTRKLET,   loC.    Clf.  ;    - —   DE   WwRIN,    loC.   cil. 

2.  MoNSTRKLET,  Pmct's,  t.  IV,  p.  37^;  —  Mantellier,  op.  cit., 
p.  i36. 

3.  Jean  de  Wawrin,  Procès,  t.  IV^,  pp.  4^3-424. 

4.  Revue  bleue,  loc.  cit.;  —  G.  Gruel,  hc.  cit. 
.5.   Procès,  t.  III,  p.   120. 

T.  IL  15 
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(le  ([uatre  à  cinq  cents,  el  parmi  eux  le  chef  de~rHrmée, 
Talhol  déjà  nomtné,  le  fils  du  conile  de  Wafwick,  le 
sire  de  Scales,  sir  Thomas  de  Ramesloii,  sir  Gaultier  de 
[ïnn<jerford,  et  un  grand  nombre  d'autres  chevaliers  et 
seigneurs  de  renom  '. 

Ce  fut  une  véritable  «  chasse^  »  (jue  les  l'ranrais  don- 
nèrent aux  fuyards.  Ceux-ci  se  présentèrent  devant  Jan- 
ville;  mais  on  leur  en  ferma  les  portes  el  la  place  se  ren- 
dit aux  gens  du  Koi.  «  Et  n'y  [)eidirenl  pas  c(;ux  de 
Yenville,  ajoute  le  Journal  du  sirf/c  :  à  plusieurs  des- 
quels avoient  moult  des  Anglais  baillé  en  gag(!  leur  ar- 
gent, lorscpi'ils  y  estoieni  passés  pour  aller  secourir 
Beaiiii;ency  \  »  Les  garnisons  aui^laises  de  Mont-Pipeau, 
Saint-Sigismond  et  autres  forteresses  voisines,  à  la  nou- 
velle de  celle  déconHture,  «  y  boutèrent  le  feu  el  s'enfui- 
rent hâtivement^  ». 

Il  était  deux  heures  après-midi  lorsque  le  combat  fut 
terminé.  La  victoire  était  complète,  ainsi  que  l'avait  an- 
noncé Jeanne  d'Arc.  Comme  elle  l'avait  fait  après  la  levée 
du  siège  d'Orléans,  le  [»remier  soin  de  la  jeune  guerrière 
fui  (h;  remercier  de  celle  victoire  (<elui  (pii  l'avait  oc- 
troyée. A  sa  voix,  «  les  capitaines  français  se  rassemblè- 
rent el  reg"racièrent  dévotement  el  hund)lement  leur  créa- 
teur ^  ». 

Ce  tlevoir  rempli,  .leanne,  s'oubliant  elle-même,  s'oc- 

1.  Le  conihîil  fut  livré  nu  «  lieu  dict  (ioynces  »,  près  I^atay  [Chro- 
nif/iie...,  p.  3o0).  —  Patay,  aujourd'hui  chef-lieu  de  canton  du 
Loiret,  à  22  kilomètres  nord-ouest  d'Ûrh'ans. 

2.  (c  Si  commença  la  chasse  des  fuyans.  »  C/tr-onir/tie  de  la  Pu- 
celle,  p.  807.  —  «  I^t  dura  la  c/uissu  jusqu'à  Yenville  en  lieausse.  » 
Jean  Chartier,  p.  08. 

3.  Journal  du  siège,  p.  io5. 

4.  Ibid. 

5.  .MoNsmELET,  livre  II,  chap.  lxi,  t.  IV,  p.  33o. 
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cupa  de  procurer  secours  et  assistance  aux  blessés,  soit 
Français,  soit  Anglais.  Apercevant  un  de  ces  derniers 
qu'on  venait  de  frapper  grièvement  à  la  tête,  elle  descen- 
dit de  cheval  et  souleva  elle-même  le  pauvre  blessé; 
après  l'avoir  consolé  par  de  bonnes  paroles,  elle  appela 
un  prêtre  afin  qu'il  le  confessât  et  l'aidât  à  mourir'. 

I^e  soir  de  la  bataille,  «  la  Pucelle,  le  duc  d'Aiençon, 
le  connétable  de  P'rance,  le  comte  de  Vendôme  et  toute 
la  com[)agnie  couchèrent  audit  villag'e  de  Patay  et  aux 
environs. 

«  Le  dimanche  19  juin,  la  Pucelle  et  toute  la  compa- 
gnie disnèrent  audit  lieu  de  Patay.  Le  soir,  ils  s'en  alè- 
rent  à  Orléans  et  la  furent   très  grandement  receus'.  » 

Nous  avons  dit  que  Talbot  avait  été  fait  prisonnier. 
Lorsque  le  capitaine  anglais  parut  devnnt  le  duc  d'Alen- 
çon  et  le  Connétable  de  Richemont  : 

—  Vous  ne  pensiez  pas  ce  matin,  lui  dit  le  jeune  duc, 
que  ce  soir  vous  auriez  perdu  la  liberté? 

Talbot  se  contenta  de  répondre  : 

—  C'est  la  fortune  de  la  guerre^. 

IV. 

CONSÉQUENCES    DE    LA    VICTOIRE    DE    PATAY. 

Cette  déroute  de  Patay,  venant  après  la  levée  du  siège 
d'Orléans,  après  la  prise  de  Jargeau,  Meung  et  Beaugency, 
humilia  profondément  les  Anglais.  D'êire  battus,  ils  en 

1.  Procès,  t.  III,  pp.  71-7^.  Déposition  du  pog-e  de  Jeanne. 

2.  Percicval  dk  Cagny,  Procès,  t.  I\',  p.  i(j. 

3.  D'après  l'éciiyer  Gobert  Thibaut,  Talbot,  prisonnier,  aurait  été 
conduit  de  Palay  à  lieaug-ency.  Procès,  t.  III,  p.  76. 
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avaient  perdu  riialjitiide.  L'être  à  quatre  reprises,  coup 
sur  coup,  ils  ne  pouvaient  le  croire,  encore  moins  s'y 
résignei".  En  se  retirant  d'Orléans,  ils  avaient  emporté 
l'espoir  d'une  revanche,  et  ils  comptaient  la  prendre  pro- 
chainement. Après  l'écrasement,  après  «  la  chasse  de 
Patay  »,  il  ne  leur  restait  qu'à  rougir  de  la  panitpie  à 
laquelle  ils  avaient  cédé,  et  à  dévorer  en  silence  l'attront 
intliçé  à  leurs  armes. 

Aussi  bien,  cette  panique  donnait  aux  chefs  de  l'armée 
am^Iaise  la  mesure  du  pro^iès  (pie  la  démoi'alisatiôn  et 
la  frayeur  avaient  lait  chez  les  hommes  qu'ils  comiiian- 
daient.  Aulanl  ils  étaient  na^uères  audacieux  et  vail- 
lants, autant  ils  venaient  de  se  montrer  irrésolus  et 
pusillanimes.  Le  chronirpieur  .lean  de  AVavrin  le  remar- 
quait à  l'occasion  de  la  capitulation  de  lieauj^ency  '  ;  la 
déi'onle  de  Palay  le  |)rouvait  d'iiiéFulMMe  façon. 

Patay,  c'était  enfin  la  revanche  de  Rouvray.  Devant 
les  Français,  le  vainqueur  de  la  Journée  des  Harengs 
passait  pour  avoir  [)ris  honteusement  la  fuite;  l'un  de  ses 
princi|)aux  lieutenants,  sir  Thomas  de  Kameston,  était 
fait  prisonnier.  Talbot  lui-même,  que  ses  compatriotes 
estimaient  «  en  ce  temps  le  plus  sag"e  et  vaillant  che\a- 
lier  du  loyaume  d'Ang^leterre'  »,  avait  dii  rendre  son 
épée  si  souvent  victorieuse. 

Lorsque,  à  Gorbeil,  Falstolf  se  présenta  devant  le  duc 
de  Bedford  et  lui  apprit  sa  défaite,  le  rég-ent  fut  si  cour- 
roucé qu'il  lui  arracha,  dit-on,  les  insi^^^nes  de  l'Ordre  de 
la  Jarretière.  A  la  véiité,  ils  lui  furent  plus  tard  rendus, 
malgré  l'opposition  de  Tall)ol  qui  ne  pouvait  pardonner 

1.  Jean  de  Wavrin,  Procès,  t.  IV,  p.  4i8.  «  I-.es  courag-es  ano-lais 
estoient  fort  altérés  et  faillis.  » 

2.  Jean  de  Wavrin,  op.  cit.,  p.  [\i[\. 


CHAP.   XX.    CAMPAGNE    DE   LA   LOIRE.    —    PATAY.        22Ç) 

au  fuyard  de  Palay  d'avoir  donné  à  ses  compag-nons 
d'armes  ce  triste  exemple  sinon  de  lâcheté,  du  moins  de 
faiblesse  '. 

II  fallut  bien  pourtant  que  Bedford  avouât  sa  déconve- 
nue, quand  il  rendit  compte  des  événements  au  jeune 
Roi  et  au  Grand  Conseil  d'Angleterre.  Pour  atténuer  sa 
responsabilité  et  flatter  l'orgueil  de  ses  compatriotes,  il 
est  assez  vraisemblable  (ju'il  afiribua,  comme  il  le  fit 
plus  tard,  ce  terrible  échec  «  à  un  limier  du  diable,  à  un 
«  un  suppôt  de  l'enfer,  nommé  la  Pucelle,  qui  avait  usé, 
«  pour  vaincre,  d'enchantement  et  de  sorcellerie;  lequel 
«  échec  avait  non  seulement  diminué  le  nombre  des 
«  gens  du  monarque  anglais,  mais  avait  aussi  diminué 
«  de   façon    merveilleuse   le   courage    de    ceux   qui  res- 

«  taient^  ". 

Dans  sa  déposition  au  procès  de  réhabilitation,  Dunois 
rappelle  (|ue  (piinze  jours  a[)rès  la  prise  de  Jargeau,  huit 
j(juts  par  conséqiient  après  la  bataille  de  Patay,  on  fit 
tenir  au  comte  de  Suffolk,  (|ui  était  prisonnier,  quatre 
vers  dans  lesquels  était  mentionnée  la  fameuse  prophétie 


1.  MoNSTRELET,  C/irori iqiie ,  l'ivre  II,  chap.  lxi  ;  t.  IV,  p.  332. 

2.  Procès,  t.  A",  p.  i\\^.  —  Rapin  Thoyras  cite  ce  passage  dans 
son  Histoire  iV Angleterre,  t.  IV,  p.  237  (petit  in-40,  La  Haye,  ly^o)- 
(I  Ce  fragment  de  lettre,  dit-il  dans  une  note,  est  sans  date.  Il  a  été 
mis  mal  à  propos  dans  le  Recueil  des  Actes  publics  parmi  ceux  de 
l'année  1428.  »  Par  conséquent,  il  n'est  pas  extrait  du  Rapport  adressé 
par  Bedford  au  Grand  <"onseil  de  Londres  après  la  bataille  de  Patay, 
comme  on  le  dit  souvent.  Il  le  serait  plutôt  d'une  Lettre  écrite  au  Roi, 
en  1434  probablement,  par  le  Régent  à  propos  de  l'état  auquel  la 
domination  anglaise  avait  réduit  les  provinces  de  France  qui  lui 
étaient  soumises.  Bedford,  ayant  à  parler  des  villes  et  populations 
qui  avaient  abandonné  la  cause  anglaise  depuis  1429,  chercha  à  dé- 
gager sa  responsabilité.  Il  a  fait,  dit-il  dans  sa  lettre,  tout  ce  qu'il 
devait  et  pouvait.  C'est  à  la  Pucelle,  à  la  foi  qu'on  eut  en  elle  et  aux 
enchantements  dont  elle  usa  ([u'il  faut  attribuer  ces  défections. 
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de  Merlin  sur  la  Piicelle  du  Bois-Cliesiiu.  Les  Ain>lais 
ayant  en  haute  estime  les  valicinations  de  Merlin  l'en- 
chanteur, on  supposait  (jue,  à  défaut  d  autre  consolation, 
c'en  serait  une  pour  les  vaincus  d'apprendre  que  leur 
défaite  avait  été  annoncée  par  leur  prophète  de  prédilec- 
tion'. 

De  Corbeil,  le  duc  de  Bedford  revint  à  Paris.  Il  (i(Miva 
la  ville  tout  émue  du  bruit  de  la  victoire  des  Français. 
On  voyait  déjà  les  Armagnacs  aux  portes  de  la  capitale. 
Le  Conseil  royal  s'assembla  :  l'on  y  raconta  les  périls  et 
les  exlréuiités  auxquelles  les  troupes  anglaises  avaient 
été  en  butte,  la  destruction  (pie  les  Français  avaient  faite 
d'un  grand  nombre  de  combattants.  Les  fidèles  sujets  de 
Henri  VI  pleuraient  en  entendant  ces  récits.  La  conclu- 
sion arrêtée  fut  qu'il  fallait  mettre  la  ville  en  état  de 
défense.  Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  soup- 
çonnés de  froideur  pour  la  cause  anglaise,  furent  rem- 
placés. Enfin,  on  écrivit  à  Londres  pour  demander  en 
toute  hâte,  non  seulement  les  200  lances  et  les  1.200  ar- 
chers (jue  le  lièrent  avait  demandés  en  avril  précédent 
et  (pi'il  al  tendait  toujours,  mais  le  plus  de  secours  pos- 
sible en  hommes  et  en  argent". 

Autant  les  Anglo-Bourguignons  étaient  abattus  et  dé- 
concertés par  les  succès  de  l'armée  royale,  autant  la  joie 
était  grande  dans  le  royaume.  Deux  jours  après  Patay, 
le  21  juin,  Perceval  de  Boulainvilliers,  conseiller-cham- 
bellan de  Charles  VII,  s'en  faisait  l'écho  et  écrivait  au 
duc  de  Milan  la  curieuse  lettre  que  nous  mentionnions 

1.  Procès,  t.  III,  p.  10.  —  On  a  vu  dans  la  page  de  Mézeray, 
citée  aux  Notes  du  premier  volume,  que  les  Anglais  invoquaient  à 
tout  propos  les  prophéties  et  l'autorité  de  Merlin. 

2.  De  Baiv\nte,  Histoire  des  ducs  de  Bouryotjne,  t.  III,  p.  323. 
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dès  le  [)roniier  volume,  aux  Appendices  de  celte  Histoire. 
L'auteur  nous  y  trace  un  tableau  rapide  de  cette  cam- 
pagne de  la  Loire.  Après  avoir  rappelé  les  succès  obte- 
nus, il  ajoute  :  «  La  Pucelle  a  fait  tout  cela  et  bien  d'au- 
tres choses  encore.  Pour  nous,  nous  voyons  un  miracle 
du  ciel  dans  tous  ces  événements".  » 

Gomme  les  nouvelles  du  siège  d'Ojléans,  les  nouvelles 
de  la  prise  des  places  de  la  Loire  étaient  fidèlement 
transmises  par  les  soins  de  la  Pucelle  au  gentil  Dauphin, 
dans  le  château  de  Sully  où  ce  prince  recevait  de  son 
favori,  La  Trémoille,  une  fastueuse  hospitalité.  Char- 
les Vil,  de  son  côté,  s'empressa  de  les  faire  savoir  à  ses 
bonnes  villes  du  royaume.  L'ne  lettre  qu'il  écrivait  vers 
la  mi-juin  aux  habitants  de  Tours  leur  annonçait  le  se- 
cours qu'il  avait  obtenu  de  «  Dieu,  notre  créateur,  pour 
le  fait  de  Jargeau,  pris  d'assaut  en  cette  semaine  sur  les 
Anglais^  ».  Dans  la  lettre,  écrite  le  19  juin  à  ses  «  amés 
et  féaux  les  gens  de  son  conseil  »  Delphinal,  le  Roi, 
après  avoir  résumé  les  succès  de  la  campagne,  les  enga- 
geait à  s'en  réjouir  et  à  nolifiei"  ces  nouvelles  «  aux  gens 
d'église,  nobles  et  autres  de  notre  pays  du  Dauphiné^  ». 

A  Lyon,  l'on  savait  dans  les  derniers  joui's  de  juin 
les  choses  dont  les  rives  de  la  Loire  et  les  plaines  de  la 
Beauce  venaient  d'être  le  théâtre.  Le  bruit  que  Paiis 
avait  chassé  les  Anglais  s'y  était  même  répandu.  Un 
magistrat  Lyonnais  le  mandait  aux  conseillers  greno- 
blois du  Roi-Dau[)hiu,  clans  une  lettre  (ju'il  leur  écrivait 
à  la  date  du  27  juin.  Maître  Rebauteau  (c'était  le  nom  de 
ce  personnage)  rapportait  à  ce  propos  un  aveu  tombé  de 

1.  Procès,  t.  V,  p.  120. 

2.  Archives  de  Tours,  Hci/is/i-e  des  Comptes,  XX^^^ 

3.  Bulh'fin  de  r Académie  Delphinale,  t.  II,  p.  /JSg. 
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la  bouche  de  Talbol,  (jiiaiid  il  fut  fait  ju'isouuier.  «  A 
celte  heure,  avait  dit  le  capitaine  an^^^lais,  le  l\oy  est 
inaislre  de  tout  et  il  n'y  a  plus  de  remède.  —  El  crois 
qu'il  dit  vrai,  la  inercy  Dieu  »,  ajoutait  l'auteur  de  la 
lettre'. 

Ces  mêmes  nouvelles,  le  Roi  «  les  escrivit  encore  à 
Monsieur  le  Maire  et  à  Messieurs  de  La  Rochelle,  g^ens 
d'Eg^lise  et  autres.  Lequel  M.  le  Maire,  après  lesditles 
lettres  reçues,  s'en  alla  incontinent  en  l'église  de  Saint- 
Berlhommé,  d'icelle  ville;  et  fut  ordonné  de  faire 
promplement  sonnci-  les  simn  ices  par  toutes  les  églises 
d'icelle  ville,  et  que  chacun  s'assendjlàt  en  l'église  de  sa 
paroisse,  et  qu'illec  (là)  fusl  remer;;ié  Nostre-Seigneur 
(lesditles  nouvelles  en  chantant  solennellement  le  Te 
Dcnm  Idiiddnius,  et  aulremeiil  en  prières  et  oi'aisons;  et 
que  celuy  jour  au  soir  fussent  faits  feux  nouveaux  par 
les  carrefours  de  ladilte  ville;  et  le  lendemain,  proces- 
sion générale  et  dévole  en  l'église  Noslre-l)ame-de-Los- 
nes.  Eh  ainsy  fut  fait  comme  il  fut  ordonné'.  » 

Le  jeune  monaivjue  ressentit  une  vive  joie  de  ce  chan- 
gement de  fortune  :  à  tel  j)oint  qu'il  ne  put  se  défendre 
de  la  témoigner  dans  les  lettres  d'anoblissement  qu'il 
concéda,  sur  la  requête  de  la  Pucelle,  dans  les  premiers 
jours  de  ce  mois  de  juin,  au  sieur  Cîui  de  (lailly, 
«  citoyen   notable  d'Orléans-   »,   (pii  avait    reçu  Jeanne, 

1.  Bullt'tin  (l<'  r Acddéntie  Dclpliiruile,  lue.  cit. 

2.  Hf/d/iun  e.rti'dile  du  Livre  noir  de  V hôtel  de  rille  de  La 
liitchelle.  (Revue  histori(|ue,  t.  IV,  p.  34 1.) 

3.  Procès,  t.  \',  |)|).  34"i-346.  —  Le  texte  de  ces  lettres  d'anolilis- 
sciDcnl  est  lire  d'un  niaouscrit  de  la  bibliothèque  de  Carpenlras  ayant 
appartenu  au  célèbre  érudit  Nicolas-Claude  de  Peircsc.  Il  y  avait  été 
transcrit  d'après  un  original  en  parchemin  dont  on  n'a  pas  indiqué 
la  provenance.  Par  leur  forme  et  par  leur  Ion  enthousiaste,  ces  lel- 
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le    29   avril,    en   son   chàleau   de   Reuilly,    près    Cliécy. 

Dans  celte  lettre,  Charles  VII  commence  par  rappeler 
«  l'immensilé  des  bienfaits  dont  le  Ciel  l'a  comblé,  et, 
avant  tout,  la  faveur  capitale  par  laquelle,  alors  que  les 
choses  allaient  de  mal  en  pis,  le  sièg^e  d'Orléans  a  été  si 
heureusement  levé. 

«  Cet  événement,  poursuit  le  monarque,  s'est  accom- 
pli par  l'heureuse  venue  et  la  conduite  de  l'illustre 
Pucelle,  de  cette  Jeanne  d'Arc  de  Domremy,  dont  les 
mérites  à  notre  égard  sont  infinis  (de  nobis  in  injinitnm 
meritœ  Johannœ  d'Arc^),  à  ce  point  qu'on  peut  dire 
que  la  venue  et  l'entr^'c  de  ladite  Pucelle  en  cette  ville 
d'Orléans,  pour  la  défendre  et  en  repousser  les  Ang-lais, 
sont  une  promesse  et  un  présage  qu'il  nous  deviendra 
facile  de  recouvrer  les  autres  places  et  cités. 

«  Que  nous  entourions  des  faveurs  les  plus  hautes 
ladite  Jeanne,  ce  n'est  pas  assez;  jamais  la  récompense 
n'égalera  ses  services.  Il  nous  faut,  de  plus,  étendre  nos 
faveurs  aux  vaillants  guerriers  qui  ont  aidé  ladite  Jeanne 
à  faire  lever  ce  siège  fameux. 

«  Parmi  ces  guerriers,  un  de  ceux  que  notre  bien- 
aimée  Jeanne  nous  a  particulièrement  recommandés  est 
Guy  de  Cailly,  homme  des  {)Ius  honorables  par  l'honnê- 
teté de  la  vie,  et  des  plus  notables,  des  plus  distingués 
de  la  cité  d'Orléans...  C'est  pourquoi,  sachant  les  remar- 


tres ne  rappellent  aucunement  les  usages  de  l'ancienne  chancellerie. 
{Procès,  t.  V,  pp.  342-343.)  —  A  (pielie  date  ces  lettres  lureut- 
elles  octroyées?...  Le  document  même  ne  le  |)orle  pas.  Conune  il  n'y 
est  question  que  du  sièi^e  d'Orléans,  il  est  probable  tpie  ce  l'ut  avant 
la  campagne  de  la  Loire. 

I.  Ici  le  nom  de  Jeanne  d'Arc  est  écrit  tout  entier  et  avec  l'ortho- 
«çraphc  voulue.  Ce  n'est  pas  Jeanne  (l'Ai/,  comme  portent  les  lettres 
d'anoblissement  de  la  famille  de  la  l'ucelle. 
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quables  services  diulil  (iiiv  de  Caillj  et  comineiit  il  a 
secondé  de  tout  son  pouvoir  la  honne  volonlé  de  Jeanne 
à  noire  égard,  soit  en  combattant  avec  elle,  soit  en  la 
recevant  dans  son  château  de  lluilly,  près  de  Cliécy, 
lorsqu'une  apparition  angélique  l'invita  à  pénétrer  dans 
Orléans,  faveur  céleste  dont  ledit  Guy  de  Cailly  eut  sa 
pari,  ainsi  (|ue  .Icanne  nous  l'a  pleinement  déclaré  .., 
nous  anoblissons  le  [)rénommé  Guy  de  Cailly...,  et  en 
faveur  de  ra[)parition  sus  mentionnée,  nous  lui  donnons 
pour  armes,  (Vaciir  rehausst'  dUirgent.  à  trois  têtes  de 
clirnihiits  ailées  et  Ixirhelées  de  codleur  flamboijnnte 
ifiii  est  (Tni-  ()inl)rè  de  (jneules,  conrorniémenl  à  ce  (|u'il 
a  vu  dans  ladite  apparition.  » 

Nous  ne  relèverons  pas,  dans  ces  lettres  d'anoblisse- 
ment, la  mention  (]ui  y  est  faite  de  «  celle  a[)parilion 
angéliijue  (pii  iiivila  la  jeune  Lorraine  à  pénétrer  dans 
Orléans,  faNcur  doni  (iiiy  de  Cailly  eut  sa  part  »  ;  nous 
avons  en  dé'jà  l'cjccasion  de  nous  en  occuper.  Mais  nous 
noterons  tout  paiiiculièrement  la  foi  respectueuse  avec 
laquelle  Charles  \'II  s'exprime  et  la  mesure  qu'elle  lui 
inspire.  «C'est  p(Mir  perpétuer  la  mémoire  de  celte  faveur 
céleste  »,  déclare-t-il,  qu'il  octroie  au  nouvel  anobli  le 
blason  que  nous  venons  de  décrire'. 

Ce  (pii  mérile  tout  autant  d'être  signalé,  en  ce  docu- 
ment, c'est  le  seiilinicnl  de  g'ratiludc  qii On  y  voit 
exprimé,  (^hailcs  Vil  avait  alors  conscience  du  service 
«  immense  »  que  la  Pucelle  avait  rendu  au  royaume  et 
à  lui-même,  en  repoussant  les  Anglais  d'Orléans.  Il 
comprenait  que  ce  succès  éclatant  ouvrait  une  ère  nou- 

I.  "  lu  t.ivorcni  pra'dicta"  a|)pjirilionis,  tria  capita  ana^elorum..., 
proiit  in  dicta  apparitione  vidisse  credideral...  concessimus.  »  {Pro- 
cès, t.  V,  pp,  34rj-340.) 
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velle  et  que  dorénavant  recouvrer  les  villes  et  provinces 
perdues  devenait  chose  facile.  Combien  ces  aveux  du 
jeune  Roi  rendent  pénible  le  silence  qu'il  gardera,  après 
que  sa  bienfaitrice  sera  tombée  au  pouvoir  des  Anglais, 
et  surtout  l'inaction  dans  laquelle  il  s'enfermera! 

Dans  le  cours  de  la  campagne  de  la  Loire,  Jeanne 
d'Arc  reçut  du  duc  de  Bretag-ne  un  message  dont  parle 
le  trésorier  de  l'empereur  Sigismond,  Eberhard  Win- 
decke.  Frère  Yves  Milbcau,  confesseur  du  duc,  et  Her- 
mine, son  héraut  d'armes,  étaient  chargés  de  compli- 
menter la  Pucelle  sur  ses  succès  d'Orléans. 

«  Alors,  raconte  Eberhai'd,  c'est-à-dire  après  la  prise 
de  Meung-sur-Loire,  le  duc  de  Bretagne  envoya  son 
confesseur  vers  la  Pucelle  pour  lui  demander  si  c'était 
de  par  Dieu  qu'elle  était  venue  secourir  le  I\oi.  Jeanne 
répondit  :  «  Oui.  »  Le  confesseur  dit  :  «  S'il  en  est  ainsi, 
«  Monseigneur  le  duc  de  Bretagne  est  disposé  à  venir 
«  pour  aider  le  Roi  de  son  service.  Il  ne  peut  venir  de 
«  son  propre  corps,  car  il  est  dans  un  grand  état  d'in- 
«  iîrmité;  mais  il  enverra  son  fds  aîné  avec  une  g"rande 
«  armée.  »  La  Pucelle  lui  répondit  que  le  duc  n'aurait 
[)as  dû  raisonnablement  attendre  si  long'temps  pour 
envoyer  ses  gens  aider  le  Roi  de  leur  service  '.  » 

Jean  VI,  duc  de  Bietagne  et  frère  d'Arthur  de  Riche- 
mont,  avait  lié  plus  d'une  fois  sa  cause  à  celle  des  enne- 
mis du  royaume.  11  avait  adhéré  au  funeste  traité  de 
Troyes.  L'élévation  de  son  frère  à  la  dignité  de  conné- 
table le  rapprocha  de  Charles  VIL  Mais  il  ne  mit  des 
troupes  à  son  service  qu'après  févi-ier  i43r,  à  l'occasion 
du  traité  conclu  entre  Charles  VII  et  lui'. 

1.  Procès,  t.  I\',  |>|).  /197,  /|<)8;  —  (.  \',  j).  :>()4. 

2.  De  liii aucdl'ut,  Hisloii-e  de  Clun-les   VII,  t.  Il,  pp.  11 3.  271. 
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Le  comple  rendu  que  fit  frère  Yves  Milbeau  à  son 
illu&lre  pénilenl  de  l'enlrelien  qu'il  avait  eu  avec  Jeanne 
d'Arc  ne  paraît  [)as  avoir  déplu  au  duc  Jean,  car  ([uelque 
temps  après  il  envoyait  à  la  Pucelle  «  une  dag"ue  et  plu- 
sieurs chevaux  de  prix  par  le  sire  de  Rostrencn,  Audro}^ 
(Juinol  et  un  poursuivant  d'armes  qui  allaient  de  sa  [)art 
à  la  cour  de  France'  ». 

Le  duc  de  Bretag-ne  n'est  pas  le  seul  personnage  cpii 
ail  songé  à  offrir  à  la  Pucelle  des  cadeaux  de  prix,  en 
signe  d'admiration.  En  ce  même  mois  de  juin,  les  gens 
du  conseil  du  duc  d'Orléans,  désireux  de  témoigner  leur 
reconnaissance  envers  leur  lihéralrice,  tirent  l'aire  el 
délivrer  à  Jelianne  la  Pucelle,  présente  alors  dans  hîur 
cité,  une  rohe  «  de  fine  hrucelle  vermeille  (de  draj)  cra- 
moisi suitin  de  Bruxelles)  el  une  liiupie  (sorte  de  blouse 
ou  cotle  courte  (ju'on  portail  soil  sous  la  robe,  soit  sur 
l'armure)  d'étoffe  verte,  ornées  l'une  et  l'autre  de  satin 
blanc  ».  On  jugera  de  la  richesse  de  ces  vêtements  par 
le  prix  qui  en  fut  payé  :  étolfes  et  façon  revinrent  à 
treize  écus  d'or,  dont  la  plus  grande  partie  fut  comptée 
à  Jean  Luilliei-,  diapier,  le  même  qui  dé[)osa  au  Procès 
de  réhabilitation.  Jeanne  reçut  ce  cadeau  des  bons  Or- 
léanais dans  l'un  des  séjours  (|u'<'lle  fit  à  Orléans,  après 
Jargeau  ou  Palay.  Jacques  Boucher,  tiésoiier  général 
du  duc  d'Orléans,  compta,  le  ciiKjuièuu' jour  d'aoril  \[\'6o, 
ces  treize  écus  d'or  aux  fournisseurs  (|ui  en  donnèient 
quittance  «  et  s'en  tinrent  à  bien  contens'  ». 

1.  Dom  MoRiCE,  Histoire  de  liretrKjne,  t.  I,  p.  58o. 

2.  Procès,  1.  V,  pp.  112-114. 
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LA     CAMPAGNE     DE     REIMS 


DE  GIEN  A  TROYES.  —  FRÈRE  RICHARD. 


I.  Jeanne  d'Arc  à  Orléans  et  à  Snllij-sur-Loire.  —  Sa  requête  en 
faveur  de  Richeinonl.  —  Prodiges  da/ts  le  Poitou.  —  Réreil 
du  sentiment  palriofi>ine. 

II.  Instances  de  la  Pucelle  auprès  du  Roi  afin  (/n'il  /narche  sur 
Rei/ns.  —  Hésitations  de  Charles  Vf[.  —  Décision  p/-ise.  — 
Lettre  de  la  Pucelle  aujc  habitants  de  Tonrnay. 

III.  Départ  de  Gien.  —  Au.verre.  —  Lettres  du  Dauphin  aux 
hcdjitants  de  Troijes  et  de  Rei/ns.  — -  Lettre  de  Jeanne  aux 
habitants  de  Troi/es.  —  Arrivée  devant  Troyes. 

I\  .   Frère  Richard  et  Jeanne  d'Arc. 


JEANNE    D  ARC    A    ORLEANS    ET    A    SULLY-SUR-LOIRE, 

Le  dimanche  malin,  19  juin,  Jeanne  d'Arc,  le  duc 
d'Alençon,  les  capitaines  el  les  hommes  d'armes  qui 
avaient  combattu  à  Patay  rentrèrent  à  Orléans.  Ils  furent 
reçus  avec  grande  joie  par  «  les  gens  d'Eglise,  bourg-eois 
et  commun  peuple  »,  (pi'émerveillaient  des  succès  si 
inattendus.  Et  ce  n'étaient  pas  seulement  l'es  Orléanais 
qui  témoignaient  leur  admiration;  mais,  en  ces  jours,  il 
fut  beaucoup  parlé  de  ces  choses  entre  seigneurs,  che- 
valiers,  écuyers,   gens  de  guerre   «  et   toutes  gens   de 
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quelque  état  qu'ils  fussent  ».  Et  ils  ne  pouvaient  se  las- 
ser d'admirer  «  les  ^^randes  aventures  de  guerre  qui,  le 
samedi  d'avant,  étaient  advenues  par  l'entremise  de  la 
Pucelle  à  elle  et  à  sa  compag^nie  '  ». 

((  Et,  par  spécial,  .lehanne  la  Pucelle  acquit  en  ces 
besog-nes  si  grandes  louanges  et  renommée,  (ju'il  sem- 
Itlail  <|ue,  par  son  moyeu,  le  Roy  dût  ètie  remis  et  res- 
lai)li  du  tout  eu  son  royaume'.  » 

Et  l'on  disait  que  si  on  «  eust  voulu  poursuivre,  ou 
eus!  chassé  lesdils  Anglais  jusques  à  la  mer,  vu  le 
courage  (pic  chacun  avoit,  car  un  h'rançais  eust  abattu 
dix  Anglais 3  ». 

Les  fidèles  Orléanais  ne  doutaient  pas  (pie,  à  celle 
occasion,  (Iharlcs  VII  ne  vînt  en  leiircilé  se  réjouir  avec 
eux  de  l'heureuse  issue  de  la  campagne,  féliciter  leur 
lilxMahice  à  qui  les  chefs  de  l'armée  se  recoiuiaissaient 
eux-mêmes  redevables  de  leurs  victoires,  et  rendre  grâces 
de  tout  à  Dieu  par  des  prières  publiques  et  solennelles. 
Dans  celle  allenle,  ils  (endirent  les  rues  de  draperies  el 
[)avoisèient  leurs  maisons.  Préparatifs  inutiles!  Le  jeune 
roi  ne  bougea  pas  de  Sully;  «  dont  aucuns  ne  furent 
mie  contents'^  ». 

C'esl  dans  cette  résidence  que  Jeanne,  le  duc  d'Alen- 
çon  el  les  principaux  capitaines  allèrent  raconter  à 
Charles  VII  les  détails  de  la  campagne ^  La  Pucelle 
présenta   au  gentil  Dauphin  les  chevaliers  et  seigneurs 

1.  Percuval  de  Cagny,  l^rocès,  t.  IX,  p.  17;  —  (Ihronique  de  la 
Pucelle,  p.  3o8. 

2.  MONSTRELET,   Hv.  II,  chap.   LXI,  t.   IV,  p.   33i. 

3.  Chronique  anonyme,  p.  3*). 

4.  Chronique  de  la  Pucelle,  loc.  cit.;  —  Journal  du  siège,  p.  io5. 

5.  Journal  du  siège,  pp.  io5,  loO.  —  Chronique  de  la  Pucelle, 
p.  3o8. 
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anglais  qui  avaient  été  faits  prisonniers.  Charles  les 
traita  avec  affabilité  et  conrtoisie.  Il  félicita  ensuite  les 
vaillants  compai^nons  d'armes  de  Jeanne  de  l'avoir  si 
bien  secondée;  mais  il  fit  surtout  «  g-rande  fête  »  à  la 
jeune  guerrière,  remerciant  Dieu  «  qui  donnait  à  une 
femme  le  courage  de  telles  enlrepiises'  ».  Ce  que  pen- 
sait le  Roi,  les  seigneurs  et  capitaines  le  pensaient  éga- 
lement; car,  ainsi  que  le  déclarait  Dunois,  «  si  toutes 
ces  places  (Jargeau,  Meung,  Beaug'encj)  furent  réduites 
en  peu  de  tem[)s,  .elles  ne  le  furent  que  grâce  à  la 
Pucelle  ».  Et  il  ajoutait  :  «  Telle  est  ma  conviction'.  » 
Le  nombre  des  prisonniers  de  «  grand  état  »  (pii 
furent  préseiités  au  Roi  fournit  à  la  Pucelle  l'occasion 
d'entretenir  Charles  VII  de  son  cousin  le  duc  d  Orléans 
et  des  moyens  de  mettre  fin  à  sa  caplivité.  En  offrant 
aux  Anglais  de  remettre  en  liberté  le  comte  de  Suffolk, 
le  comte  de  Hunting-don  et  tous  ceux  dont  la  rançon 
revenait  en  totalité  ou  en  partie  à  Jeanne  même  ou  au 
Roi,  en  échange  de  la  délivrance  du  duc  prisonnier,  on 
proposerait  des  conditions  trop  raisonnal)les  pour  que 
le  grand  Conseil  d'Angleterre  refusât  de  les  examiner. 
Après  sérieux  examen  et  mûre  délibération,  le  grand 
Conseil  vînt-il  à  se  prononcer  pour  la  négative,  il  j^y 
aurait  qu'à  laisser  le  temps  faire  son  œuvre  et  à  garder 
captifs  tous  les  j)ersonnages  de  qualilé  ([ue  la  fortune  de 
la  guerre  ferait  tomber  entre  les  mains  des  Français  : 
le  duc  de  Glocesler  et  ses  conseillers  seraient  peut-être 
moins  inflexibles  devant  les  léclamations  des  prison- 
niers de  gueri'e   et    de   leurs   familles.    La   Pucelle,    qui 

1.  I*i:f\ceval  DK  Cagnv,  (ip.   ri/.,    p.    17.  —  C/i/-ii/ii(/ui's  de  Flan- 
dre, t.  III.  p.  414. 

2.  Procès,  t.  III,  p,  10. 
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nous  dil  avoir  demandé  au  Roi  «  qu'il  la  laissai  faire 
des  prisonniers  »',  ne  nous  a  pas  appris  ce  (jue  le  jeune 
monarque  lui  avait  réj)ondu. 

Cependant,  le  connétahle  de  Richemont  attendait  à 
Beauj^ency,  où  il  était  revenu  après  Patay,  ce  rpi'il  plai- 
rait à  Charles  de  décider  à  son  sujet.  Jeanne  n'oublia 
pas  la  |)romesse  rprelie  lui  avait  faite  de  plaider  sa 
cause.  Elle  s'empressa  donc  de  remontrer'  au  i^entil 
Dauphin  le  bon  vouloir  que  le  connétable  avait  léMuoii^rié. 
]1  lui  anuMiait  de  nobles  seigneurs,  de  braves  g"ens  de 
jf^uerre  et  (piinze  cents  combattants.  Il  ne  demandait 
(ju'à  servir  son  Roi,  et  il  se  prêterait  à  toutes  les  condi- 
tions (pie  Charles  et  La  Trémoille  jugeraient  bon  de  lui 
im[)oser,  «  fût-ce  jusqu'à  baiser  le  favori  aux  genoux  ». 

Le  Roi  réjtondit  à  la  jeune  guerrière  que,  sur  sa 
re(juète,  il  voulailbien  pardonner  ;  mais  ce  qu'il  n'accor- 
derait jamais,  c'est  que  Richemont  se  trouvât  avec  lui 
au  voyage  du  sacre;  il  aimerait  mieux  n'être  pas  cou- 
ronné". 

Quelle  était  rinfluence  <pii  paralysait  à  ce  point  chez 
le  jeune  j)rince  le  désir  d'être  agréable  à  la  Pucelle  et  à 
ces  gcnlilhommes  qui  venaient  d'exposer  généreusement 
leur  vie  pour  sa  cause,  car  Jeanne,  en  sollicilant  la  ren- 
trée en  grâce  du  connétable,  avait  exprimé  autant  leurs 
sentiments  (|ue  les  siens  propres? 

Cette  influence  était  celler  de  l'homme  dont,  en  ce 
temps,  Charles  acceptait  l'hospitalité,  du  sire  de  La  Tré- 
moille. Cet  homme,  alors  tout-puissant,  ne  voulait  à 
aucun  prix  de  la  grâce  de  Richemont.  Le  faible  monar- 
que craignait  encore   plus  de  mécontenter  son  ministre 

1.  ProcfS,  t.  I,  pp.  i33,  134. 

2.  Journal  du  siège,  p.  loG;  —  Guillaume  Gruel,  p.  -j[\. 
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qu'il  n'avait  à  cœur  d'accorder  sa  requête  à  la  libératrice 
d'Orléans.  Charles  VII  «  faisait  du  tout  au  tout  ce  qu'il 
plaisait  au  dit  seigneur  de  La  Trémoille  »,  et  c'est  pour 
«  lui  plaire  qu'il  ne  voulut  souffrir  que  le  connétable 
vînt  devers  lui'  ».  Le  cliàlelain  de  Sully-sur-Loire  savait 
qui  élait  Richemont;  la  présence  auprès  de  Charles  de 
ce  rude  homme  de  guerre  n'eût  pas  tardé  —  le  favori 
n'en  pouvait  douter  —  à  battre  en  brèche  sou  crédit  et 
à  compromettre  sa  faveur. 

D'autre  part,  La  Trémoille  était  bien  aise  de  pjouver 
à  la  Pucelle  ([u'elle  devait  compter  avec  lui,  en  dépit  de 
la  confiance  et  du  bon  vouloir  que  le  Roi,  livré  à  lui- 
même,  n'hésilait  pas  à  lui  témoigner.  Le  connétable 
reçut  donc  à  Beaugency  l'ordre  de  «  s'en  retourner  en 
sa  maison  ».  Les  seigneurs  de  Beaumanoir  et  de  Rostre- 
nen,  qu'il  envoya  à  La  Trémoille  lui-même  pour  essayer 
de  le  fléchir,  ne  rapportèrent  pas  une  réponse  plus 
favorable.  Richemont  dut  renoncer  à  suivre  Charles  VII 
à  Reims.  S'il  eût  assisté  à  la  cérémonie  du  sacre,  il  eût 
eu  de  plein  droit  l'honneur  de  porter  l'épéede  connétable 
devant  le  jeune  roi  dans  le  chœur  de  la  cathédrale.  11 
dut  en  faire  le  sacrifice.  Regagnant  sa  seigneurie  de 
Parthenay,  il  n'en  continua  pas  moins  de  comballie  les 
Anglais  et  de  défendre  la  cause  nationale^. 

1.  Journal  du  siège,  Wnd. 

2.  E.  CosNEAu,  op.  cit.,  j).  17/).  —  Guillaume  Ghuel,  p.  7/1.  —  A 
partir  île  \l\'i'i,  Richeinoi  l  recouvra  la  faveur  de  son  souverain  et  ne 
la  perdit  plus.  —  Kn  \l\'>'],  après  la  morl  de  son  neveu  Pierre  II,  il 
devint  duc  de  Bretagne,  d'où  son  nom  d'Arthur  III,  duc  de  Bretagne. 
IS'éanmoins,  il  tint  à  demeurer  toujours  connétable.  11  voulait  «hono- 
rer en  sa  vieillesse  un  titre  qui  l'avait  honoré  en  sa  jeunesse  «. 

Le  29  août  1442,  il  se  remaria  à  Jeanne  d'Albret.  Celle-ci  étant 
morte  en  i(\kk,  'I  épousa  en  il\[\b  Catherine  de  Luxembourg-,  fille  de 
Pierre  de  Luxembourg,   comte  de  Saint-Pol.  Il  ne  laissa  (|u'une  fille 

II  16 
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C'est  apparemment  vers  ce  même  temps,  c'est-à-din; 
dans  les  derniers  jouis  de  juin,  que  Charles  VII  reçut  les 
deux  g-entilsliomnies,  et  peut-être  aussi  l'évêfjue  de 
Luron,  cpii  venaient  lui  rendre  compte  des  prodiges 
advenus  dans  le  pays  de  Poitou.  On  y  avait  vu,  assu- 
rait-on, «  les  plus  merveilleuses  choses  que  l'on  vîl  jamais; 
des  hommes  armez  de  toutes  pièces  clievauchanl  en  l'air 
sur  de  i^rands  coursieis  blancs,  avec,  sur  les  armures 
une  gi'ande  hande  hianche  ».  I.e  lloi,  ayant  eu  connais 
sance  de  ces  hi-uils,  avait  charyé  l'évêque  de  Luron  de 
s'enquérir  de  ce  (ju'il  pouvait  y  avoir  de  vrai.  En  ii'ponse 
aux  informations  de  l'évêque,  plusieurs  de  ses  diocésains 
affirmèrent  avoir  vu  un  de  ces  ciievaucheurs  aériens 
passer  par-dessus  un  cha.Slel  près  de  Talmoiit,  tenant  en 
sa  main  une  épée  toute  nue,  avec  un  i^rand  feu  (ont 
autour  de  lui.  Les  habitants  du  chastel  ayant  crié  à 
haute  voix,  l'homme  à  l'armure  leur  dit  à  trois  reprises  : 
((  Ne  craignez  rien!  »>  Plus  de  deux  cents  personnes 
affirmaient  avoir  vu  ces  choses  et  d'autres  tout  aussi 
sur[)r-enant('s.  De  ce  nombre  étaient  les  deux  gentils- 
hommes qui  vinrent  trouver  le  Roi  '. 

Si  l'on  veut  bien  noter  que  ces  faits  étranges,  ampli- 
fiés, transformés,  dénaturés  peut-être  par  l'imaginiition 
j)o[)uiaire.  se  [)roduisaient  au  temps  de  la  campagne  de  la 
Loire,  et  que  le  personnage  qui  les  raconte  rappelle  par 
la  même  occasion  les  résultats  de  cette  campagne,  on 
n'hésitera  pas  à  voir  dans  cette  surexcitation  des  espiits 
un  effet  de  l'apparition  de  la  Pucelle,  Les  populations 
sortaient  de  leur  torpeur,  la  fibre  patriotique  s'éveillait 

nalurelle.  Sa  mort  arriva  à  Nantes,  le  26  décembre  i458.  —  E.  Cos- 
NEAU,  op.  cit.,  passim. 

I.  Procès,  t.  V,  pp.  1 2  1-123. 
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en  elles  et  s'apprêtait  à  vibrer  plus  fort  que  jamais.  En 
un  mol,  non  seulement  l'ainiée  du  lloi,  mais  le  royaume, 
mais  la  France  elle-même  se  ressaisissaient. 


IL 


JEANNE   RENOUVELLE  SES   INSTANCES  AUPRES  DE  CHARLES  VII, 
POUR    ALLER  A    REIMS. 

Malgré  l'accueil  peu  encourag'eant  qu'avait  fait  le  Roi 
à  sa  démarche  concernant  Ricliemont,  Jeanne  d'Arc  ne 
laissa  pas  le  prince  s'endormir  dans  la  nonchalance  qui 
lui  était  naturelle.  Tout  entière  à  l'accomplissement  de 
sa  mission,  elle  ra[)pela  respectueusement  au  Dauphin 
les  résolutions  qu'il  avait  airètées  lui-même  lorsque  fut 
décidée  la  cam[)agne  de  la  Loire.  Puisqu'il  n'y  avait 
plus  rien  à  craindre  du  côté  de  la  Beauce,  il  fallait,  lui 
dit-elle,  se  porler  en  avant  sans  allendi'e  davantage  et 
marcher  sur  Reims. 

Charles  VII,  sous  l'empire  néfaste  de  La  Trémoille, 
écoula  assez  froiilement  le  lang^age  delà  Pucelle.  11  serait 
imprudent  de  se  hâter,  lui  répondit-il.  Tout  le  pays, 
de{)uis  Orléans  j-isqu'à  la  \ille  du  sacie,  était  entre  les 
mains  des  Jiourguignoiis  et  des  Anglais;  du  reste,  on 
examinerait  en  conseil,  à  Chàteauneuf-sur-Loire ,  ce 
qu'il  y  aurait  de  mieux  à  faire. 

Le  20  juin,  le  Roi  partait  de  Sully,  emmenant  avec  lui 
la  jeune  Lorraine.  Le  lendemain,  21,  il  était  à  Saint- 
Benoît-sur-Loire.  Jeanne  paraissant  profondément  triste, 
Charles  en  fut  ému.  Il  lui  remontra  qu'elle  se  donnait 
trop  de  peine  pour  lui,  (pt'elle  devait  songer  à  prendre 
un  peu  de  repos. 
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—  Ce  n'était  pas  le  moment  de  prendre  du  re[)os,  re- 
partit la  Pucelle;  elle  n'en  prendrait  pas  et  n'y  songe- 
rait pas  tant  que  Charles  n'aurait  pas  reçu  son  digne 
sacre. 

Le  Roi  ret(jnd»ant  dans  ses  doutes  et  ses  perplexités, 
Jeanne  lui  dil  : 

—  Pourquoi  (l(Hitez-vous  ainsi,  gentil  sire?  Vous  aurez 
votre  rovauuie  et  vous  serez  couronné'. 

A  r<liàleauneuf-sur-Loire,  où  l'on  était  rciulu  le 
■22  juin,  il  se  tint  de  nombreux  conseils.  Dans  quelle 
mesure  l'opposition  ouverte  aux  desseins  de  la  Pucelle 
se  fit-elle  jour,  nous  ne  saurions  le  dire;  mais  une  oppo- 
sition indirecte,  mettant  en  avant  l'imprudence  qu'il  y 
aurait  à  compromettre  par  un  échec  les  résultats  obte- 
nus, ne  maïupia  pas  de  se  produire.  C'est  Dunois  «pii 
nous  l'ajjprend.  Les  seigneurs  de  sang  royal,  dit-il,  et 
autres  capitaines  voidaient  (|ue  le  Uoi  allât  non  à  Reims, 
mais  en  Normandie". 

A  leui"  avis,  le  voyag^e  de  Reims  était  tro[)  périlleux. 
«  Tout  le  païs  [)ar  où  il  fallait  passer  était  ennemi;  il 
faudrait  former  autant  de  sièjfcs  qu'on  rencontrerait  de 
villes  et  de  ports.  Pour  ce  faire,  il  était  besoin  d'un  grand 
attirail  de  munitions  et  d'artillerie  qu'il  était  impossible 
delraîner  à  ce  voyage.  D'ailleurs  les 'vivres  et  l'argent 
manqueraient.  Le  Roy  pourrait  tout  à  son  aise,  après 
avoir  i-angé  les  ennemis  à  la  raison,  se  faire  sacrer  et 
couronner^,  »  En  prenant  la  loute  de  la  Normandie,  on 
évitait  une  marche  à  travers  près  de  cent  lieues  de  pays 

1.  Procès,  t.  III,  p.  1 16.  Déposition  du  président  Simon  Ciiarles.  — 
Chronique  de  la  Pucelle,  p.  3o8. 

2.  Procès,  t.  III,  pp.  II,  12. 

3.  E.  RicHER,  Histoire  delà  Pucelle  d'Orléans,  t.  I,  p.  117. 
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ennemi,  on  était  assuré  de  rallier  un  grand  nombre  de 
partisans,  et  l'occupation  de  Rouen  et  de  la  Normandie 
offrait  une  iin[)ortance  bien  supérieure  à  celle  de  la  Cham- 
pagne. 

Ces  considérations  n'étaient  pas  du  goût  de  la  Pucelle. 
Avec  plus  d'ardeur  que  jamais  elle  soutint  la  nécessité 
de  faire  sacrer  Charles  VII  à  Reims;  cela  pour  des  rai- 
sons morales  et  patriotiques  encore  plus  que  pour  des 
raisons  stratégiques  '.  En  différant,  ne  paraîtrait-on  pas 
reculer?  Une  fois  le  Dauphin  sacré  et  couronné,  la  puis- 
sance des  adversaires  irait  diminuant  sans  cesse,  et  ils 
ne  pourraient  plus  nuire  au  prince  et  au  royaume. 

Sans  doute,  Jeanne  appela  l'attention  du  Conseil  sur 
le  mouvement  d'opinion  que  les  victoires  récentes 
avaient  suscité  dans  le  pays,  principalement  dans  les 
provinces  voisines  de  l'Orléanais.  Ce  mouvement,  des 
plus  favorables  à  la  cause  de  Charles,  irait  croissant  et 
deviendrait  irrésistible  si  l'on  prenait  la  route  de  Reims; 
il  risquei'ait  fort  de  s'affaiblir  si,  au  contraire,  on  tour- 
nait le  dos  à  Reims  pour  aller  faire  la  campag-ne  en  Nor- 
mandie. 

Conseillers  royaux  et  capitaines  reconnurent  la  jus- 
tesse des  raisons  de  Jeanne  et  se  rangèrent  à  son  avis^. 
S'il  y  eut  des  dissidents,  c'était  apparemment  les  person- 
nages qui,  devant  Troyes,  proposèrent  de  renoncer  au 
sacre  et  de  reprendre  la  route  de  la  Loire. 

1.  En  plusieurs  études  sur  la  gueri-e  des  partisans  chms  la  Haute 
Normandie,  de  1^2^  à  /4^9i  ^i-  Lcfèvre-Pontalis  fait  ressortir  quel- 
ques-unes des  circonstances  iavorables  à  une  campagne  ainsi  menée 
{Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  1898-98).  Mais  les  raisons  de 
Jeanne  avaient  une  portée  beaucoup  plus  haute  et  absolument  déci- 
sive. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  i3. 
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Il  fut  (loue  décidé  (|iie  l'on  marclierait  sur  Reims  sans 
tarder  davaiitag'e.  C'était  une  cainpag^ne  d'environ  qua- 
tre-vingts lieues  à  fournir  eu  pays  ennemi.  Pour  l'enl re- 
prendre, il  fallait  de  la  confiance  et,  luiinainement  par- 
lant, de  l'audace.  «  Depuis  Orléans  jusques  audit  Reims, 
tout  était  à  la  dévotion  de  l'Anglais.  » 

Aux  conseillers  royaux  et  autres  gens  qui  lui  en  fai- 
saient l'observation,  la  jeune  guerrière  répondait  : 

—  Tout  cela  je  le  sais  hien,  mais  je  n'en  tiens  pas 
compte.  Par  mon  inartin,  je  mènerai  le  gentil  Roy  Char- 
les et  sa  compagnie  sûrement,  et  il  sera  sacré  audit  lieu 
de  Reims  '. 

La  ville  choisie  pour  le  rendez-vous  des  troupes  et 
gens  ap[)elés  à  prendre  part  à  la  campagne  était  Gien- 
sur-Loiie.  Charles,  (pii  de  Chàteauneuf  était  retourné  à 
Sully,  se  rendit  à  Gien  le  20  juin,  avec  sa  maison  et  son 


I.  Jean  KooiEn,  Procès,  t.  IV,  p.  aSH.  —  Pickceval  de  Cac.ny, 
ihid.,  p.  18.  —  lion  nombre  des  délails  (pji  suivent  sur  la  campagne 
de  Reims  sont  tirés  d'un  auteur  de  la  seconde  moitié  du  seizième  siè- 
cle qui  mourut  en  1G37.  Mais  vu  la  source  à  laquelle  cet  auteur, 
nommé  Jean  Hoifier,  les  a  puisés,  ils  ont,  reniarque  J.  Quicherat, 
l'autorité  des  dociimenis  du  (pn'nzième  siècle.  Jean  Hoa;ier  était  hour- 
tfeois  de  Iloims,  dont  il  fui  échevin  et  procureur.  II  était  j^rand  ama- 
teur d'histoire  et  correspontlait  avec  le  savant  André  Duchesne. 
L'éUide  de  l'histoire  de  Reims  l'amena  à  rédiger  un  «  Recueil  des 
chartes,  litres  et  arrêts  notables  qui  se  trouvent  en  la  maison  et  hos- 
tel  de  ville,  comme  aussy  en  la  Chambre  de  l'eschevinage  de  la  ville 
de  Reims  ».  Ce  recueil,  dont  Jean  Rogier  ne  laissa  que  le  manu.scrit, 
a  été  imprimé  dans  les  Ai'cliioes  léf/islatines  de  la  ville  de  Ileiins. 
C'est  là  seulement  que  se  trouve  la  lettre  de  Jeanne  aux  habitants  de 
Troves  et  le  résumé  de  bon  nombre  de  lettres  écrites  depuis  le  sacre 
aux  Rémois  par  Regnault  de  Chartres.  Les  pages  que  J.  Quicherat  a 
tirées  de  Jean  Rogier  ont  été  rédigées  d'après  les  lettres  mêmes  de 
Charles  VII,  des  autorités  civiles  et  militaires  des  villes  de  Troyes, 
Chàlons  et  Reims,  c'est-à-dire  d'après  des  pièces  d'un  caractère  offi- 
ciel. (Voir  J.  OuicHERAT,  Procès,  t.  IV,  p.  284.) 
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Conseil'.  La  j(Mine  reine  Marie  d'Anjou  vint  l'y  rejoindre. 
Le  Iloi  songeail  à  remmener  à  Reims;  mais  sur  l'avis 
de  ses  conseillers  il  y  renonça,  et  la  reine  s'en  retourna 
à  Bourges^. 

De  Cliàteauneuf-sur-Loire,  la  Pucelle,  toule  joyeuse 
de  la  résolution  du  Daupliin,  était  venue  à  Orléans  en 
aviser  les  capitaines  et  gens  de  guerre  qui  s'y  trouvaient. 
Le  vendredi  (24  juin)  «  bien  malin  »,  vivres^  artillerie, 
munitions,  tout  étant  prêt,  Jeanne  dit  au  duc  d'Alencon  : 

«  Faites  sonner  les  trompilles  (trompettes)  et  monter 
à  cheval.  Il  est  temps  d'aller  vers  le  gentil  roy  Chailes 
pour  le  mettre  à  son  chemin  de  son  sacre  à  Reims. 

«  Et  tous  montèrent  à  che\al,  en  la  ville  et  cenx  des 
champs-''.  » 

Les  seigneurs  qui  essayaient  de  dissuader  le  jeune 
prince  d'entreprendre  cette  expédition  alléguaient,  entre 
autres  raisons,  le  petit  nombre  de  troupes  dont  on  dis- 
posait. 

—  .le  ne  redoute  pas  le  manque  de  monde,  répliquait 
la  Pucelle;  beaucoup  de  gens  me  suivront  ^ 

En  elt'et,  à  la  nouvelle  que,  selon  la  parole  de  Jeanne, 
«  c'était  la  volonté  de  Dieu  que  le  roy  Charles  allât  à 
Reims  pour  y  cire  sacré  et  couronné,  il  vint  de  toutes 
parts  des  hommes  d'armes  au  sei'vice  du  Roy-""  ». 

Ce  qui  surtout  les  attirait,  c'était  la  pensée  de  faire 
campagne  avec  l'héroïne  d'Orléans  et  de  Patay.  On  ne 
voyait    plus,    on   ne  conruiissait  plus  (jue  Jeanne.    Pour 

1.  CJiruiiifm»'  lie  la  Piiccllc,  p.  i)0().  —  Gien  est  à  03  kilomètres 
d'UilcaiJs. 

2.  JoiiriKtl  (lu  sit't/c,  j).  iSo;  —  (UiroiiK/iie  de  hi  Pucelle,  p.  3io. 

3.  Perceval  de  Ca(;nv,  op.  cit.,  pp.  iG,  17 

4.  Procès,  t.  lit,  p.  7().  Dépobilion  de  GoJjert  TliiLaull 

5.  Jean  Cuartieu,  Procès,  t.  IV,  pp.  69-71. 
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combattre  avec  elle,  des  ijeiitilslioinnies,  n'ajaiil  ni  che- 
val, ni  aniiure,  se  présentaient  comme  archers  etg-cns  de 
pied,  «  montés  sur  de  [)etils  chevaux  ».  D'autres  ser- 
vaient à  leurs  frais  personnels,  contents  de  tout,  j)Ourvu 
qu'ils  suivissent  la  Pucelle'. 

«  Et  avoient  chascun  grant  attente  que  par  le  moyen 
d'icelle  Jehanne  on  eust  beaucoup  de  biens  au  royaume 
de  France,  laquelle  désirait-on  cog^noistre,  comme  chose 
venue  de  par  Dieu.  Et  chevaulchoit  toujours  armée,  ainsy 
qu'estoient  les  aullres  gens  de  guerre  de  sa  compaignie; 
et  parloit  aussy  prudemment  de  la  g'uerre  comme  capi- 
taine savoit  faire.  Et  quand  le  cas  advcnoit  (ju'il  y  avoit 
en  l'osl  (en  l'armée)  aucun  cri  ou  ell'roi  de  gens  d'armes, 
elle  venoit,  à  pié  ou  à  cheval,  aussi  vaillamment  que  ca- 
pitaine eust  sceu  faire,  donnant  cœur  aux  aultres,  et  les 
admonestant  de  faii'e  bon  guet  et  g'arde.  Et  en  toutes  les 
aultres  choses  estoit  bien  simple  personne,  et  de  belle 
vie  et  honneste;  et  se  confessoit  bien  souvent,  et  recej)- 
voit  le  corps  de  Xostre-Seigneur  pres(pie  toutes  les  se- 
maines une  fois.  Et  toujours  estoit  en  habit  d'homme, 
et  disoit-on  qu'il  n'y  avoit  docteur,  clerc-  ne  (ni)  aultre 
personne  (pii  de  son  fait  ne  fust  esmerveillé".  » 

Cette  confiance  des  gentilshommes  et  du  peu[)le  en  la 
Pucelle  ne  se  manifesta  pas  seulement  pendant  que  les 
troupes  royales  s'assemblaient  à  Gien,  elle  se  maintint 
après  l'entrée  en  campagne,  car  en  route  la  petite  armée 
ne  cessa  de  grossir.  On  le  vit  bien  lorsque  Jeanne,  entre 
Auxerre  et  Troyes,  la  fit  passer  en  revue.  «  Elle  se 
trouva    extrêmement    nombreuse.    »     Ils    étaient    bien 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  3i2;  —  IIr,Mu  Mvhtin,  [lisloire 
de  France,  t.  VII,  p.  ii4-  Paris,  in-8o,  i8/|/j. 

2.  Jean  Chvrtieiv,  Procès,  t.  IV,  pp.  69-70. 
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«  douze  mille  romhallaus,  tous  preux,  hardis,  vaillants 
et  de  grand  courage  '  ». 

Le  25  juin,  le  jour  même  où  le  Roi  et  sa  maison  arri- 
vaient dans  Gien,  Jeanne,  qui  s'y  était  rendue  égale- 
ment, adressait  aux  fidèles  lial)itants  de  Tournay  une 
lettre  dans  laquelle  elle  les  informait  des  résultats  de 
la  campagne  de  la  Loire  et  les  invitait  «  à  venir  au  sacre 
du  genlil  roi  Charles,  à  Reims,  où  nous  serons  bien- 
tôt »,  disait-elle. 

Voici,  dans  sa  teneur,  cette  lettre  qui,  comme  toutes 
celles  de  Jeanne,  respire  un  [)arf"um  exquis  de  patrio- 
tisme et  un  amour  ardent  pour  a  la  bonne  cause  du 
royaume  de  France  »  : 

-|-  Jhesus  -j-  Maria. 

a  Gentilshommes  loyaux  Français  de  la  ville  de  Tour- 
«  nay,  la  Pucelle  vous  fait  savoir  des  nouvelles  de  par 
«  deçà.  En  huit  jours,  elle  a  chassé  les  Anglais  de  toutes 
«  les  places  qu'ils  tenaient  sur  la  rivière  de  la  Loire, 
«  par  assaut  ou  autrement.  Il  y  en  a  eu  beaucoup  de 
((  pris  et  de  tués,  et  elle  les  a  déconfis  en  bataille.  Et 
«  croyez  que  le  comte  de  SufTolk,  La  Poole,  son  frère, 
«  le  sire  de  Talbot,  le  sire  de  Scales  et  messire  Jean 
«  Falstolf^,  ainsi  que  plusieurs  chevaliers  et  capitaines, 
«  ont  été  pris,  et  le  frère  du  comte  de  SufTolk  et  Glans- 
«  dale  tués.  Maintenez-vous  bien  loyaux  Français,  je 
«   vous  en  prie. 

1.  Procès,  t.  m,  p.  76.  Déposition  de  Gobert  Thibault.  —  Journal 
du  siège,  p.  108. 

2.  Falstolf,  oa  l'a  vu  plus  haut,  no  fut  ni  pris,  ni  tué.  Il  se  réfugia 
dans  Corbeil.  —  Peut-être  avait-on  confondu  avec  ce  capitaine  quel- 
que seigneur  anglais  qui  lui  ressemblait  de  visage  et  de  nom. 
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'(  Je  VOUS  prie  et  vous  reqiii(M\s  (jue  vous  sovez  tous 
«  prêts  à  venir  au  sacre  du  gentil  roi  Charles  à  Reims, 
«  où  nous  serons  hieulôt;  venez  au-devant  de  nous, 
a  quand  vous  saurez  que  nous  approchons.  A  Dieu  je 
((  vous  recommande.  Que  Dieu  vous  g^arde,  et  qu'il  vous 
((  donne  la  grâce  de  pouvoir  défendre  et  mainlenir  la 
«   honiu^  querelle  (cause)  du  loyaiime  de  France. 

«  Ecrit  à  (lien  le  vingt-cinquième  jour  de  juin.  » 

Sur  l'adresse  :  «  Aux  loyaux  Français  de  la  ville 
(le  Tournaii  '.  » 

La  lettre  de  la  Pucelle  «  et  du  confesseur  d'icelle  » 
fut  remise  le  ()  juillet  aux  Tournaisiens.  Le  lendemain, 
les  ([uatre  Consaux  ou  comité  administratif  mandèrent 
le  clergé,  les  officiers  du  bailliage  et  gens  de  loi,  pour  en 
prendre  officiellement  connaissance  et  aviser  avec  eux 
sur  le  contenu  de  la  dépêche. 

Le  9  juillet,  il  fut  décidé,  après  délibération,  qu'on  la 
communiquerait  aux  bannières,  c'est-à-dire  aux  trente- 
six  sections  formant  l'universalité  des  citoyens. 

Quant  à  nommer  des  ambassadeurs  pour  accompagner 
(ïliarles  \']1  à  Reims,  les  Tournaisiens  n'avaient  pas 
attendu  l'invitation  de  la  jeune  g"uerrière.  Le  3  juillet, 
maître  Henry  Romain,  conseiller  g-énéral  tie  la  ville, 
désigné  à  cet  effet,  partait  de  Touinay  et  allait  rejoindre 
auj)rès  du  roi  les  deux  Tournaisiens  Biétremieu  Carlier, 
grand  doyen,  et  Jacques  Oueval,  juré,  f|ue  des  lettres 
spéciales  lui  adjoignaient.  C'est  pour  cela  que,  dans  le 
procès-verbal  officiel  dressé  à  leur  retour,  l'on  voit  qu'ils 
assistèrent  non  seulement  au  sacre  et  couronnement  de 

I.  Procès,  t.  V,  p.  124.  —  Cette  lettre  n'ayant  pas  rim])oilance 
de  la  lettre  aux  Anglais,  nous  en  avons  rajeuni  les  mots  et  l'ortho- 
graphe. 
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Charles  VII,  mais  encore  «  aux  entrées  ([u'il  avait  faictes 
es  villes  de  Auxerre,  Gien,  Troyes,  Chàlons  et  autres  '  ». 
Le  jeudi  soir,  21  juillet,  les  trois  ambassadeurs  ren- 
traient dans  Tournay.  Le  lendemain,  ils  rendaient 
compte  au  peuple  de  leur  mission  et  présentaient  les 
lettres  adressées  par  le  Roi  à  ses  fidèles  sujets.  Lecture 
publique  en  fut  donnée  ce  même  jour  au  peuple,  ainsi 
que  le  26  juillet  «  par-devant  les  Gonsaulx  et  commis 
en  halle"  ». 


III. 


'  DE    GIEN    A    AUXERRE    ET    TROYES. 

Parmi  les  seigneurs  et  graves  personnages  que  Char- 
les VII  écoutait  volontiers,  plusieurs  étaient  d'avis  que, 
avant  de  partir,  on  prît  la  précaution  de  s'emparer  des 
places  de  la  Haute-Loire.  Déjà  le  Roi  avait  fait  sommer 
par  des  hérauts  Bonny,  Cosne  et  La  Charité,  de  rentrer 
en  son  obéissance^,  et  elles  s'y  étaient  refusées.  Déférant 
à  l'avis  exprimé,  Charles  VII  envoya  l'amiral  Louis  de 
Ctilan  assiéger  Bonny.  Cette  démonstration  eut  raison 
de  la  résistance  des  habitants.  Le  dimanche,  26  juin,  la 
ville  se  rendait  3.  Toutefois,  ces  mesures  de  précaution 
pouvaient  susciter  des  obstacles  à  l'entrée  en  campagne. 

«  L'exemple  donné  par  la  garnison  de  Marchenoir 
était  de  nature  à  rencontrer  des  imitateurs.  Après  avoir 
pris  l'engagement  de  remettre  la  place  au  duc  d'Alcncon 

1.  H.  VAN»EN)m(ECK,  op.  Cit.,  t.  II,  pp.  338,  357. 

2.  Archives  historiques  du  nord  de  la  France,  année  1887,  t.  I, 
p.  520,  —  Procès,  t.  V,  pp.  1 28-1 26. 

3.  Chronique  de  la  Piicelle,  p,  3 10;  —  Journal  du  siège,  p.  107. 
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et  aux  ^eus  du  roi,  les  Any-lo-Bour^-iiig'noiis  (jui  l'occii- 
paieut  ((  faussèierit  leurs  serineuts  '  ». 

Pour  couper  court  à  toute  tergiversation,  la  Pucelle 
sortit  de  (iieii,  le  27  juin,  avec  un  certain  nombre  de 
capitaines  et  d'hommes  d'armes,  et  se  porta  à  (piatre 
lieues  en  avant  dans  la  direction  de  Montargis^. 

Le  29,  fêle  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  Char- 
les Vli  se  décidait  à  ouvrir  la  campagne.  L'armée  partit 
ce  même  jour  :  elle  comptait  environ  douze  mille  hom- 
mes et  des  chefs  tels  que  le  duc  d'Alençon,  les  comtes 
de  Clermont  et  de  Vendôme,  le  bâtard  d'Orléans,  les 
maréchaux  de  Boussac  et  de  Rais,  l'aujiral  du  Culan,  le 
seig-neur  de  Kermoison,  les  sires  de  Laval  et  d'Albret, 
La  Hire,  Xainlrailles,  sans  oublier  le  ministre  favori  du 
roi,  le  seigneur  de  La  Trémoille^. 

On  ne  distribua  aux  troupes  pour  leur  entrée  en  cam- 
j)agne  (|ue  !i  francs  j)ar  homme  d'armes'*.  Mais  tel  était 
leur  enthousiasme,  telle  était  leur  confiance  en  la  P/icelle 
que  tous  acceptèrent  sans  muiinurer  ces  minces  avances. 

Au  début  d'une  pareille  entreprise,  on  pouvait  se 
demander  quel  accueil  le  Dauphin  et  son  armée  avaient 
sujet  d'espérer  des  villes  importantes  devant  lesquelles 
ils  devaient  passer.  Le  i®""  juillet,  après  le  départ  de  Gien, 
Philibert  de  Moulant,  qui  commandait  une  compag^nie 
de  gens  de  g-uerre  au  nom  du  duc  de  Bourgog-ne,  écri- 
vait aux  habitants  de  Reims  que  «  les  villes  d'Auxeire 
et  autres  du  pays  ne  se  souciaient  ni  des  Armagnacs  ni 
de   la   Pucelle;   que  si  les   habitants   de  Beims  le  dési- 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  809. 

2.  Jean  Chartieh,  Procès,  I.  IV,  p.  71. 

3.  Journal  du  siège,  p.  108;  —  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  3i2. 
4-  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  3i3. 
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raient,  il  les  viendrait  secourir  comme  bon  chrétien  doit 
faire  '  » . 

Le  même  jour,  les  habitants  de  Troyes  avisaient  ceux 
de  Reims  que,  s'ils  étaient  retjuis  de  passer  du  côté  du 
Dauphin,  «  ils  étaient  délibérés  de  faire  réponse  toute 
négative,  et  de  se  tenir  au  parti  du  roy  (d'Angleterre) 
et  du  duc  de  Bourgogne  jusques  à  la  mort  inclusive  : 
ils  l'avaient  tous  juré  sur  le  précieux  corps  de  Jésus- 
Christ"  ».  Une  lettre  conçue  dans  le  même  sens  était 
adressée  aux  habitants  de  Châlons. 

Du  reste,  c'était  de  toutes  parts  qu'on  écrivait  aux 
Rémois,  «  afin  de  les  encourager  à  se  maintenir  en 
l'obéissance  du  roi  Henri  et  du  duc  de  Bourgogne  ». 
Ainsi  fit,  le  dixième  jour  de  juillet,  Colart  de  Maillv, 
bailli  de  Vermandois-.  Ce  (|ui  n'empêcha  pas  le  duc  de 
Bourgogne  de  se  plaindre  ({ue  des  habitants  de  Reims 
avaient  {)romis  au  Dauphin  de  lui  ouvrir  les  portes  de 
la  ville,  s'il  se  décidait  à  venir  en  Champagne  ^, 

Quelques  Rémois  avaient-ils  donné  réellement  au  roi 
Charles  une  telle  assurance,  et  se  sentaient-ils  en  com- 
munion d'idées  sur  ce  point  avec  leurs  conciloyens  ?... 
Le  clironi(|ueur  qui  nous  a  transmis  ces  détails  paraît 
incliner  à  le  croire.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  fait 
observer  (jue,  pendant  cette  campagne  du  sacre,  les 
bourgeois  de  Reims  avisaient  exactement  le  duc  de 
Bourgogne  des  incidents  qui  se  pr-oduisaient  ;  mais  «  de 
demander   du   secours   pour   défendre  et   garder   ladite 


1.  Jean  Rogier,  Procès,  t.  IV,  p.  286. 

2.  Id.,  ibid.,  pp.  287-290. 
^.    In.,  ihid.,  p.  i\)f\. 

4.   11).,  ibid.,  p.  285. 
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ville  [)as  un  mol.  cl  n'en  voulurent  recevoir,  comme  sera 
dif,  ci-après  '  ». 

Le  premier  jour  de  juillet,  l'armée  royale  arrivait 
devant  Auxerre,  après  avoir  reçu  la  soumission  de  la 
peiite  ville  de  Saint-Farg^eau'.  Auxerre  avait  été  eng-ag-ée 
au  duc  Philippe  le  Bon  par  le  Rég-ent.  La  Pucelle,  plu- 
sieurs seigneurs  et  capitaines  étaient  d'avis  qu'on  prît  la 
ville  d'assaut,  si  elle  refusait  d'ouvrir  ses  portes.  C'eût 
été,  dès  le  déhui,  un  exemple  de  vig^ueur  propre  à  apla- 
nie les  difficultés  de  la  campagne.  Sur  le  conseil  de  La 
Trémoille,  qui  avait  reçu  secrètement  des  hourg^eois 
d'.Vuxerre  deux  mille  écus  d'or  3,  le  Roi  en  passa  par  ce 
que  voulurent  les  Auxerrois.  Ils  lui  offrirent  des  vivres, 
mais  à  prix  il'aigent.  Charles  les  dut  payer.  En  se  reti- 
rant, il  se  contenta  de  leur  promesse  de  lui  faire  telle 
obéissance  que  feraient  les  villes  de  Troyes,  Châlons  et 
Reims^. 

D'Auxerre,  le  3  juillet,  l'arnK'e  royale  prit  la  direction 
de  Troyes.  Chemin  faisant,  on  reçut  la  soumission  de 
Saint-Florentin.  Saint -Phal  se  soumit  ég-alemenl.  I3e 
celle  localité,  Charles  VII  écrivit,  le  4  juillet,  aux  habi- 
tanls  de 'Troyes,  une  lettre  dans  laquelle  il  leur  mandait 
que,  ((  par  l'avis  de  son  conseil,  il  avait  entrepris  d'aller 
«  à  Reims  pour  y  recevoir  son  sacre  et  son  couronne- 
('  ment;  que  son  intention  était  de  passer  le  lendemain 
«  par  la  ville  de  Troyes;  qu'ils  se  disposassent  à  le  rece- 
((  voir  avec  l'obéissance  qu'ils  lui  devaient,  sans   faire 


1.  Jean  Rogier,  Procès,  t.  IV,  p.  286. 

2.  MoNSTHELET,  livrc  II,  cliap.  Lxiii,  t.  IV,  p.  336. 

3.  Journal  du  sicfje,  p.  108;  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  3i3. 
/},  Journal  du  siège,  Chronique  de  la  Pucelle,  loc.  cit. 
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«  difficulté  des  choses  passées;  car  il  nieltrait  loul  eu 
«  oubli  el  les  recevrait  eu  sa  bonne  grâce  '  ». 

De  son  côté,  Jeanne  d'Arc  adressait  aux  habitants  de 
la  même  ville,  à  cette  date  du  4  juillet,  la  lettre  sui- 
vante" : 

Jhesus  f  Maria 

«  Très  chiers  et  bons  amis,  s'il  ne  tient  à  vous,  sei- 
«  g-neurs,  bourgeois  et  habitants  de  la  ville  de  Troies, 
«  Jehanne  la  Pucelle  vous  mande  et  fait  sçavoir  de  par 
«  le  Roy  du  ciel,  son  droitturier  et  souverain  Seig'ueur, 
((  duquel  elle  est  chacun  jour  en  son  service  royal,  que 
«  vous  fassiez  vraye  obéissance  et  recong-noissance  au 
«  gentil  Roy  de  France,  qui  sera  bien  brief  à  Reims  et 
«  à  Paris,  qui  que  vienne  contre,  el  en  ses  bonnes  villes 
((  du  sainct  royaume,  à  l'ayde  du  roi  Jhesus.  Loiaulx 
«  François,  venez  au  devant  du  roy  Charles  et  qu'il  n'y 
«  ait  point  de  faulte;  et  ne  vous  doubtez  de  vos  corps 
«  ne  de  vos  biens  (ne  craigiipc   rien  pour  vos  vies  el 
<(  pour  vos  biens),  si  ainsi  le  faictes.   Et  si  ainsi  ne  le 
«  faictes,  je   vous  prometz  et  certiffie  sur  vos  vies  que 
«  nous  entrerons  à  l'ayde  de  r3ieu  en  toultes  les  villes 
«  (|ui   doibvent  estre   du   sainct   royaulme,  el  y   ferons 
«  bonne  paix  ferme,  qui  que  vienne  contre.  A  Dieu  vous 
((  commanl  (recomniande),  Dieu  soit  garde  de  vous,  s'il 
((  lui  plaist.  Responce  brief.  Devant  la  cité  de  Troyes, 
«  escrit  à  Saint-Falc  (Sainl-Phal),  le  mardy  quatriesme 
«  jour  de  jullet.  » 


1.  Jean  Rogier,  op.  cif.,  p.  2S7. 

2.  lu.,  ihid.,  pp.  287-288. 
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Au  dos  :  «  Aux  seig'iieurs  bourg-eois  de  la  cité  de 
Troycs  '.  » 

Le  niè;ni;  joar,  — si  ce  n'esl  dans  les  derniers  jours  de 
juin,  —  la  Piicellc  écrivit  au  (\uc  de  Bourgog-ne  une 
lellrc  l'invilatit  à  assister  au  sacre  du  gentil  roi  Cliarles. 
Elle  la  lui  envoya  par  un  liér'aul.  Miùs  elle  n'eut  plus  de 
nouvelles,  ni  du  héraut,  ni  de  la  lettre  :  ce  qui  la  dt'cida 
à  écrire  dereclict",  le  17  juillet  sui\ant,  à  Philippe  le  Bon, 
la  lettre  cpie  l'on  verra  plus  bas. 

Après  les  hahitanls  de  Troyes,  ce  fut  le  tour  de  ceux 
de  llciins.  Le  /j  juillet,  Charles  Vil  leur  écrivit  de 
iiriiu)!i-rArchevê<pje  ^  une  lettre  dans  la(pielle  il  Icui' 
mandait  que,  sans  doute,  «  ils  avaient  reçu  nouvelle  de 
la  bonne  fortune  et  victoire  qu'il  avait  plu  à  Dieu  luy 
donner  sui'  les  Anglais,  ses  ennemis,  devant  la  ville 
d'Orléans,  et  depuis  à  Jargeau,  Beaugency  et  Meun-sur- 
Loire.  Lescjuelles  choses  étant  advenues  plus  par  g^râce 
divine  que  oMivre  humaine,  {)ar  l'avis  de  son  sang-  et 
lignag-e  (des  princes  dn  sang)  et  de  son  Grand  Conseil, 
il  s'était  achemine  pour  aller  en  ladicte  ville  de  Reims 
|)our  V  preiulre  son  sacre  et  couronnement.  Par  quoy  il 
leur  mandait  que,  sur  (ou)  la  loyauté  et  obéissance  qu'ils 
lui  devaient,  ils  se  disposassent  à  le  recevoir  par  la  ma- 
nière accoustumée  de  faire  à  ses  prédécesseurs,  sans  que 
pour  les  choses  passées  on  j)iit  faire  aucune  difficulté, 
leur  certiliant  qu'en  se  g-ouvernant  envers  lui  ainsi  que 
faire  on  doit,  il  les  traitera  en  toutes  leurs  atfaires 
comme  bons  et  loyaux  sujets;  et  pour  être  plus  avant 

1.  Jean   Rocikr,   Procès,   t.    I\',   pp.    287-288.    —    Saiiil-tMi;iI,   à 
20  kilonièfres  de  Troycs. 

2.  13iiuon-rArchcvèqae,  à  4  lieues  de  Joij^ny. 
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informe  eu  {(/e)  son  intention,  si  on  vonlait  aller  quel- 
qu'un de  ladicle  ville  par  devers  lui,  qu'il  en  sera  très 
content,  avec  le  héraut  qu'il  envoyé;  que  l'on  y  pourrait 
aller  sûrement  eu  tel  nombre  qu'ils  aviseraient,  sans 
qu'il  leur  fût  donné  aucun  empeschement  '.  » 

Lorsque  la  ville  de  Trojes  eut  fait  sa  soumission, 
Charles  VII  écrivit  de  nouveau  anx  dits  habitants  de 
Reims  une  lettre  conçue  dans  le  même  esprit  et  rédigée 
à  peu  près  dans  les  mêmes  termes. 

Les  habitants  de  Troyes  reçurent  la  lettre  du  Dau- 
phin; mais  ils  ne  permirent  j)as  que  les  hérauts  qui 
l'avaient  appoilée  entrassent  dans  la  ville.  Leur  réponse 
fut  qu'ils  avaient  juré  fidélité  au  duc  de  Bourgogne  et 
qu'ils  étaient  dans  la  ferme  volonté,  si  l'on  recourait 
contre  eux  à  la  force,  de  résister  jusqu'à  la  mort".  Quant 
au  messag"e  de  la  jeune  Lorraine,  ils  le  traitèrent  fort 
dédaig"neusement.  En  donnant  communication  de  la 
lettre  royale  aux  habitants  de  Reims,  ils  leur  mandaient 
aussi  qu'ils  avaient  «  reçu  lettre  de  Jelianne  la  Pucelle, 
une  vraie  coqmirdc  (hâbleuse,  aventurière),  une  folle 
pleine  du  diable,  lettre  qui  n'avait  ni  rime  ni  raison;  et 
qu'après  avoir  pris  lecture  d'icelle  et  s'en  être  bien 
moqués,  ils  l'avaient  jetée  au  feu  sans  lui  faire  aucune 
réponse  -^  ». 

Le  5  juillet,  vers  neuf  heures  du  matin,  l'armée  de 
Charles  arrivait  sous  les  murs  de  Troyes.  Ce  ne  fut  pas 
une  dé[mtation  pacifique  des  bourgeois  de  la  cité  qui 
vint  au-devant  du  Dauphin,  mais  les  cin(|  ou  six  cents 
Bourguig-nons  (pii  y  tenaient  g-arnison.  Ils  sortirent  au 

1.  Jean  Rogiek,  op.  cit.,  pp.  291-292. 

2.  Id.,  ihid.,  p.  289. 

3.  Id.,  il>id,,  p.  290. 
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moment  où  les  troupes  fran(;aises  se  lo^^eaient  autour  de 
la  place,  et  se  mirent  à  escarmouclier  contre  elles.  Mal 
feur  en  prit,  car  quelques  vaillants  capitaines  et  hommes 
d'armes  les  reconduisirent  rudement  et  les  ohlitçèrent  de 
rentrer  en  grande  hâte  dans  la  ville". 


IV. 

FRÈRE    RICHARD    LE   CORDELIER    ET   JEANNE   d'aRC. 

Si  le  roi  d'Any-leterre  et  le  duc  de  Bourgogne  comp- 
taient de  chauds  parlisans  dans  la  ville  de  Troyes,  il  y 
avait  aussi  beaucoup  d'habitants  dont  les  sympathies 
étaient  acfjuises  à  la  cause  de  Charles  el  à  celle  du 
rovaunie.  De  ce  nombre  était  l'évècpie  Jean  Laii^uisi-, 
son  l"r(*re  Gilles,  son  beau-frèi"e  Guillaume  Mole,  un  des 
principaux  de  la  ville,  et  la  plupart  des  ecclésiasti(jues 
])lacés  sous  son  autorité'.  Livré  ;'i  lui-même,  le  jx'tijde 
eût  été  plutôt  fran(;ais  que  bouig^uignon  ou  ang-lais;  il 
ne  fallait  qu'une  occasion,  qu'un  incident  pour  qu'il  se 
prononçât  ouvertement  en  faveur  de  la  cause  nationale. 
Or,  justement  celte  occasion  se  [)résenta,  cet  incident  se 
produisit. 

Au  moment  où  le  roi  Charles  faisait  appel  aux  senti- 
ments patriotiques  des  bourgeois  de  la  cité  troyenne,  un 

1.  Jean  Ciiartier,  Procès,  t.  IV,  p.  72;  —  Journal  du  siège, 
p.   109. 

2.  Jean  Laiguisé  (ou  L'Es;uisé)  était  né  à  Troyes  même.  Il  fut  élu 
évèque  de  Troyes,  le  5  juin  i/|26.  Charles  VII  l'envoya  en  mission  au 
concile  de  Baie.  11  mourut  à  Paris  en  \t\'ôo.  On  rapporta  sa  dépouille 
mortelle  à  Troyes.  Son  épitaphe  le  (pialifie  de  «  priulenlissimiis  et 
nohiiis  (lominus  (pii  Ecclesiani  Trecensem  laudabililer  per  ■.i[\  annos 
admiuislraVit  ».  (Idllia  clirisliaua,  I.  Xll,  colounos  Ji/|,  5i5. 
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moine  cordelier  très  connu,  très  populaire  dans  l'Ile-de- 
Fi'ance  et  dans  toute  la  Champagne,  frère  Richard,  se 
trouvait  dans  ses  murs.  Qu'était-ce  que  frère  Richard? 
Venait-il  d'Espagne  ou  d'Italie'?  Il  était  français,  vrai- 
semblablement. Edmond  Richer,  qui  a  pu  le  savoir  par 
les  archives  de  l'Université  de  Paris,  dit  qu'il  «  se  nom- 
mait Roch  Richard  et  qu'il  fut  licencié  en  théologie 
en   i4io  '  ». 

Frère  Richard  était  cordelier  de  l'observance.  Il  recon- 
naissait hautement  pour  maître  «  frère  Vincent  »  Ferrier 
et  «  frère  Rernard  »  de  Sienne^;  Vincent  Ferrier,  le  mis- 
sionnaire dominicain  dont  les  sei'mons  sur  l'antéchrist  et 
le  jugement  dernier  faisaient  pâlir  les  fidèles  de  frayeur; 
Rernard  de  Sienne,  qui  prêchait  la  puissance  et  la  dou- 
ceur du  grand  nom  de  Jésus,  et  qui,  à  Viterbe,  en  1426, 
après  chaque  prédication,  offrait  aux  adorations  de  la 
foule  toute  transportée  le  nom  divin  écrit  en  lettres  d'or 
sur  un  tal)leau  et  entouré  de  rayons  lumineux^. 

\S historien  de  l'Église  gallicane  dit  qu'il  faut  voir* 
dans  frère  Richard  «  un  de  ces  hommes  extraordinaires 
que  Dieu  envoie  de  temps  en  temps  pour  lanimer  la 
piété   des    peuples^  ».    S'il   suffisait,    pour  justifier  cet 


1.  D'après  \'allet  de  Viriville  [Procès  de  condamnation  de  Jeanne 
d'Arc,  traduit  en  franrais,  inU'oduclion,  p.  xlvi),  il  aurait  été  italien. 
L'opinion  de  Ilicher  parait  mieux  fondée. 

2.  Hisloire  de  la  PiiceUe,  livre  Ie>",  fo  00  verso. 

3.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Pai-is,  p.  235.  — -  Saint  Vincent 
Ferrier  n'était  pas  a  de  l'ordre  des  l'rères  mineurs  »,  comme  le  dit 
M.  A.  Tueley  [Journal,  p.  235,  note,  2),  d'habitude  si  exact  et  si 
sûrement  inl'ormé,  mais  Dominicain. 

4-  Bollaïulistes,  t.  \,  pp.  279,  Soy.  —  Paul  Thureau-Dangin, 
L'n  prédicateur  populaire,..,  saint  Bernardin  de  Sienne,  pp.  78-80, 
92-yG. 

5.   Le  P.  Lo.N(;iJEVAL,  Histoire  de  l' Eglise  gallicane,  t.  XVI,  p.  lyS. 
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clog'e,  de  se  présenter  aux  fidèles  avec  le  prestige  de 
rinconiiu  et  de  leur  faire  enlendre  une  parole  d'une  élo- 
quence vraiment  populaire,  frère  Richard  avait  ce  pres- 
tig'e  et  était  doué  de  celle  éloquence. 

Pèlerin  de  la  Terre  sainte,  le  moine  cordelier  racontait 
à  ses  auditeurs  ce  qu'il  avait  vu  et  ouï  eu  ces  contrées 
lointaines  qui  apparaissaient  aux  populations  non  moins 
mystérieuses  que  vénéral)les.  «  Pour  vray,  il  veiiail  de 
Svrie  comme  de  Jérusalem,  et  il  y  avait  rencontré  plu- 
sieurs troupes  de  Juifs,  les  avait  interro^-és,  et  ils  lui 
avaient  dit  pour  vray  que  Messias  était  né;  lequel  Mes- 
sias  leur  devait  rendre  leur  liétilage,  c'est  à  savoir  la 
terre  de  promission'.  » 

Et  ils  s'en  allaient  vers  Babyloue  en  troupes.  El  selon 
la  sainte  Ecriture,  «  celui  Messias  est  l'Antéchrist,  le(pi('l 
doit  naître  en  la  cité  de  Babyloue,  et  doit  être  nourri  eu 
Belhsaïde  et  converser  en  Corozaïin  en  sa  jeunesse  w. 
Voilà  pourquoi  Notre-Sei^ueur  s'est  écrié  :  «  Malheur  à 
toi,  Bethsaïde  !  Malheur  à  toi,  CorozaïmM  » 

Une  des  premières  et  principales  villes  (jue  frère  lli- 
chard  avait  évan^élisées  à  son  retour  d'oulre-mer  était  la 
ville  de  Troves.  DuranI  TAvent  de  1428,  les  hahitauts 
n'avaient  cessé  de  recueillir  avidement  sa  pai'ole  iinat^ée, 
ardente,  au  Ion  aisément  prophétique.  Entre  autres  choses 
élran-^es,  il  leur  avait  dit  celle-ci  :  «  Semez,  bonnes  g^ens, 
semez  foison  de  fèves,  car  celui  qui  doit  venir  viendra 
bien  brief  (bientôt)^.  »  Sur  quoi  Jes  gens  de  la  ville 
ensemencèrent  de  fèves  leurs  champs,  mesure  qui  devait, 


1.  Journal  d'un  /Joiiiv/eois  de  /\iris,  loc.  cit. 

2.  Ibid. 

3.  Journal  du  sièye,  p.  110. 
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sans  qu'ils  s'en  doiilasserit,  rendre  aux  troupes  de 
Charles  le  plus  grand  des  services. 

Mais  c'est  dans  la  capitale  que  frère  Richard  obtint 
par  ses  prédications  le  succès  le  plus  complet,  succès 
d'enthousiasme,  succès  d'œuvres  et  de  conversions.  Le 
i()  avril,  il  prêchait  à  Sainte-Geneviève  son  premier  ser- 
mon. Le  lendemain  et  les  jour's  suivants  jusqu'au  diman- 
che, il  se  fît  entendre  dans  le  cimetière  des  Innocents', 
du  haut  d'un  échafaud  (pi'on  y  avait  dressé,  à  l'endroit 
delà  Danse  macabre,  vouant  au  feu  tous  les  jeux  et  objets 
de  p:îrure  et  de  vanité.  Il  commençait  ses  prédications 
dès  cinq  heui'es  du  malin  et  ne  finissait  qu'entre  dix  et 
onze  heures.  De  cinq  à  six  mille  auditeurs  ne  cessaient 
de  se  presser  autour  de  lui  pour  entendre  sa  parole.  La 
veille  du  dimanche  où  il  devait  prêcher  à  Montmartre 
pour  la  dernière  fois,  plus  de  six  mille  personnes  cou- 
chèrent «  aux  champs  en  vieilles  masures  et  où  ils  purent 
mieux"  ». 

A  son  dernier  sermon,  le  29  avril  il{2(),  il  dit  «  que  l'an 
qui  serait  après,  on  verrait  les  plus  grandes  merveilles 
que  on  eût  oncques  vues-^  ». 

Mais  ce  que  les  prédications  du  moine  cordelier  eurent 
de  remarquable  fut  moins  le  concours  qu'elles  produisi- 

1.  La  place  des  Innocents  était  d'abord  un  cimetière  et  une  voirie. 
IMiili[ipe-Aus;uste  l'enserra  de  murs  et  lui  donna  pour  patron  saint 
Innocent,  enfant  martyrisé  par  les  Juifs.  Au  quatorzième  siècle,  on  y 
l)àtil  une  éçlise.  Tout  autour  de  la  place,  on  établit  des  charniers  à 
un  élaoe.  Sous  les  arcades  de  ces  charniers,  on  mettait  les  tombes 
principales,  et  dans  les  ij^reniers  au-dessus  les  ossements  retirés  des 
fosses.  A  l'extérieur  étaient  adossées  des  boutiques  de  marchands  et 
d'écrivains. 

Sur  la  Danse  nuicabre,  voir  la  iXole  aux  Pièces  jiistijtcativcf;. 

2.  Journal  (Viin  Bourgeois  de  Paris,  p.  287. 

3.  Ihid.,  j).  235. 
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rent  que  les  conversions  ({iii  en  furent  l'ertet.  Au  rapport 
du  faux  Bourg-eois  de  Paris,  «  dix  sermons  que  fit  le  frère 
Richard  à  Paris  et  un  à  Boulogne  tournèrent  plus  le  f)en- 
ple  à  dévotion  que  tous  les  sermonneurs  qui  depuis  cent 
ans  avaient  prêché  à  Paris.  Grands  et  petits  pleuraient 
piteusement,  comme  s'ils  voyaient  porter  en  terre  leurs 
meilleurs  amis,  et  lui  aussy'.  » 

Au  retour  du  sermon  prêché  à  Boulogne,  «  furent  les 
gens  de  Paris  tellement  tournés  en  dévotion  (jue  les  hom- 
mes ardaient  (brûlaient)  tables  et  tabliers,  dés,  billes, 
billards  »  et  tous  autres  jeux  de  hasard.  Item,  les  fem- 
mes, ce  jour-là  et  le  lendemain,  ardaient  devant  tous  les 
atours  de  leurs  festes;  les  damoiselles  laissèrent  leurs 
cornes  et  leurs  queues"  ». 

Le  zélé  prédicateur  en  voulait  surtout  aux  mandragores 
«  que  maintes  sottes  gens  g-ardaient,  et  avaient  si  grant 
foy  que  pour  vray  ils  croyaient  que  jamais  de  leur  vie 
ils  ne  seraient  pauvres^  ». 

Tant  que  frère  Bichard  ii'afHclia  de  sympathies  que 
pour  la  cause  anglaise,  il  jouit  d'une  entière  liberté  de 
parole  et  fut  réputé  un  homme  de  Dieu.  Mais  ses  sym- 
pathies pour  le  roi  Charles  ayant  percé,  l'Université 
prit  ombrage  de  ses  doctrines  théologiques,  et  on   lui 


1.  JouriKtl  d'un  Bourgeois  de  Paris,  pp.  234-230. 

2.  Ibid. 

3.  Ihid.,  p.  236.  —  Les  ni;indras;^ores  étaient  des  racines  de  forme 
étrana,e  que  les  sorcières  donnaient  à  leurs  clients,  leur  assurant 
que  tant  ([u'ils  les  t^arderaient  ils  seraient  en  prospérité  et  richesse. 
On  les  gardait  enveloppées  en  des  tissus  de  lin  ou  de  soie,  et  on  atten- 
dait avec  confiance  la  fortune  promise. 

C'était  une  superstition  fort  répandue  en  ce  quinzième  siècle. 
A  Ilouen,  les  juges  de  Jeanne  l'accusèrent  d'en  avoir  gardé  une. 
{Procès,  t.  L,  pp.  89,  21 3.) 
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intima  l'ordre  de  sortir  de  la  capitale  et  de  l'Ile-de- 
France'. 

Frère  Richard  partit  dans  la  nuit  du  3o  avril  et  prit  la 
route  de  la  Bourgoi^ne  et  de  la  Ciianipagne",  C'est  dans 
le  cours  de  ses  pérégrinations  que  le  bruit  public  porta  à 
ses  oreilles  les  nouvelles  de  la  levée  du  siège  d'Orléans, 
de  la  réduction  des  places  de  la  Loire  et  de  la  victoire 
de  Patay. 

Le  moine  cordelier  sentit  alors  naître  en  son  cœur  un 
vif  désir  de  voir  de  près  la  jeune  fille  à  (|ui  l'on  faisait 
honneur  de  ces  succès  inespérés.  Il  avait  des  prétentions 
à  l'inspiration  prophétique.  Jeanne  la  Pucelle  [)assait 
aussi  pour  prophélesse.  N'assurait-on  pas  qu'avant  d'ac- 
complir ces  g"lorieux  faits  d'armes,  la  jeune  g'uerrière  les 
avait  annoncés  et  prédits? 

En  conséquence,  frère  Richard  se  rapprocha  de  Gien, 
où  l'on  préparait  la  campag-ne  du  sacre.  Quand  la  petite 
armée  royale  se  mit  en  marche,  le  prêcheur  demanda  la 
faveur  de  se  joindre  à  la  suite  du  Roi,  afin  d'être  dans  le 
voisinage  de  l'héroïne.  Lorsqu'on  fut  à  la  recherche  d'un 
messag-er  pour  porter  aux  habitants  de  Troyes  la  lettre 
que  Jeanne  leur  avait  écrite  de  Saint-Phal,  frère  Richard 
s'empressa  d'offrir  ses  services,  en  invoquant  les  bons 
rapports  qui  avaient  existé  entre  les  Troyens  et  lui. 

Les  ofTres  du  moine  furent  acceptées,  et  il  se  mit  en 
mesure  de  s'acquitter  de  son  message.  Toutefois,  ces 
choses  ne  se  traitèrent  de  Jeanne  à  lui  que  par  intermé- 
diaire. Avant  (jue  la  vierge  lorraine  arrivât  sous  les  murs 
de  Troyes,  IVère  Richard  n'avait  encore  jamais  osé 
l'aborder  et  lui  adresser  la  parole. 

1.  Si.MKON  LucE,  Jeanne  iV Are  à  Di>mre/ni/,  p.  203. 

2.  Journal  d'un  Buni-f/euis  de  Paris,  \).  233. 
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L'arrivée  du  célèbre  franciscain,  [torteur  de  la  lettre 
de  la  Pucelle',  au  milieu  des  Troyens,  causa  autant  de 
joie  que  de  surprise.  Elle  fut  particulièrement  agréable 
aux  bouro-eois  qui  hésitaient  encore  à  se  soumettre  au 
gentil  roi  Charles,  à  cause  du  mystère  qui  planait  sur  la 
personne  de  Jeanne,  mystère  que  les  Anglo-Bourgui- 
gnons ne  tenaient  aucunement  à  dissiper.  Ils  pensèrent 
que  la  présence  de  frère  Richard  les  tirerait  de  leurs 
incertitudes.  Puisqu'il  avait  vu  la  Pucelle,  il  pourrait 
leur  dire  ce  qu'elle  était  et  mettre  tin  à  leurs  perplexités. 

Le  moine  cordelier  fut  tout  heureux  de  rencontrer  de 
semblables  dispositions.  Sur  le  (h'sir  (|ui  lui  en  fut  ex- 
primé, il  se  rendit  au  camp  des  Français,  et  ou  le  con- 
duisit vers  Jeanne.  Quand  il  fut  tout  proche,  comme  s'il 
craignait  d'avoir  à  redouter  quelque  influence  diabolique, 
il  se  mit  à  faire  de  grands  sig-nes  de  croix  et  à  jeter  sur 
la  jeune  fille  force  eau  bénite. 

—  Venez  sans  crainte,  lui  cria  Jeanne,  je  ne  m'envo- 
lerai pas^. 

Frère  Richard,  tout  confus,  s'approcha  et  s'entretint 
avec  Jeanne  autant  (piil  le  voulut.  Quand  il  la  quitta, 
il  ne  doutait  plus  qu'elle  ne  fut  venue  «  de  par  Dieu  ». 
Rentré  dans  Troyes,  il  raconta  le  tout  aux  bourgeois  qui 
l'avaient  envoyé  et  les  laissa  sous  l'impression  la  plus 
favorable. 

Celte  première  visite  du  célèbre  cordelier  à  la  Pucelle 
fut  suivie  d'une  seconde  :  c'est  le  greffier  de  La  Rochelle 
qui  nous  l'a  fait  connaître  : 

«  Pendant  que  l'évêque  de  Troyes  se  concertait  avec 
le   bailli  de  la    ville  et    les    principaux   de  la   g^arnison, 

1.  .Iean  Rogier,  Procès,  t.  IV,  j).  290. 

2.  Procès,  t.  I,  i)j).  99,  100. 
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frère  Richard,  «  un  sainct  prud'homme,  eu  qui  tous 
«  ceux  de  la  ville  et  de  loiit  le  pays  avait  grand  foy  et 
«  confiance  »,  sortit  de  nouveau  de  la  ville  pour  aller 
voir  la  Pucelle.  «  Et  sitost  qu'il  la  vit,  et  d'assez  loin, 
«  s'ag-enoiiilla  devant  elle.  Et  quand  la  dile  Pucelle  le 
«  vit,  pareillement  s'ag-cnouilla  devant  luy;  et  s'enlre- 
«  firent  grande  révérence  et  parlèrent  longuement  en- 
«  semble.  »  Après  quoi  le  moine  «  s'en  alla  en  la  ville  et 
«  prescha  moult  grandement  au  peuple,  en  leur  admo- 
«  neslant  de  faire  leur  devoir  envers  le  Roy,  et  leur 
«  remontrant  comment  Dieu  luy  avait  baillé  pour  le  con- 
«  duire  à  son  sacre  u?ie  saincte  pucelle,  hu[uelle,  comme 
«  il  croit  fermement,  savait  autant  des  secrets  de  Dieu 
«  comme  sainct  qui  fût  en  paradis  après  saint  Jean 
«  Evangéliste.  Et  incontinent  crièrent  tous  à  une  voix  : 
«   Vive  le  roy  Charles  de  F'rance'  !  » 

Dans  ces  conditions,   la  soumission  des  habitants  au 
gentil  Dauphin  ne  pouvait  tarder  longtemps. 


I.  Relation  du  greffier  de  La  Rochelle.  (Revue  historique,  IV, 
p.  342.  Juillet-août  1877.) 
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DE     TROYES     A     REIiMS 


LE  SACRE  DE  CHARLES  VIL 


I.  Conseil  tenu  detuinl  Troyes.  —  Regnaull  de  Chartrea.  — 
Prolesla/ioii  et  promesse  de  la  Pacelle.  —  C(t/)ilulatiou  de 
Troijes. 

H.  Soumission  de  (Uiàlons-siir-M<irne.  —  Jeunne  //  t-eroit  des 
habitants  de  son  village.  —  Marche  sur  Reims.  —  Les  notables 
Rémois  à  Sept-SauLv.  —  Entrée  du  Roi  dans  la  ville  du 
sacre. 

III.   /.!'  sacre.  —  Jeanne  au.r  genou.r  de  Charles  Vif. 

1\'.  Lettre  de  trois  gentilshommes  d'Anjou  à  la  femme  et  à 
la  belle-mère  de  Charles  VIL  —  Jeanne  d'Arc  et  son  père 
à  Reims.  —  Actions  de  grâces  dans  le  royaume  à  la  nouvelle 
du  sacre.  —  Lettre  d'Alain  Charlier. 


I. 

CONSEIL  TENU  PAR  CHARLES  Ml.  —  CAPITULATION  DE  TROYES. 

L'armée  royale  n'avait  point  avec  elle  de  grandes  j)ro- 
visions  de  vivres.  Elles  furent  bientôt  épuisées,  et,  dans 
les  cinq  jours  (jue  Charles  VII  passa  devant  Troyes,  la 
disette  se  tit  vivement  sentir.  Les  hommes  d'armes  en 
furent  réduits  à  égrener  les  épis  de  blé  sur  leurs  liges. 
Heureusement,  il  y  avait  tout  près  les  champs  de  fèves 
ensemencés  sur  la  parole  de  frère  Richard  :  les  Français 
en  firent  largement  leur  profit. 
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Il  n'en  régnait  pas  moins  dans  le  camp  nne  grande 
inquiétude.  Devant  cette  résistance  des  habitants  de 
Troyes,  c'était  le  cas,  on  le  comprenait  bien,  de  prendre 
sans  retard  nne  résolution  décisive.  Mais  à  quelle  réso- 
lution s'arrêter?  Pour  en  délibérer,  Charles  VII  assembla 
son  conseil.  Les  principaux  capitaines,  le  duc  d'Alençon, 
le  duc  de  Bourbon,  le  comte  de  Vendôme  furent  invités 
à  y  assister;  mais  on  n'en  dit  rien  à  Jeanne,  et  on  ne 
l'appela  pas  à  la  délibération. 

L'archevêque  de  Reims,  chancelier  de  France,  prit  le 
premier  la  parole.  Il  exposa  les  raisons  qui,  à  son  avis, 
ne  permettaient  pas  de  rester  devant  Troyes.  Vivres, 
munitions  et  artillerie  faisaient  défaut.  On  ne  pouvait 
donc  song-er  à  prendre  la  ville  par  la  force.  Que  fallait- 
il  faire?  Passer  outre  et  marcher  sur  Reims,  ou  bien 
retourner  en  arrière? 

Requis  de  dire  ce  qu'il  leur  en  semblait,  les  membres 
du  conseil  se  divisèrent.  Les  uns  furent  «  d'opinion  que 
le  roy  et  l'armée  s'en  retournassent,  sans  aller  plus 
avant.  Les  autres  opinèrent  que  le  roy  passast  en  tirant 
vers  Reims,  d'autant  que  tout  le  pays  était  plein  de 
biens  et  qu'on  trouverait  assez  de  quoi  vivre'.  » 

Interrogé  par  Regnault  de  Chartres,  le  seigneur  de 
Trêves,  Robert  Le  Maçon,  ancien  chancelier  de  France, 
commença  par  demander  pourquoi  la  Pucelle  n'assistait 
pas  au  conseil.  Il  rappela  que  si  le  Roi  avait  entrepris 
celte  campagne,  il  l'avait  fait  sans  se  dissimuler  l'insuffi- 
sance de  ses  troupes  et  la  pénurie  du  trésor,  mais 
uniquement  sur  les  instances  de  Jeanne  lui  assurant  que 


I.  Jean  (]iiAnTiEu,    Procès,  t.   I\',   p.    78;   —    Chronique   de   Ut 
Pucelle,  p.  3 16. 
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c'élail  la  volonlé  de  Dieu  qu'il  lût  sacré  et  couronné 
comme  l'avaient  été  ses  prédécesseurs  les  rois  de  France. 
Il  con\enait  donc,  avant  de  prendre  toute  résolution 
contraire,  d'entendre  la  Pucelle  et  de  lui  demander  ce 
qu'elle  pensait. 

Le  Roi  ju-oùla  la  proposition  de  son  fidèle  conseiller, 
et  l'on  alla  sui-le-champ  chercher  .leanne".  La  jeune 
fille  se  présente,  fait  à  Charles  sa  révérence  accoutumée 
e(  prèle  une  oreille  attentive  aux  explications  (pie  lui 
donne  He^nault  de  Chartres  et  aux  considérations  (|u'il 
venait  de  faire  valoir  devant  le  conseil.  «  A  vous  niain- 
Icuaiil,  «•oMcluI  rar(lH'\è(]iu',  de  diie  \otre  o|)inioii  au 
Uoi  et  (pielle  chose  il  vous  semble  qu'il  y  aurait  à  faire.  » 

—  Parlez,  Jeanne,  fit  Charles  VII;  si  vous  dites  chose 
profitable  et  raisonnable,  volontiers  on  la  fera. 

—  Me  croiiez-vous?  répondit  la  jeune  g^uerrière. 

—  Oui,  selon  ce  que  vous  direz. 

—  Centil  roi  de  France,  Troyes  est  à  vous.  Si  vous 
\oulez  demeurer  cy,  avant  trois  jours  elle  sera  en  votre 
obéissance  par  foice  ou  par  amour;  n'en  faites  nul 
doute. 

Le  chancelier  reprit  : 

—  Oui  serait  certain  de  lavoir  dans  six  jours  l'atten- 
drait bien  jusque-là.  Mais  dites-vous  vrai? 

—  Oui,  je  dis  vrai,  repartit  .leanne. 
Sur  cette  parole,  on  résolut  d'attendre". 

1.  .Ii:an  Chartieu,  o/).  cil.,  p.  'j!\.  —  D'après  la  (lhr<)ni(/iii'  (/<;  hi 
PucpUp,  p.  817,  «  comme  on  déljatlait  la  matière,  iadic(c  Jeanne 
lieurla  très  fort  à  l'huis  où  estoit  le  conseil  ». 

Les  deux  assertions  sont  parfaitement  conciliablcs.  Pendant  ([u'on 
allait  la  chercher,  la  Pucelle  venait  de  son  propre  mouvement. 

2.  Jean  Chahtier,  p.  76;  —  Journal  du  siège,  p.  182;  —  Chro- 
nique (Ut  la  Pucelle,  p.  3 18. 
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Ce  conseil  tenu  sous  les  murs  de  Troyes,  ce  procédé 
du  chancelier  de  France  (]ui,  à  l'insu  et  en  l'absence  de 
la  Pucelle,  met  la  retraite  sur  la  Loire  en  délibération, 
et  qui  l'eut  obtenue  sans  l'intervention  de  l'iionnète 
homme  qui  a  nom  llobert  [^e  Maçon,  ouvre  la  série  des 
manœuvres  publiques  et  secrètes  qui  ne  cesseront  d'en- 
traver l'action  de  Jeanne  dans  le  cours  de  sa  mission 
guerrière.  Ici,  l'op[)Osition  jette  le  masque  :  elle  le  repren- 
dra toutes  les  fois  qu'elle  le  juj^era  expédient;  mais  elle 
sei'a  toujours  l'opposition. 

I''aut-il  s'en  étonner?  Les  hommes  ne  cessent  jamais 
d'être  des  hommes,  et  les  i^randes  oeuvres  ne  se  sont 
jamais  accomplies  sans  contradiction.  La  vierge  lorraine 
avait  rencontré  sur  sa  route  des  politiques  et  des  favoris; 
c'était  inévitable.  Les  politiques,  les  habiles  comme  les 
médiocres,  —  les  médiocres  surtout,  —  ne  souffrent  pas 
qu'on  se  mette  en  travers  de  leurs  plans  et  de  leurs 
cond)inaisons.  Les  favoris  défendent  avec  férocité  — 
comme  la  tigresse  ses  petits  —  la  faveur  dont  ils  sont 
l'objet  et  les  avantages  de  tout  genre  qu'ils  en  retirent. 
Qu'on  ne  cherche  pas  en  des  régicuis  plus  hautes  l'expli- 
cation de  la  conduite  qu'ont  tenue  et  que  tiendront 
jus(jn'à  la  fin,  envers  Jeanne  d'Arc,  Regnault  de  Char- 
Ires,  La  Trt'iïioille  et  leurs  partisans. 

Au  sortir  du  conseil  auquel  elle  venait  d'assister,  la 
I^ucellc  moule  à  cheval  et,  un  bâton  à  la  main,  va  dans 
tout  le  camp  ordonner  ipi'on  pré[>Hre  l'assaut  [xnir  le 
lendemain.  On  met  les  canons  et  une  petite  bombarde 
qu'on  avait'  en  batterie.  Chevaliers,  écuyers,  gens  de 
pied  et  de  tous  états  apportent  des  fag-ots,  des  pièces  de 

i.   ('hritiiKitic  (le  1(1  Pii<'('//(',  j).  !^)i8. 
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bois,  des  lahlos,  des  fenêtres  pour  protéi^er  l'artillerie  et 
favoriser  l'approche  de  la  place.  On  fait  des  fascines 
pour  combler  les  fossés. 

Ces  prt'paialifs  ne  poiivai.Mil  pas  passer  inapenjus  des 
Troyens.  Alarmés  de  ce  <)u'ils  voieni,  ils  vont  en  toute 
iiàte  prévenir  l'évêque  et  frère  Richard.  Ce  qui  ajoute  à 
leur  fiayeur.  c'est  que  plusieurs  d'entre  eux  assuraient 
avoir  vu  autour  de  réiendard  de  la  Pucelle  nue  «  infinilé 
de  j)apill()ns  blancs  '    ». 

—  Il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre,  leur  dit  alors  Jean 
Laiyuisé;  c'est  le  moment  de  jirendre  une  décision. 

A  ces  mots,  la  foule  se  transporte  au  log^is  des  sei- 
gneurs de  Rochefort  et  de  IMancy.  qui  commandaient  la 
i^aiiiison  an^lo-bour^uignonne,  et  leur  sii^nifie  «  (pi'ils 
mettront  les  gens  du  Roi  detlans  ladite  ville,  qu'ils  le 
veuillent  ou  non'  ».  Cette  déclaration  faite,  une  députa- 
tion  tant  de  bourgeois  (jue  de  g"ens  de  ^^uerre,  ayant 
l'évèrpie  à  sa  tète,  vient  trouver  Chailes  \'II  et  lui  pro- 
pose de  lui  rendre  la  cité  de  Troyes.  Les  conditions 
furent  bientôt  arrêtées.  La  garnison  se  retirerait  avec 
ce  quelle  possédait,  «  ceulx  de  la  ville  promettraient 
obéissance  au  Roi,  et  auroient  abolicion  générale-^  ». 

Le  dimanche,  à  la  première  lieure,  Jeanne  entrait 
dans  la  ville  avec  bon  nond)re  de  gens  de  trait  qu'elle 
plaçait  le  long  des  rues  pour  faire  honneur  au  cortège 
royal  et  prévenir  tout  désordre.  Du  reste,  par  comman- 

1.  Chronique  de  la  Pucelle,  loc.  cit.  —  «  Et  aucunes  simples 
gens  disoient  qu'ils  avoient  vcu  autour  de  l'estendart  de  la  dicte 
t^ucelle  une  infinité  de  papillons  blancs.  » 

2.  Jean  Rogiek,  op.  cit.,  pp.  296,  297. 

3.  Cliforii(/ue  de  la  Pucelle,  loc.  cit.  ;  —  Jean  Chartier,  op.  cit., 
p.  7G.  —  \'oir  plus  de  détails  et  le  texte  même  des  Lettres  d'ahulition 
dans  Le  Hnm  de  Charnicllrs,  t.  Il,  p.  278. 
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flcment  du  Roi,  des  hérauts  crièrent  «  que  nul  ne  fût  si 
hardi,  sur  peine  de  \a  hart,  d'entrer  dans  les  maisons  et 
de  prendre  rien  contre  le  ^ré  et  la  volonté  de  ceux  de 
la  viNe'  ».  A  neuf  heures  du  matin  (lo  juillet),  Charles, 
entouré  des  seigneurs  et  capitaines,  «  bien  habillés  et 
montés  »,  entrait  à  cheval  dans  Troyes  recouvrée.  Il  y 
entendit  la  messe,  puis  retourna  dans  sa  tente.  «  Les 
bourgeois  renvoyèrent  vers  lui  grands  présents  de 
vivres  et  autres  choses.  Ils  lui  firent  serment  d'être  bons 
et  loyaux,  et  tels  se  sont-ils  montrés  depuis^.  » 

Le  gros  de  l'armée  demeura,  ce  jour-là,  dans  les 
champs  sous  le  commandement  de  messire  Ambroise  de 
Loré.  Le  lendemain,  i  i  juillet,  les  troupes  royales  entrè- 
rent dans  Troyes  et  la  traversèrent  «  en  belle  ordon- 
nance. Les  habitants  leur  tirent  grande  fête  et  grande' 
joie,  et  ceux  de  l'armée  eurent  vivres  à  plaisir^  ».  Dans 
la  journée,  Charles  VII,  après  avoir  nommé  Antoine  de 
Chabannes  bailli  de  Troyes,  cpiitlail  ses  nouveaux  sujets 
et  se  dirigeait  vers  Chàlons. 

Lorscpie  les  Anglo-Bourguignons  sortirent  de  la  place, 
ainsi  (pi'il  avait  été  arrêté,  ils  emmenaient  avec  eux  les 
Fran(;ais  (pii  étaient  leurs  prisonniers;  les  termes  de  la 
capitulation,  disaient-ils,  leur  en  donnaient  le  droit. 
Jeanne  ne  voulut  pas  le  souffrir.  Elle  vint  à  la  porte  de 
la  ville,  et  arrêtant  les  prisonniers  français  :  «  En  nom 
Dieu,  lit-elle,  ils  ne  les  emmèneront  pas.  »  Elle  les  fit 
remettre  tous  en  liberté  et,  avec  une  générosité  vraiment 
royale,  Charles  VII  paya  leur  rançon^. 

1.  Rela/ion  du  (/ref/ier  de  La  Rorliellc,  op.  cit.,  p.  342. 

2.  Ihid.  ;  —  Chronique  de  Ui  Pitcelle,  p.  3 19. 

3.  Chrontifue  de  la  Piirelle,  p.  3 19;  —  Procès,  t.   IV,  p.  7G. 
!\.    Iliiil.;  — Jij^N  (lu  vu  iii'.u,  [).  yC). 
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Ce  même  joiii-,  11  juillet,  deux  lettres  élaieul  adres- 
sées aux  habitants  de  Reims,  l'une  par  Charles  Vil  lui- 
même,  l'autre  par  les  fidèles  sujets  qui  venaient  de  lui 
jurer  ohéissauce.  La  lettre  du  roi  rappelait  aux  Rémois 
son  intention  d  aller  recevoir  «  son  sacre  et  couronne- 
ment, ainsi  que  ses  prédécesseurs  ont  accoutumé  de 
faire.  El  si  aulcuns  d'eux  voulaient  venir  au-devant  du 
pi'ince,  il  en  serait  bien  content'  ». 

De  leui"  côté,  les  habitants  de  Troyes  mandaient  à 
ceux  de  Reims  l'événemenl  considérable  (jui  s'était  accom- 
pli dans  leur  cité;  comme  quoi,  à  la  suite  d'un  entretien 
(jue  «  Révéï'end  Père  en  Dieu,  monseig^neur  l'évêque  de 
leui'  \ille"  »,  avait  eu  avec  le  Roy  Charles,  ils  avaient 
fait  audit  Roy  plénière  obéissance;  et  ils  priaient  les 
habitants  de  Reims  de  faire  de  même;  qu'ils  seraient 
très  joyeux,  quand  ils  l'auraient  fait  :  d'autant  (jue  le 
Roy  Charles,  ajoutaient-ils,  était  «  le  prince  de  la  plus 
j^l-rande  discrétion,  entendement  et  vaillance  qui  fut  issu 
de  la  maison  de  France^  ». 

Le  duc  d'Alençon  s'empressa  d'informer  les  bons 
Orléanais  de  la  reddition  de  Troyes.  Un  de  ses  hérauts 
leur  en  apporta  les  lettres  mêmes  et  reçut  une  gratifica- 
tion de  trois  écus  d'or''^. 

Dans  les  courts  instants  que  Jeanne  d'Arc  passa  au 
milieu  des  habitants  de  Troyes,  —  elle  n'y  coucha 
point",  —  ils  lui  demandèrent  de  vouloir  bien  tenir  un 

1.  H.  Jadvrt,  Jeanne  d'Arc  à  Reims,  Docuiiienls,  p.  83. 

2.  Pour  reconnaître  le  service  que  Jean  Laig'uisé  lui  avait  rendu, 
Charles  VII  l'anoblit  lui  et  sa  famille.  {Gallia  christinna,  t.  XII, 
col.  5i4-) 

3.  Jean  Rogier,  op.  cit.,  pp.  290,  29O. 

4.  Charpentier  et  Cuissard,  Journal...,  p.  325. 
.5.  Prot-ès,  t.  I,  p.   I02. 
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enfant  sur  les  fonts  du  baplêinc.  La  vierge  lorraine  s'y 
prêta  volontiers.  Elle  eniporla  de  ces  braves  gens  un  si 
bon  souvenir  que,  à  la  fin  de  la  campagne  de  l'Ile-de- 
France,  elle  leur  écrivait,  le  22  septembre,  des  lettres  «  par 
lesquelles  elle  se  recommandait  au  clergé,  bourg"eois  et 
habitants  de  Troyes,  leur  faisait  savoir  de  ses  nouvelles 
et  qu'elle  avait  été  blessée  devant  Paris'  ». 

L'imagination  [)opulaire  ne  prit  pas  aisément  son  parti 
de  cette  soumission  inattendue  de  la  ville  de  Troyes. 
Elle  y  mêla  du  merveilleux  et  ne  s'en  rendit  compte  qu'à 
ce  prix.  Le  bruit  se  répandit  jusqu'à  La  Rochelle,  qui 
en  a  informé  la  postérité,  qu'à  l'arrivée  et  au  départ  du 
Roi,  «  ceux  de  la  ville  qui  estoient  sur  la  muraille  virent 
une  grande  compaignie  de  gens  d'armes,  qui  estoient 
bien  de  cinq  à  six  mille  hommes,  tous  armés  au  chef, 
tenant  chacun  une  lance  à  un  fenon  blanc  en  sa  main 
(à  banderoles  de  satin  blanc}  et  suy voient  le  Roi  à  la 
distance  d'un  Irait  d'arc.  El  sitost  que  le  Roy  fust  bougé, 
ne  scenrenl  ce  qu'ils  devinrent'.  » 

Ces  hommes  d'armes  à  banderoles  blanches  flottantes 
qui  suivaient  Charles  VII  à  distance  étaient  probable- 
ment ceux  de  la  compagnie  de  la  Pucelle.  Seulement,  au 
lieu  d'une  centaine,  on  y  en  supposa  de  cinq  à  six  mille. 

Devant  la  soumission  de  Troyes  et  les  faits  accomplis, 
le  grand  chancelier  de  France  fut  obligé  de  reconnaître 
la  justesse  des  prévisions  de  Jeanne  d'Arc.  Il  se  dit  que 
le  Dauphin  pourrait  tout  luissi  bien  être  sacré.  Alors  il 
se  ressouvint  (pi'il  était  archevêque  de  Reims  et  il  jugea 
bon   de   le   rappeler  à    ses  diocésains.    Le  12  juillet,    il 


1.  Pinces,  t.  I,  p.  io3;  t.  V,  p.  i45. 

2.  Relation  du  greffier  de  La  Rochelle,  op.  cit.,  p.  343. 

II  18 
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adressait  aux  habitants  de  Reims  des  lettres  épiscopales, 
afin  qu'ils  se  disposassent  à  recevoir  le  Koi  «  lionorahle- 
inent  à  son  sacre;  à  quoi  faire  il  les  priait  et  les  exlioi- 
tait'  ». 


II. 


SOUMISSION   DE  CMALONS-SUR-MARNE.  ENTREE  Dl'  ROI 

DANS  LA  VILLE  DU  SACRE. 

Le  trei/.irnic  jour  de  juillet,  le  frère  du  capitaine  de 
Reims,  Jean  de  (lliàlillon,  écrivait  aux  Rémois  el  leur 
mandait  (jue  les  g-ouverneurs,  chevaliers  el  écuyer.s 
n'étaient  pour  rien  dans  la  soumission  de  Troyes;  «  cpie 
ladicte  entrée  des  Fran(;ais  avait  été  faite  par  la  séduc- 
tion de  l'évêque  et  du  doyen  dudict  Troyes,  par  le  moicu 
d'un  cordelier  nommé  frère  Richard  »  ;  cpie  les^eig^neuis 
de  Rochefort,  Philibert  de  Moulant  el  autres  avaient 
inlerroj^é  Jehanne  la  Pucelle,  et  que  «  c'esloit  la  plus 
simple  chose  qu'il  vit  oncques,  qu'en  S(^n  faict  n'avait 
ny  rime  ny  raison,  et  ne  la  c(»nq»ai()il  [)as  à  si  vaillante 
femme  comme  madame  d  Or'  ». 

Trois  jours  après  la  soumission  de  Ti-oyes  (i/j  juillet), 

1.  Jean  Rogieh,  op.  cit.,  pp.  297,  2()8. 

2.  J.  K()(;iEH,  op.  cil. y  p|).  29C,  297.  —  On  croit  que  la  danie  dési- 
gnée sous  le  ijou  (le  «  Madame  d'Or  »  serait  (jiiilleniette  Maiinliicr, 
servante  de  la  duchesse  de  fJouriçoi^ne;  sa  belle  chevelure  blonde  lui 
avait  valu  ce  surnom  de  «  Madame  d'Or  ».  Philippe  le  Bon  l'avait 
honorée  de  son  attention,  et  elle  n'avait  pas  été,  pense-t-on,  étrangère 
au  choix  du  nom  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or.  La  conjecture  n'est 
pas  invraisemblable  au  sujet  d'un  prince  à  qui  les  chroniqueurs  du 
temps  reconnaissent  vingt-sept  femmes,  dont  trois  légitimes  et  vingt- 
quatre  maîtresses.  (llEiFFEMtERt;,  llisloire  de  la  Toison  d'Or.  Intro- 
duction, p.  xxv.  —  SiiMÉON  LucE,  .Jeanne  d'Arr  à  Donirenn/, 
pp.  182-183.) 
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la  ville  Je  Chàlons-sur-Marne  suivait  son  exemple.  Char- 
les VII  avait  envoyé  un  héraut  aux  habitants,  afin  qu'ils 
se  préparassent  à  le  recevoir  et  à  lui  faite  obéissance. 
A  Bussy-Leltré,  des  députés  de  Chàlons  se  j)résentèi"ent 
au  jeune  Roi. 

Le  Daupiiin  produisit  sur  eux  une  si  bonne  impres- 
sion, et  ils  firent  à  leurs  concitoyens  un  rapport  si  favo- 
rable de  raccueil  qu'ils  avaient  reçu,  que  ceux-ci,  réunis 
en  assemblée  générale,  décidèrent  de  se  soumettre  et 
d'obéir  au  roi  Charles  comme  à  leur  souverain.  A  son 
ap[)roche,  l'évèque  '  et  les  principaux  bourgeois  viennent 
au-devant  de  lui  et  lui  offrent  les  clefs  de  leur  cité.  Char- 
les y  entra  avec  grande  joie  et  y  passa  la  nuit.  Le  len- 
demain, a[)rès  avoir  désigné  des  capitaines  et  des  offi- 
ciers pour  y  commander  en  son  nom,  il  sortait  de 
Chàlons  et  prenait  la  route  de  Reims.  Encore  une  jour- 
née de  marche  et  l'on  touchait  au  terme  du  voyage. 

Comme  les  habitants  de  Troyes,  ceux  de  Chàlons  mi- 
rent les  Rémois  au  courant  de  ce  qui  s'était  passé  chez 
eux.  Dans  la  lettre  qu'ils  leur  écri\irent,  ils  louaient 
fort  la  personne  du  Roi.  Il  était  «  doux,  gracieux, 
piteux  et  miséiicordieux,  belle  personne,  de  bel  main- 
tien et  de  haut  entendement  ».  Ils  engageaient  fort  ceux 
de  Reims  à  aller  au-devant  de  lui;  «  ils  en  recevraient 
grande  joie  et  honneur"  w. 

A  la  joie  qu'éprouvait  Jeanne  de  voir  les  sujets  du 
gentil  Dauphin  se  remetlit'  en  son  obéissance  s'ajouta  un 

1.  Jean  de  Saarbruck,  oncle  tie  Ilobert  de  Saarbruck,  le  damoi- 
seau de  Coniniercy.  Il  était  (ils  de  Jean  11,  seigneur  de  Conunercy. 
En  i4o4,  il  était  promu  à  l'évéché  de  Verdun;  en  1420,  il  fut  trans- 
féré à  celui  de  Chàlons.  11  mourut  en  i438.  {Gallia  christiana,  t.  X, 
colonnes  894-890.) 

2.  Jean  Hogikk,  op.  ri/.,  p.  298. 
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plaisir  auquel  elle  ne  s'a! tendait  pas.  Elle  retrouva  dans 
la  ville  de  Châlons  des  gens  de  son  village,  de  son  cher 
Domremj  :  Gérardin  d'Epinal,  dont  elle  avait  ten>i  un 
enfant  sur  les  fonts  baptismaux;  Jean  Morel,  un  de  ses 
parrains,  et  trois  autres  compalrioles.  Elle  ap[)rit  de  leur 
bouche  que  .lac(|ues  d'Arc,  son  |)ère,  comptait  la  icjoin- 
dre  à  Reims.  A  .lean  .Morel  ellt;  donna  un  habil  i-ou^-e 
qu'elle  avait  porté.  Son  ancienne  connaissance,  (iérardin 
d'Epinal,  lui  demanda  si,  dans  la  bataille,  elle  ne  crai- 
g-nait  [)as  les  coups  de  lance.  Jeanne  répondit  qu'elle  ne 
craignait  (pie  les  irafties'. 

Tout  en  poursuivant  sa  marche  de  Chàlons  sur  Reims, 
Charles  VII  n'était  pas  sans  inquiétude.  Il  n'ig^norait  pas 
la  démarche  tentée  auprès  de  ses  compatriotes  pai'  le 
défenseur  intraitable  de  la  cause  anglo-bourg'uiynonne, 
Pierre  Cauchon,  évèque  de  Beauvais.  Vers  la  fin  du  mois 
de  mai  précédent,  ce  prélat  était  venu  à  Reims  réchauf- 
fer les  sentiments  antifrançais  de  ses  habitants,  et  le 
:^0  mai,  jour  de  la  Fèle-Oieu,  il  avait  présidé  la  proces- 
sion et  poi'té  le  Saint-Sacrement  dans  les  rues  de  la 
cité'.  Ou'allait-il  advenir,  se  demandait  Charles,  si  les 
Rémois  Oj)posaient  de  la  résistance? 

—  N'avez  crainte,  igentil  Dauphin,  lui  répondait  Jeanne; 
les  bourgeois  viendront   au-devant  de  vous.  Avant  que 


1.  Procès,  t.  II,  p.  423.  —  L'auteur  d'une  Histoire  du  diocèse 
de  Laon  (1788),  D.  Le  Lonç,  dit,  p.  869,  que  Charles  VU,  étant  à 
Chàlons,  fit  le  pèlerinau^e  de  Notre-Dame-de-l'Kpiue.  D'après  M.  le 
chanoine  Lucol,  archiprèlre  de  Chàlons  {Jeanne.  d'Arc  en  Cluunpd- 
gne,  opuscule  de  21  patines),  .Icanne  l'y  aurait  accompagné.  Con- 
jecture respectable,  mais  (|iraiHMiii  document  contemporain  n'au- 
torise. 

2.  Mémoires  de  Pierre  Coqnuult^  t.  III,  p.  0^2.  —  Henri  Jadaut, 
Jeanne' (V Arc  à  Reims,  p.  20.  In-8<>,  Reims,  1887. 
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VOUS  soyez  sous   les  murs  de  leur  ville,  ils   ferout  leur 
soiiiiiissioii. 

—  Mais,  repreuait  le  Roi,  s'ils  résistent,  nous  n'avons 
ni  artillerie,  ni  machines  de  guerre  pour  mener  un  siège. 

—  N'importe,  répliquait  la  jeune  guerrière,  marchez 
toujours  et  ne  doutez  de  rien.  Si  vous  voulez  agir  viri- 
lement, vous  serez  bientôt  maître  de  tout  votre  royaume  '. 

i^e  langage  que  Jeanne  tenait  au  gentil  Dauphin,  elle 
n'avait  cessé  de  le  faire  entendre  aux  capitaines  et  aux 
gens  de  guerre  depuis  le  commencement  de  l'expédition. 
«  Allez  hardiment,  leur  disait  elle,  et  ne  craignez  rien; 
tout  tournera  hien  ;  vous  ne  trouverez  personne  (jui 
veuille  vous  nuire;  vous  ne  rencontrerez  pas  même  de 
résistance".  » 

Tantôt  à  l'avant-garde  que  conduisaient  le  maréchal 
de  Boussac  et  le  sire  de  Rais,  avec  La  Hire  et  Poton  de 
Xaintrailles  pour  lieutenants,  tantôt  à  l'arrière-garde,  le 
plus  souvent  au  corps  de  bataille  près  du  Dauphin  et  du 
duc  d'Alençon',  la  jeune  guerrière  entretenait  dans  tous 
les  cœurs  la  confiance  en  l'heureuse  issue  de  la  campa- 
gne. Ce  qui  était  bien  fait  pour  affermir  l'armée  dans  ce 
sentiment,  c'était  la  facilité  avec  laquelle  les  châteaux  et 
forteresses  qu'on  rencontrait  sur  la  route  se  mettaient  en 
l'obéissance  du  Roi.  Dès  qu'on  signalait  une  de  ces 
places^  Jeanne  envoyait  des  hérauts  dire  à  ceux  du 
dedans  :  «  Rendez-vous  au  Roi  du  ciel  et  au  gentil  roi 
Charles.  »  Et  les  hommes  d'armes  et  leurs  capitaines, 
«  ayant  cognoissance  des  grans   merveilles   avenues  et 

I.  f'idfr.s.  t.   m,    [1.   iiS.   i)(''|)f)sition  du  président  Simon  (lliarles. 
■2.   Ihiil.,  [).  •yd.  |)('|)osili(m  de  (Jol)ert  Thiljault. 

3.     MoNSTRKLET,    liv.    Il,    (11.    LMIi;     I.     IV,   p.   887;     PeHCEVAL    DE 

CA(iNY,  /^roccs,  t.  IN',  pp.  i8-i(). 
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faites  par  la  Piicelle,  se  ineltaienl  fraiiclieinent  en  l'obéis- 
sance du  Roi.  Et  ceux  qui  refusaient,  Jeanne  y  allait  en 
personne,  et  esloit  toujours  devant  à  parler  aux  harriè- 
rières;  et  tous  lui  obéissaient'.  » 

({  Pour  se  faire  une  idée  de  l'audacieuse  trouée  que 
Jeanne  venait  d'accomplir,  il  faut  se  représenter  l'état 
du  pays  environnant.  A  cin(|  lieues  au  sud  se  trouvait 
Epernay,  qui  tint  |)()ur  les  Anglais  jusqu'au  23  octo- 
bre i/f^f).  A  huit  lieues  au  nord,  toute  la  comté  de 
Hetliel  était  le  domaine  propre  des  IJour^uij^nons.  Le 
duc  en  personne  était  à  I^aon,  apj)uyé  sur  ses  villes 
fidèles  de  Picardie  et  de  Flandre,  Aussi  la  délivrance 
fut-elle  pour  les  Ilémois  un  viai  coup  de  lliéàlre".  »> 

Cependant,  on  approchait  de  Reims.  De  crainle  que 
les  habitants  ne  refusassent  de  lui  ouvrir  leurs  portes, 
le  L)au[)liin  s'arrêta  à  cinq  lieues  de  la  ville,  à  Sept- 
Saulx-^,  et  il  se  log-ea  dans  un  château  qui  servait  aux 
archevêques  de  résidence  d'été.  Quelle  ne  fut  pas  la 
surprise  et  tout  ensemble  la  joie  de  (Iharles  VII  lois- 
qu'on  lui  annonçja,  le  jour  même,  une  députation  de  no- 
tables bourj^eois  qui  venait  lui  remettre  les  clefs  de  leur 
ville,  et  l'assurer  de  leur  pleine  et  enlièie  soumission  '? 
Assurément,  c'était  la  meilleure  et  la  plus  ag^réable  ré- 
ponse qu'ils  pussent   faire  aux  lettres  du  Roi,   à  celles 


1.  Percevai,  de  Cacnv,  Procès,  t.  1\',  ihit/ . 

2.  H.  Jadart,  Jeanne  d'Arc  à  Reims,  p.  25.  —  D'après  la  lettre 
de  Jean  Derch,  secrétaire  de  la  ville  de  Metz,  Epernay  fit  alors  sa 
soumission  à  Charles  Vit  et  n'attendit  pas  1435.  Procès,  V,  352. 

3.  Se|)t-Saiilx.  canton  de  Vcrzy,  arrondissement  de  Reims,  dépar- 
tement de  la  Marne.  Cette  chàtellenie,  à  25  kilomètres  de  Reims,  était 
remanjuabiement  tortitiée  et  du  domaine  des  archevêques  de  la  ville 
du  Sacre. 

4.  Jean  R'ogier,  op.  cit.,  pp.  298-299. 
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que  les  habitants  de  Troyes  et  de  Châloiis  leur  avaient 
édiles  en  dernier  lieu,  et  à  celle  qu'ils  avaient  reçue 
également  de  Regnault  de  Chartres,  leur  archevêque. 

Ce  n'est  pas  à  cette  démarclie  que  s'attendait  le  capi- 
taine de  la  ville  de  Reims  pour  le  duc  de  Bourgogne, 
Guillaume  de  Châtillon'.  Le  4  juillet,  à  Chàteau-Tliierry, 
où  se  trouvait  ce  seigneur,  le  bailli  de  Reims  était  venu, 
au  nom  de  ses  concitoyens,  le  prier  de  se  rendre  dans 
leur  ville  avec  une  cin(piantaine  de  chevaux  seulement. 
Cette  particularité  éveilla  les  soupçons  du  capitaine.  Il  se 
demanda  si  l'iiitenlion  des  Rémois  ne  serait  pas  d'ouvrir 
leurs  portes  au  Dauphin.  Dans  tous  les  cas,  à  se  rendre 
au  milieu  d'eux,  il  devait  le  taire,  non  avec  quarante  ou 
ciu(]uante  cavaliers,  mais  avec  une  troupe  imposante 
d'hommes  d'armes.  Il  répondit  donc  aux  habitants  qu'il 
fallait  an  moins  trois  ou  quatre  cents  combattants  pour 
défendre  la  ville,  et  qu'il  n'en  prendrait  la  garde  qu'à  la 
condition  d'occuper  le  château  de  Porte-Mars  avec  cinq 
à  six  des  bourgeois  les  plus  notables. 

Peu  de  jours  après,  Guillaume  de  Châtillon  se  présen- 
tait sous  les  murs  de  la  cité  avec  les  seigneurs  de  Saveuse 
et  de  risle-d'Adam,  et  une  troupe  nombreuse.  Les  Ré- 
mois refusent  de  lui  ouvrir  leurs  portes  et  de  le  rece- 
voir. Châtillon  alors  les  eng^age  à  tenir  bon  cinq  à  six 
semaines;  rarmée  (pie  préparait  le  duc  de  Bourgogne 
ne  pouvait  être  prèle  plus  tôt.  Les  bourgeois  de  Reims 
gai'dèrent  leurs  portes  fermées,  et  laissant  le  capitaine- 


/).  (iuillauine,  sei^'ncur  de  ('.lii'itiHon  et  de  la  Ferté  en  Ponthieu, 
ami  de  Jean  de  I^nxend)ourg'.  il  avait  pour  lieutenant  un  certain  Jean 
Caiichon  qui  n'attendit  pas  l'entrée  du  roi  dans  Reims.  Etait-ce  un 
parent  de  l'évé(iue  de  Beauvais...?  M.  H.  Jadart  ne  le  dit  pas  [Op.  cit., 
p.  i8j. 
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boiirî^uiynon  se  morfonclre  dehors,  ils  se  réservèrent  de 
prendre  lel  parli  qu'il  leur  plairait". 

Celui  auquel  ils  s'étaient  arrêtés  comblait  les  espéran- 
ces de  la  Pucelle  et  du  Dauphin. 

Le  16  juillet,  d'assez  bonne  heure,  en  échang'e  des 
clefs  de  la  ville,  les  députés  de  Reims  recevaient  de 
(^.harles  amnistie  complète  et  les  lettres  d'abolition 
dûment  scellées^.  Ce  même  jour,  vers  neuf  heures  du 
matin,  Reg-nault  de  Chartres,  archevêque  non  encoie 
installé,  entrait  dans  sa  cathédrale,  en  prenait  posses- 
sion et  y  célébrait  la  messe.  Le  soir,  aux  portes  de  la 
ville,  il  recevait  solennellement  son  souverain,  et  Chai- 
les  VII  à  la  tête  de  ses  troupes,  tous  étendards  déployés, 
entrait  dans  la  ville  aux  acclamations  de  tous  les  corps 
et  confréries.  A  co\é  du  roi  chevauchait  Jeanne  la  Pu- 
celle. Elle  fut  «  moult  rei^ardée  »,  comme  si  elle  eut  été 
«  une  apparition  céleste^  ». 

Il  avait  été  décidé  (pie  le  sacre  aurait  lieu  sans  délai 
aucun,  le  lendemain  17  juillet,  qui  était  un  dimanche. 
La  nuit  qui  précéda  fut  employée  à  préparer  les  choses 
nécessaires  pour  la  cérémonie.  On  fit  grande  dilii^ence. 
Les  habits  destinés  au  Hoi  furent  aussi  Ijeaux  que  ceux 
qui  servaient  d'ordinaire,  mais  (ju'ori  n'avait  pu  se  pro- 
curer, ces  habits  étant  au  |)Ouvoir  des  Ang^lais  en  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  près  Paris '^. 

1.  Jean  KoGiEn,  op.  cit.,  pp.  292-294. 

2.  Voir  dans  H.  Jadart,  op.  cit.,  p.  86,  le  texte  de  ces  leUies. 

3.  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  319-823  ;  —  Journal  du  sièfje, 
p.  ii3;  —  Jean  Chartier,  Procès,  t.  IV,  p.  77.  — -  Mémoires  île 
Pie  II,  Phocès,  t.  IV,  p.  5i4.  «  Maçnus  circa  Delphinum  salulan- 
tium  concursus  »,  dit  cet  auteur;  a  major  circa  Puellam,  quamveluli 
divinum  aliquod  numen  inluebantur.  » 

4.  L'abbaye  de  Saint-Denis  possédait  la  prérogative  d'être  déposi- 
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C'était  merveille  (jne  le  Dauphin  eût  traversé  sans 
livrer  l)ataille  les  quatre-viin>ls  lieues  de  pays  ennemi 
(jui  le  séparaient  de  Reims;  mais  c'était  merveille  encore 
plus  grande  que  le  sacre  pût  avoir  lieu.  Eût-il  été  possi- 
ble si  la  Sainte-Ampoule  eût  disparu?  Or,  les  partisans 
de  la  cause  anglo-bourguignonne  avaient  songé  à  ce 
moyen  de  l'empêcher;  ils  s'étaient  proposé  de  s'emparer 
de  force  du  vase  précieux  et  de  le  transporter  en  lieu 
sûr.  Furent-ils  surpris  par  la  promptitude  des  événe- 
ments? u'eurent-ils  pas  le  temps  d'exécuter  leur  dessein? 
ou  bien,  s'ils  essayèrent,  les  partisans  de  la  cause  fran- 
çaise avaient-ils  de  leur  c(Ué  piis  leurs  précautions  et 
faisaient-ils  bonne  gai'de  autour  du  dépôt  sacré?  Quelle 
que  soit  la  cause  de  cet  avorlement,  le  ciel  voulait  que  le 
descendant  de  saint  Louis  reçût  l'onction  que  ses  prédé- 
cesseurs avaient  reçue,  et  la  Sainte-Ampoule  fut  sauvée'. 

III. 

LE    SACRE.  JEANNE    AUX    GENOUX    DE    CHARLES    VIT. 

Le  jour  du  sacre,  17  juillet,  dès  le  matin ^,  les  quatre 
gentilshommes  députés  par  le  l\oi,  le  maréchal  de  Hous- 

taire  de  la  couronne,  du  sceptre,  de  la  main  de  justice,  ainsi  que  des 
vêlemcnls  et  ornements  royaux  en  usage  aux  sacres  et  couronne- 
ments, tiln  temps  ordinaire,  l'abbé  et  ses  religieux  portaient  ces  in- 
signes à  Reims  pour  la  cérémonie  du  sacre.  Pour  le  sacre  de  Char- 
les VII,  ils  durent  y  renoncer.  (Voir  Jacques  Doublet,  Histoire  de 
l'ahhai/p  df  Saint-Denis  en  France.  In-80,  Paris,  i63.5.) 

1.  Mémoires  de  PieJI,  Puocf;s,  t.  IV',  p.  r»i3;  —  Dom  Marlut, 
Histoire  de  la  ville  de  Reims,  t.  IV,  p.  jy/j-  4  volumes  in-/|0, 
Reims,  i8/|0. 

2.  C.  Lebeu,  [)es  cérémonies  du  sacre,  p.  i48;  1  vol.  in-80.  Pa- 
ris, 1825. 
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s;ic,  les  sires  de  Cîraville  et  de  Rais,  Louis  de  Ciilan, 
amiral  de  France,  armés  de  toiiles  pièces,  tenant  chacun 
leui-  hannière  en  la  main,  alh'Ment  à  cheval  à  l'abbaye  de 
Saiul-llemy  où  la  Sainte-Ampoule  était  gardée.  Ils  fu- 
reul  rerus  par  l'abbé  Jean  (-anarl,  et,  à  sa  requête,  ils 
juièrent  sur  rËvany^ile  «  de  ne  pas  soullVir  qu'il  fut  fait 
aucun  tori  à  la  précieuse  relique  et  d'exposer,  s'il  le  fal- 
lait, leur  vie  pour  sa  conservation  ».  Ils  se  constituaient 
(Ml  outi-e  (jtayes  de  la  Sainte-Ampoule,  dt'clarant  qu'ils 
tiemcnreraient  à  l'abbaye  juscpi'à  son  retour.  Sur  la 
réponse  de  l'abbé  «pii  ne  leur  demandait  (pTinie  chose, 
ra(((>m|»ai;nei' et  la  ramener  sûrement,  le  ct»rtèye  se  mil 
en  maiclic.  lui  lèlc  s'avançaient  les  religieux  de  l'abbaye 
(Ml  aube;  puis  venait  le  Grand-Prieur  revêtu  d'une  chape 
d'or,  montant  une  haquenée  blanche  envoyée  par  ordre 
du  I\oi,  la  Sainte-Ampoule  suspendue  à  son  cou  par  une 
chaîne  d'argent,  sous  un  dais  de  moire  d'argent.  A  ses 
côtés  chevauchaient  les  quatre  seii^iieuis  chargés  de  veil- 
ler sui'  la  sainte  reTupie'.  Arrivé  devant  l'église  Saint- 

I.  (].  I-KBKK,  op.  cit.,  pp.  1^8,  i/|().  181  ;  —  Mari.ot,  Ilisloil'P  di' 
lit'iiiis,  pp.  42-58.  —  Le  vase  dans  lequel  était  contenue  l'huile  sainte 
était  une  petite  fiole  de  verre  blanc,  laquelle  aurait  appartenu,  croit-on, 
à  saint  Remy.  Cette  petite  fiole  était  placée  dans  l'intérieur  d'une 
colondte  d'or,  au  bec  et  pattes  de  corail,  fi.xée  sur  un  plat  de  vermeil 
ciselé  et  orné  de  pierreries  (D.  Marlot,  op.  et  lor.  cit.).  Ouant  à  l'ori- 
Sfii'.e  de  l'huile  de  la  Sainte-Ampoule,  les  anciens  auteurs  la  placent 
au  baptême  de  Clovis  et  l'expliquent  miraculeusement.  Selon  les  uns, 
c'est  une  colombe,  selon  les  autres,  c'est  un  an<>-e  qui  l'aurait  appor- 
tée du  ciel.  Ce  qui  paraît  le  plus  vraisemblable  au  P.  Lonsçueval  {//is- 
foirc  (le  V Eglise  gcillicnne,  livre  V),  c'est  que  saint  l^enii,  voulant 
baptiser  Clovis  et  n'ayant  pas  de  chrême,  mit  deux  fioles  sur  l'autel, 
lesipieiles  se  trouvèrent  remplies,  sans  (pi 'ou  sût  comment. 

Le  reliciuaire  et  le  vase  (pi 'il  contenait  furent  brisés  |)ubliquement 
par  le  conventionnel  Rûhl  sur  la  place  royale  de  Reims  en  I7»j3. 
L'orfèvrerie  fut  envoyée  à  la  Monuriie.  On  ne  sauva  que  deux  frag'- 
meiils  du  verre  et  (juehjues  parcelles  du  chrême. 
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Denis,  l'abbé  de  Sainl-Remy  fut  reçu  par  l'archevêque 
Reynault  de  Chartres,  enfouré  des  membres  du  chapitre 
et  d'un  nombreux  clergé.  Après  avoir  promis,  foi  de 
prélat,  de  rendre  fidèlement  la  Sainte-Ampoule  au  Grand- 
Prieur,  Regnault  de  Chartres  la  prit  entre  ses  mains, 
entra  solennellement  dans  la  cathédrale,  et,  traversant 
la  nef  avec  son  cortège,  vint  la  déposer  au  milieu  du 
maître-autel.  Les  quatre  seigneurs  qui  avaient  escorté 
l'abbé  de  Saint-Remy  escortèrent  aussi  l'archevêque.  Ils 
entrèrent  à  cheval  dans  l'église  et  ne  mirent  pied  à  terre 
qu'à  la  porte  du  chœur. 

Au  moment  fixé  par  le  cérémonial,  Charles  VII,  pré- 
cédé de  ses  grands  officiers,  avait  franchi  le  seuil  de 
l'église  et  était  venu  s'agenouiller  au  milieu  du  chœur 
sur  le  prie-Dieu  qui  lui  avait  été  préparé.  Conformément 
à  Tusage,  le  héraut  d'armes  Berri  fit  l'appel  des  pairs, 
soit  ecclésiastiques,  soit  laïques,  qui  devaient  se  ranger 
autour  du  Roi.  Les  pairs  laïques  étaient  les  ducs  de 
Bourg^ogne,  de  Normandie,  de  Guyenne,  et  les  comtes 
de  Flandre,  de  Toulouse  et  de  Champagne;  les  pairs 
ecclésiastiques  étaient  l'archevêque-duc  de  Reims,  les 
évêques-ducs  de  Laon  et  de  Lançres,  et  les  évêques- 
comles  de  Chàlons,  Beauvais  et  Noyon'. 

Chacun  de  ces  personnages  avait  à  remplir  un  office 
déterminé.  A  l'archevêque  de  Reims  appartenait  le  pii- 
vilèg-e  d'oindre,  de  sacrer  et  de  couronner  le  nouveau 
Roi  ;  à  l'évêque  de  Laon,  celui  de  tenir  la  Sainte-Ampoule  ; 
à  l'évêque  de  Langres,  celui  de  tenir  le  sceptre;  à  l'évê- 
que de  Beauvais,  de  tenir  le  manteau  roval;  à  l'évêque 


I.   lin  t'ait  (le  préséance,  les  pairs  ecclésiastiques  avaient  le  pas  sur 
les  pairs  laï(|ucs;  ils  ne  le  cédaient  (pi 'aux  princes  du  san^t^. 
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(le  Cliàlons,  de  présenîer  l'anneau;  à  l'évêfjue  de  Xoyon, 
de  ceindre  au  prince  le  baudrier. 

Parmi  les  pairs  laïques,  le  duc  de  Bourgogne  tenait 
ré[)ée  et  la  ceiynail  au  Hoi;  le  duc  de  Guyenne  portait 
la  première  bannière  carrée;  le  duc  de  Normandie,  la 
seconde;  le  comte  de  Toulouse,  les  éperons;  le  comte  de 
(lliampagne,  la  hanuière  royale;  le  comte  de  Flandre, 
une  des  épées  du  roi.  Lorsque  le  prince  se  présentait  à 
l'autel,  tous  les  pairs  soutenaient  la  couronne  royale. 

Le  costume  de  cérémonie  des  pairs  laïques  était  des 
plus  riches  :  ils  portaient  des  vêtements  faits  d'élorte 
d'or,  une  ceinture  d'or  également,  un  manteau  de  drap 
violet  doublé  et  bordé  d'hermine,  et  une  couronne  ducale 
sur  un  bonnet  de  satin  violet. 

Les  pairs  ecclésiastiques,  en  chape  de  drap  d'or  et  en 
mitre,   se  tenaient  près  de  l'autel,  du  côté  de  l'Epîtie. 

L'appel  que  fit  entendre  le  héraut  Berri  permit  de 
constater  l'absence  de  dix  pairs  sur  douze  :  deux  pairs 
ecclésiasli(pies  seuls  étaient  j)iéscnts,  l'archevêque  de 
Reims  Re^iiault  de  Chartres,  et  Jean  de  Saarbruck,  évè- 
(pie  de  Chàlons.  Le  duc  d'Alençon  prit  alors  la  place  du 
duc  (le  Homgogne;  le  comte  de  Clermont,  le  sire  de  La 
Trémoille,  le  comte  de  N'endôme,  les  seigneurs  Aiulré  et 
(lui  (le  Laval,  <(  tous  en  habits  royaux'  »,  celle  des  autres 
[tairs  laùjues;  et  les  évé(iues  d'Orléans  (Jean  de  Saint- 
Michel),  de  Séez  (Robert  de  Rouvres),  et  deux  autres 
prélats  dont  on  n'a  pas  gardé  les  noms,  celle  des  [tairs 
ecclésiastiques  absents^. 

1.  MoNsriiKi.KT,  (J/ironiffiic,  livre  If,  rliap.  lxiv.  —  Ce  cliroiii(|ueiir 
met  ;'t  l;i  place  d'Anflrc  et  tie  Gui  de  I-aval,  pour  rcpr{îsenter  deux  des 
pairs  laïques  absents,  le  seiijfneur  de  lieaumauoir,  Breton,  et  le  sei- 
g^neur  de  .Mailly,  a,entilhonime  de  Touraine. 

2.  Les  villes  épiscopales  des  quatre  pairs  ecclésiastiijucs  absents, 
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Devant  le  Roi,  le  siie  d'Albrel,  aux  lieu  et  place  de 
Ricliemonl,  tenait  haut  l'épée  de  connétahle. 

—  «  El  fut  moult  belle  chose  à  voir  ce  beau  mys- 
tère' »,  écrivaient  des  témoins  de  cette  imposante  scène. 

Avant  de  [Mocéder  au  sacre,  rarclievèque  oriicianl, 
Re^naull  de  (-hailres,  requit  du  Roi  la  promesse  d'usaye, 
à  savoir  «  de  conserver  aux  évè(pies  et  aux  églises  à  eux 
commises*  le   piivilège  canonitpu»,    loi  et  justice   due  ». 

(-halles,  la  tète  couverte,  la  main  sur  l'Evangile,  ré- 
pondit en  latin  : 

((  Moi,  par  la  grâce  de  Dieu,  au  moment  d'être  sacré 
roi  de  France,  promets  devant  Dieu  et  à  ses  saints  que 
je  conserverai  le  privilège  canonique,  loi  et  justice  à 
chacun  de  vous,  pii'lals,  et  vous  défendrai,  Dieu  aidani, 
tant  que  je  pourrai. 

«  Je  promets,  au  nom  de  Jésus-Christ,  au  peu[)le 
chrétien  à  moi  soumis,  ces  choses  :  premièrement,  (|ue 
je  garderai  à  l'Eglise  ce  peuple  chrétien;  puis,  (pie  je  le 
défendrai  de  toutes  rapines  et  de  toutes  ini(|uil('s;  puis, 
(jue  sur  tous  jugements,  je  comiiianderai  équité  el  misé- 
ricorde; puis,  que  je  travaillerai  de  tout  mon  pouvoir  à 
meltr j  hors  de  ma  terre  tous  les  hérétiques  déclarés  par 
l'Eglise. 

((  Toutes  choses  dessus  dites,  je  les  coidîrme  par  ser- 
ment. » 

Le    serment   royal    prononcé,   les  pairs  se  tournèrent 

Laon,  lîeaiivais,  Noyon  el  fvmorcs,  étaient  alors  au  pouvoir  des  An-, 
içlo-Bouri>uii>nons.  —  L'évèque  de  Séez  avait  été  promu  à  ce  siège 
par  Martin  V  en  1422.  Il  fut  conseiller  de  C-harles  \'II  el  employé  par 
lui  à  de  nond)reuses  missions.  Transféré  en  i433  par  Eusfène  IV  au 
sièi^e  (le  Maj^^uelonne,  il  y  résida  peu  :  il  mourut  en  i453.  [Gallia 
rlirislian  I.  I.  f.  col.  (h^S  ;  t.  VI,  col.  801-802.) 

I.   L".ilr<'  (If  trois  fjcnli/sJrt/n/nrs  angeiuns,  t.  IV,  p.  Siitj. 
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vers  les  assistants,  coiniiie  pour  les  prendre  à  témoins. 

En  ce  rnonnent  le  Koi  revêtit  les  ornements  royaux 
que  l'on  avait  disposés  sur  l'autel.  Le  duc  d'Alençon  lui 
chaussa  les  éperons  d'or  et  l'arma  chevalier;  rarchexè- 
(pie  IxMiit  l'épée  royale  et  Charles  la  remit  au  sire  fl'Al- 
hret  ;  puis  Heynault  de  Chartres,  assisié  du  Grand-l^rieur 
de  Saint-Remy,  procéda  aux  cérémonies  du  sacre.  Le 
(irand-Prieur  ouvrit  la  Sainte-Ampoule  et  l'archevêque 
Ml   les  onctions  en  disant  : 

«  Je  le  sacre  avec  celle  huile  sanctifiée,  au  nom  du 
Père,  et  du  l'ils,  et  du  Saint-Esprit.  » 

Quand  la  couronne  royale  eul  été  placée  sur  sa  lèle, 
Charles  W\,  revêtu  du  grand  manteau  de  velours  bleu, 
semé  de  fleurs  de  lis  d'or  et  doublé  d'hermine,  fut  solen- 
nellcuicul  conduit  au  tr<')ne  par  rofliciant.  i^ir  trois  fois 
Rci^nault  de  Chartres  acclame  le  monarque  et  s'écrie  : 
ViiHif  rc.i-  in  œterniiin  !  ' 

Les  [)airs  font  entendre  à  leur  tour  la  même  acclama- 
titMi.  Les  portes  de  la  cathédrale  s'ouvrent  toutes  jjran- 
des,  la  l'oule  s'y  j)récij)ite  aux  cris  de  :  «  Noël!  Xoël  !  » 
El  les  trompetles  sonnèrent  si  fort  «  que  les  voûtes  de 
ré'tl'lise  semblaient  de\()ir  se  fendre  ». 


1.   «  Vive  le  Roi  à  jamais!   » 

Une  des  particiilarili's  inléressautes  de  la  messe  du  sacre  était 
l'offrande.  Elle  avait  lieu  de  cette  manière  : 

Le  Uoi,  précédé  des  hérauts  d'armes,  du  grand-maître  des  cérémo- 
nies et  des  seigneurs  qui  portaient  les  offrandes,  venait  à  l'autel  bai- 
ser la  croix  que  l'officiant  lui  préscnlait.  Ces  offrandes  étaient  :  un 
pain  d'or,  un  pain  d'arti^ent,  un  t;;rand  vase  d'arg-enl  doré  rempli  de 
vil),  une  bourse  de  velours  rouc^e  brodée  d'or  contenant  treize  |)ièces 
d'or  frappées  pour  la  circonstance.  I>es  pairs  acconq)agnaient  le  F\oi 
à  l'offrantle  :  les  pairs  ecclésiastiques  se  tenaient  à  droite  et  les  pairs 
laï(pies  à  «auche.  (C.  LEiui»,  Des  cêréinoiiics  ilii  sart-e,  p.  /)2o.) 
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La  cérémonie,  commencée  à  neuf  heures  du  malin, 
finissait  à  deux  heures  après-midi. 

Mais  ce  qu'on  n'avait  jamais  vu  et  ce  qu'on  ne  revit 
jamais  phis  au  sacre  d'aucun  roi  de  France,  c'était  une 
toute  jeune  fille,  armée  de  pied  en  cap,  suivant,  pivs  de 
l'autel,  la  mai;'nifi(pie  cérémonie.  Jeaniie  était  là,  teiuint 
son  étendard,  dont  les  plis  flottaient  autour  de  la  tête 
du  jeune  roi.  «  Il  avait  été  à  la  peine,  c'était  bien  raison 
(pi'il  fut  à  l'honneur.  »  Et  quand  le  roi  d'armes,  devant 
le  ntand  aniel,  entre  auti'es  pairs  absents,  appela  celui 
à  (jui  elle  avait  donne''  rendez-vous,  le  duc  Philippe  de 
Bourgogne,  l'héroïque  jeune  fille,  toujours  préoccupée, 
malgré  le  succès  actuel,  des  grands  intérêts  de  la  mai- 
son de  France,  songe  à  faire  encore  appel  par  une  lettre 
nouvelle'  à  celui  de  qui  dépend  le  triom|)he  final. 

Lorsque  Charles  MI  eut  été  sacré,  Jeanne  d'Arc  se 
jeta  à  ses  pieds,  embrassa  ses  genoux  et  lui  dit,  «  pleu- 
rant à  chaudes  larmes  »  : 

«  (ienlil  lloy,  maintenant  est  exécuté  le  j)laisir  de 
Dieu,  (pii  \ouUiil  cpie  vous  levassiez  le  siège  d'Orh'Mus 
et  vinssiez  à  Reims  recevoir  votre  digne  sacre,  montrant 
rpie  vous  êtes  vrai  Roy  et  celui  auquel  le  royaume  de 
France  doit  appartenir.  » 

—  ((  Et  qui  l'eût  vue  accoler  le  Roy  à  genoux  et  lui 
baiser  le  pied,  en  [)leurant,  en  eut  eu  pitié.  Et  en  pailani 
ainsi,  elle  provoquait  j)lusieurs  à  pleurer".  » 

A  l'occasion  de  son  sacre,  Charles  VII  fit  coniles  les 

I.  Voir  le  chapitre  xxin. 

•i.  ChroiiKfue  de  la  Purellc,  pp.  322-323;  —  Journal  du  siège, 
p.   ii4;  —  Procès,  t.  IV,  p.  18O. 

l\appcloiis  dans  quels  termes,  à  Rouen,  l'héroïne  parle  de  son 
aUitude  le  jour  du  sacre.  ((  Elle  convint  que  son  élcndard  floUa  dans 
rt''U,'lise  de  Krinis.  I']|  il  lui  scudtle  (pi'il  ('tait  assez  proche  de  l'autel. 
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seig'iieiirs  de  Sully  el  de  Laval,  et  le  sire  de  Rais  maié- 
chal.  Il  y  eut  aussi,  ce  jour-là,  beaucoup  de  nouveaux 
chevaliers.  Le  roi  en  arma  dans  l'éi^lise  trois  de  sa  main. 
Parmi  les  (rois  se  trouvait  le  fameux  damoiseau  tle  (lom- 
mei'cv',  (jui  s't'tail  rendu  à  Keims  «  i)ien  accompagné 
de  gens  de  guerre,  les  offrant  au  service;  du  loi  ». 

Nombreux  fureut  les  chevaliers  et  seigneurs  qui,  sans 
lair»'  partie  des  troupes  royales,  étaient  accourus  à  lleims 
pour-  assister  au  sacre  du  jeune  roi  et  joindre  leurs  accla- 
mations à  celles  de  son  peuple,  (iuillaume  de  Flavy  fut 
un  des  j>lus  ernpr'essés.  Il  \iril,  suivi  d(>  tr'ois  à  (piatre 
cents  gentilsliommes,  (pji  portaient  les  coideurs  blanche 
et  verte  de  la  livrée  du  r'oi'.  l ne  leltr'e  du  secrétaire 
de  la  ville  de  Metz,  du  ilj  juillet  i4'^lN  annonce  la  sou- 
mission des  trois  places  de  N  ilry,  Sainte-Menehould  et 
Epernay,  causée  par  l'approche  de  l'armée  royale. 
«  Beauconj)  de  chevalerie  part  fie  nos  pays  allemands  : 
ils  veulent  aller-  trouver  le  Dauphin  à  Reims  \  » 

Le  dernier  historien  dir  roi  René  écrit  que,  «  le  iti  jiril- 
lel,  il  rejoignait  à  Reims  l'ariiu'e  iY)yale,  accompag'né 
du  sire  deCommercy  et  d'iiir  <or()s  de  troirpes  barroises, 
el  le  17,  il  assistait  dans  la  basilitpre  à  l'importante  céré- 
monie du  sacre '^  » 

pendaut  le  sacre  de  son  roi,  et  elle-mèiiH'  !  y  tint  (jiji'hjiies  instants.  » 
{Procès,  p.  187.)    • 

Jeanne  ajoute  iju' «  elle  ig'nore  si  IVère  F\ichani  ne  l'a  pas  tenu  lui 
aussi  ». 

Peu  timide,  notre  cordelier  assista  au  sacre,  paraîl-il,  non  loin  de 
la  Pucelle,  et  à  l'un  des  moments  où  elle  posa  l'étendard,  il  le  saisit 
el  le  tint  lui-même.  {Ibid.,  p.'io4.) 

I.  MoNSTRELET,  Chroiuqiie,  livre  II,  chap.  lxiv;  t.  IV,  p.  SSg. 

•2.  PiicRRE  Champion,  Guillaume  de  Flarij...,  p.  2j. 

?>.  Procès,  t.  V,  pp.  352-355. 

4.   I^ECOY  DE  LA  Makciie,  Le  roi  René,  t.  I,  p.  72;  —  Le  Journal 
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Le  duc  d'Aleiiçon,  le  comte  de  Clermonl  et  les  prin- 
cipaux seigneurs  présents  à  Reims  donnèrent  eux  aussi 
les  éperons  d'or  à  bon  nombre  de  vaillants  hommes  de 
yuerre  :  plus  de  trois  cents  furent  faits  chevaliers. 

Ce  même  jour,  le  jeune  Roi  reçut  à  sa  table,  en  l'hôtel 
archiépiscopal,  Jeanne  la  Pucelle  avec  les  prélats  et  sei- 
gneurs (pii  asaient  assisté  à  la  cérémonie.  Il  fut  servi 
par  le  duc  d'Alençon,  le  comte  de  Clermonl  et  autres 
grands  personnages.  Pour  être  agréable  au  prélat  qui 
l'avait  sacré,  Charles  VII  nomma  son  neveu,  Antoine  de 
Hellande,  capitaine  de  Reims'. 

Deux  jours  après,  le  19  juillet,  on  annonçait  publi- 
quement à  Palis  <(  que  messire  Charles  de  Valois,  diman- 
che dernier  passé,  avait  été  sacré  en  l'église  de  Reims, 
en  la  manière  que  son  père  et  les  autres  rois  de  Fiance 
l'avaient  été  ^  ». 


du  siè(/e,  p.  ii3,  et  Cousinot  de  Montheuil,  p.  821,  confirment  le 
récit  de  l'iiistorien.  Si,  suivant  une  autre  opinion,  le  gendre  du  duc 
de  Lorraine  se  trouvait  le  [7  juillet  au  siège  de  Melz,  il  ne  tarda  pas 
à  rejoindre  le  roi  et,  dans  la  campagne  de  l'tle-de-France,  il  fit  cause 
commune  avec  lui. 

1,  MoNSTRELET,  Hvrc  II,  chap.  Lxiv  ;  t.  IV,  p.  SSg. 

2.  Clément  de  Fau(^uemberque,  greffier  au  Parlement  de  Paris, 
dans  J.  QuicHERAT,  t.  IV,  p.  453, 

Le  Roi,  dans  ses  libéralités,  n'oublia  pas  la  cathédrale  de  Reims 
et  l'église  Saint-Remy.  A  la  cathédrale,  il  fit  présent  «  du  tapis  de 
satin  vert  qui  avait  servi  en  son  sacre,  qu'on  convertit  en  chappes, 
suivant  l'inventaire  de  i^vo.  Il  donna  encore  à  la  même  église  un 
ornement  de  velours  rou^•e  figuré,  et  im  autre  de  damas  blanc  à 
fleurons  d'or  à  celle  de  Saint-Remy  »  (Dom  Marlot,  ouvrage  cité, 
t.  IV,  p.  175).  Sur  l'an'el  lui  posé  un  vase  d'argent  et  treize  écus 
d'or  dont  le  chapitre  finit  par  resler  |)ossesscur. 
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IV. 


JEANNE   I)  ARC   ET  SON    l'KRE   A    REIMS.  ACTIONS    DE    CRACES 

DANS    LE    ROYAUME.  LETTRE    d'aLAIN    CilARTIER. 

II  devait  en  avoir  coûté  beaucoup  à  la  jeune  reine 
Marie  fl'Anjou  el  à  sa  ni^Tc  la  reine  Yolande  de  renon- 
cer au  «  saint  voyaye  de  ri(Mnis  »,  et  de  n'assisler  point 
à  celle  belle  cérémonie  du  sacre  (]ui  enipiMinlail  aux  cir- 
constances un  caractère  si  solennel  el  si  nalional.  (l'est 
sans  doute  pour  déférer  au  désir  exprimé  par  ces  prin- 
cesses que  trois  j^cnlilsliommes  d'Anjou  écrivirent  à 
leurs  Souveraines  et  très  redonhtées  Dames  une  lellre 
dans  laquelle  ils  leur  foui  j)arl  de  leurs  impressions  et 
leur  raconlenl  (pieNpies-unes  des  belles  choses  dont  ils  ^ 
ont  élé  témoins.  Marie  d'Anjou  et  Yolande  de  Sicile, 
qui  cliérissaieni  fort  Jeanne,  durent  connue  elle  verser 
de  douces  larmes  en  ap[)reuant  de  (pielle  manière  lent- 
Roi  bitMi-aimé  a\  ait  reçu  «  son  di^ne  sacre  !   -> 

Quoique  la  lellre  des  trois  i^enlilshommes  ang'evins  à 
la  femme  et  à  la  belle-mère  de  Cliailes  YII  revienne  sur 
des  faits  déjà  exposes,  on  la  lira,  croyons-nous,  sans 
effort,  el  même  avec  intérêt  et  plaisir. 

«  Nos  souveraines  et  très  redoublées  dames,  plaise 
vous  scavoir  que  yer  (hier)  le  Roy  arriva  en  ceste  ville 
de  Rains,  ouquel  (en  laquelle)  il  a  trouvé  toute  et  pleine 
obéissance.  Aujourd'hui  (il)  a  esté  sacré  et  couronné; 
et  a  esté  moult  belle  chose  à  voir  le  beau  mystère,  car  il 
a  élé  auxi   (aussi)  solempnel  et  accouslré  de  toutes  les 
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besong'iies  y  apparlenaiis,  auxi  bien  et  si  convenable- 
ment pour  faire  la  chose,  tant  en  abis  royaux  et  autres 
choses  à  ce  nécessaires,  comme  s'il  eusl  mandé  un  an 
auparavant;  et  y  a  eu  autant  de  cens  cpie  c'est  chose 
infinie  à  escrire,  et  auxi  la  grande  joie  que  chacun  avait. 

«  Messeigneurs  le  duc  d'Alençon,  le  comte  de  Cler- 
mon(,  le  comte  de  Vendosme,  les  seigneurs  de  Laval  et 
La  Trémouille,  y  ont  esté  en  abis  royaux,  et  monsei- 
gneur d'A]en(;on  a  fait  le  roy  chevalier,  et  les  dessus- 
ditz  représentaient  les  pairs  de  France;  monseigneur 
d'Albret  a  tenu  l'espée  durant  ledit  mystère  devant  le 
lloy  ;  et  pour  les  paii's  de  l'Eglise  y  esloient,  avec  leurs 
croces  et  mitres,  messeigneurs  de  Rains,  de  Chalons, 
qui  sont  pairs;  et  en  lieu  des  autres,  les  évesques  de 
Séez  et  d'Orléans,  et  deux  autres  prélas;  et  mondit  sei- 
g^neur  de  ilains  y  a  fait  ledit  mystère  et  sacre  qui  luy 
appartient. 

«  Pour  aller  quérir  la  Sainte-Ampolle  en  l'abbaye  de 
Saint-Remy,  et  pour  la  apporter  en  l'église  de  Noslre- 
Dame,  où  a  esté  fait  le  sacre,  furent  ordonnez  le  maré- 
chal de  Bossac,  les  seigneurs  de  Rays,  Graville  et  l'ad- 
mirai avec  leurs  quatre  bannières  que  chacun  porlait  en 
sa  main,  armez  de  toutes  pièces  et  à  cheval,  bien  accom- 
pagnez |)Our  conduire  l'abbé  dudit  lieu,  qui  apporloit 
ladite  Ampolle  ;  et  entièient  à  cheval  en  ladite  grande 
église  et  descendiient  à  l'entrée  du  chœur, et  en cest  estât 
l'ont  rendue  après  le  service  eu  ladite  abaye;  lequel  ser- 
vice a  duré  depuis  neuf  heures  jusqu'à  deux  heures.  Et 
à  l'heure  que  le  Roy  fut  sacré,  et  auxi  quand  l'on  lui 
assist  la  couronne  sur  la  teste,  tout  homme  cria  Noël  ! 
et  trompettes  sonnèrent  en  telle  manière  qu'il  seiublait 
que  les  voulles  de  l'église  se  deussent  fendre. 
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«  Et  durant  ledit  mystère,  la  Piicelle  s'est  toujours 
tenue  joig'nant  du  Roy,  tenant  son  estendart  en  sn  main. 
Et  estait  moult  belle  cl'.ose  de  voir  les  belles  manières 
que  lenoit  le  Roy  et  auxi  la  Pucelle.  Et  Dieu  sache  si 
vous  y  avez  été  souhaitées. 

«  Aujourd'hui  ont  été  faitz  par  le  Roy  contes  le  sire 
de  Laval  et  le  sire  de  Snlly,  et  Rays  mareschal. 

((  Vendredi  eut  huit  jours,  le  Roy  mist  le  siège  de\ant 
Troycs  et  leur  fit  moult  forte  jj^uerre;  si  vindrcMit  à  obéis- 
sance; et  y  entra  le  dimanche  après  par  composition. 
Et  s'ils  ne  lui  eussent  fait  obéissance  à  son  plaisir,  il  les 
eust  prins  par  |>uissa'ice;  car  c'est  une  chose  merveil- 
leuse de  voir  la  g^rande  puissance  des  g^ens  qui  sont  en 
sa  compaynie.  Le  lundy  suivant  se  partit  le  Roy  de 
Troye  tenant  son  chemin  à  Clhalons.  Ceux  de  Chalons 
ont  envoyé  devant  demi-journée  rendre  obéissance.  Le 
Roy  V  entra  jeudi  cl  s'en  paili  vcndredy  tenant  son 
cliemin  en  ceste  ville.  Et  pareillement  ceux  de  reste  ville 
sont  venus  rendre  obéissance,  et  sont  bien  joyeux  (\(i  sa 
venue,  comme  ils  le  montrent  à  leui"  pouvoir. 

«  Demain  s'en  doibl  pailir  le  Koy  tenant  son  chemin 
vers  Paris.  On  dit  en  ceste  ville  (à  Reims)  que  le  duc  de 
Rourgogne  y  a  esté  (à  Paris)  et  s'en  est  retourné  à 
Laon,  où  il  est  de  présent;  il  a  envoyé  sitost  dtners  le 
Roy  (pi'il  arriva  en  ceste  ville.  A  ceste  heure  nous  espé- 
rons que  bon  traité  y  trouvera  avant  qu'ils  partent.  La 
Pucelle  ne  fait  double  qu'elle  ne  mette  Paris  en  l'obéis- 
sance (du  Roy). 

«  Audit  sacre  le  Roy  a  fait  plusieurs  chevaliers,  et 
aussi  lesdits  seigneurs  en  font  tant  que  merveilles;  il  y 
en  a  plus  de  trois  cents  nouveaux. 

«  Nos  souveraines  et  redoublées  dames,   nous  prions 
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le  benoisl  Sainct-Esprit  qu'il   vous  doune  bonue  vie  et 
longue. 

«  Escripl  à  Rains  ce  dimanche -wii*^  de  juillet. 

((  Vos  très  humbles  et  obéissanis  serviteurs, 
<(  Beauveau  ',  Moréal,  Lusse.  » 

Jeanne  eut  à  Reims,  ainsi  qu'on  le  lui  avait  annoncé  h 
Chàlons,  la  joie  de  voir  et  d'embrasser  son  père,  sa 
mère  probablement  aussi,  et  son  bon  oncle  ou  cousin 
Durand  I.axart^.  Ils  étaient  venus  assister  au  triomphe 
de  celle  jeune  fille  dont  tous  les  comus  français  bénis- 
saient le  nom  et  dont  (oiiles  les  bouches  publiaient  les 
étonnantes  victoires.  Pleine  de  tendresse  pour  le  village 
où  elle  avait  vu  la  lumière,  la  Pucelle  demanda  au  Roi 
(pi "il  daig-nàt  exempter  de  toutes  tailles  et  im[)ôts  les 
localités  de  Greux  et  de  Domremy.  Charles  lui  octroya 
gracieusement  sa  demande,  et  Jacques  d'Arc  put  en 
porter  à  ses  concitoyens  la  bonne  nouvelle. 


1 .  Peut-être  Pierre  de  Beauveau,  gouverneur  d'Anjou  et  du 
Maine,  qui  avait  fait  cadeau  d'un  cheval  à  un  des  frères  de  Char- 
les Vil.  [Procès,  t.  V,  pp.  38,  i28-i3i.) 

L'oriu^inal  de  cette  lettre  a  été  longtemps  conservé  aux  Archives 
(le  l'abbaye  de  I^énissondieu  en  Forez.  Elle  a  été  imprimée  pour  la 
première  fois  dans  la  Bibliofhéf/iie  ins/riictive  du  P.  Menestrier, 
t.  II,  p.  90.  [Procès,  t.  V,  pp.  127-128.) 

Au  dos  de  la  lettre  on  lisait  :  «  A  la  royne  et  à  la  royne  de  Secile, 
nos  souveraines  et  très  redoubtées  Dames.  » 

2.  Procès,  t.  II,  p.  44>^-  Déposition  de  Laxart.  —  Procès,  t.  III, 
p.  198.  Déposition  de  f/iisson  Lemaisire  qui,  né  à  trois  lieues  de 
Domremy,  habitait  alors  Pveims  avec  sa  famille.  Il  dit  y  avoir  vu 
Jeanne  à  l'occasion  du  sacre,  ainsi  que  son  père  et  son  frère  Pierre 
avec  qui,  en  qualité  de  compatriotes,  il  conversait  familièrement. 
E.  Richer  mentionne  la  présence  à  Reims  du  frère  aîné  de  la  Pucelle, 
Jacquemin.  Il  aura  confondu  vraisemblablement  Jacquemin  avec 
Pierre. 
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Les  lettres  patentes  d'exemption  furent  délivrées  à 
Chàteaii-Thierry  le  dernier  jour  de  juillet.  Charles  VII  y 
déclare  spécialement  (jue  s'il  octroie  de  grâce  spéciale 
celle  exemption  de  «  toutes  tailles,  aides,  subsides  et 
subventions  aux  manans  et  liabilans  des  ville  et  villaige 
de  (ireux  et  Domreniy,  c'est  en  faveur  et  à  la  requesle 
de  noire  bien  aimée  Jehanne  la  Pucelle,  considéré  le 
grant,  haut  et  notable  service  qu'elle  nous  a  fait  et  fait 
chacun  jour  au  recouvrement  de  nostre  seigneurie  '  ». 

Les  bourgeois  de  Reims  firent  grande  chère  au  père  de 
.leanne  et  à  sa  mère.  Il  fut  décidé  par  le  Conseil  de  la 
cité  que  leur  dépense  à  l'hôtel  de  VAsne  rayé^  serait 
payée  des  deniers  communs,  et  qu'on  donnerait  à  Jac- 
ques d'Arc  un  cheval  pour  se  retirer.  Le  trésorier  du 
roi  remit  aussi,  «  du  commandement  et  ordonnance  de 
son  seigneur  »,  au  père  de  la  Pucelle  la  somme  de 
soixante  livres  tournois'. 

Le  palriolisme  des  Rémois  ne  se  démentit  pas  au  len- 

1.  Procès,  t.  V,  pp.  137-139. 

2.  L'hfMel  de  l'Ane  rayé  se  trouvait  dans  la  rue  du  Parvis,  devant 
la  cathédrale.  Sur  la  façade  de  celui  qui  l'a  rcm|)Iacé  on  a  mis  une 
])Ia(|ue  de  marbre  avec  l'inscription  suivante  : 

l'an  1^29 
au  sacre  de  charles  vu, 

DANS  CETTE   HOTELLERIE  APPELEE   ALORS    l'aNE   RAYÉ, 

LE   PÈRE   ET   LA  MERE   DE   JEANNE    d'aRC 

ONT   ÉTÉ   LOGÉS  ET   DÉFRAYES 

PAR   LE  CONSEIL   DE  VILLE. 

Pourtant,  on  ne  connaît  pas  de  document  attestant  expressément 
la  présence  de  la  mère  de  Jeanne  à  I\eims.  I^es  comptes  de  la  ville 
sont  muets  sur  celte  croyance  qui  |)araît  s'être  accréditée  de  bonne 
heure.  (H.  Jadart,  op.  cit.,  pp.  28-29.) 

3.  Procès,  l.  V,  pp.  i4i,  266,  267.  —  M.  Jadart,  op.  ci/., 
pp.  /ly-ôo.' 
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driiiain  de  révéneniciU  mémorable  (jui  s'était  accompli 
dans  leurs  murs.  Le  dimauclie  (jui  suivit  le  sacre,  ils 
firent  une  «  procession  générale  pour  rendre  g'râces  à 
Dieu  du  couronnemojit  du  Roy  et  de  la  sortie  des  An- 
j^lais.  Dans  la  suite,  ils  fournirent  quantité  de  muni- 
tions de  j^uerre  pour  aider  Charles  VII  en  plusieurs 
sièyes.  Jusqu'à  l'an  r45i,  ils  l'assistèrent  de  plus  de 
deux  cent  mille  livres'  ». 

Durant  le  séjour  de  la  Pucelle  à  Reims,  il  advint  ce 
fju'on  avait  déjà  vu  dans  Orléans  et  autres  localités  où 
elle  était  passée.  Les  ])onnes  femmes  de  la  ville  s'em- 
[>ressaient  autour  de  Jeanne  et  s'efforçaient  de  toucher 
avec  leurs  anneaux,  soit  ceux  (|u'elle  portait,  soit  ses 
propres  mains.  Et  la  jeune  fille,  incapable  de  leur  prê- 
ter des  intentions  répréhensibles^  se  gardait  bien  de  s'y 
refuser". 

Dans  le  royaume,  lorsque  la  nouvelle  du  sacre  de 
Charles  se  répandit,  ce  fut  une  joie  universelle. 

La  ville  de  Tours  en  fut  infoimée  une  des  premières 
par  les  lettres  que  le  duc  d'Alenron  écrivit  à  la  jeune 
duchesse  qui  était  alors  à  Orléans.  Copie  de  ces  lettres 
fut  apportée  à  la  duchesse  douairière,  mère  du  duc, 
Marie  de  Bretagne,  qui  résidait  à  Tours.  «  Et  après  les- 
dites  lettres  vues,  fut  faite  grant  solennité  dans  ladite 
ville,  tant  es  églises  d'icelle  comme  autrement-^  » 

Tournay  célébra  le  sacre  du  Dauphin  par  «  des  feux 
de  joie,  des  fêtes,  des  processions  ». 

A  Poitiers,  le  Parlement,  quand  on  lui  en  apporta  la 

I.   Dom  Marlot,  Hisloii-c  de  la  oilh  de  fieiins,  t.   IV,   pp.   lyS- 

y.   Procès,  l.  I,  p.  io3. 

3.  l^rocès,  t.  V,  pp.  :i(J4-265. 


296     JEANNE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  )) .  PHASE   GUERRIERE. 

nouvelle,  leva  la  séance  et  se  rendit  avec  la  population 
tout  entière  à  la  cathédrale  où  l'on  chanta  un  Te  Deani\ 
C'est  peu  de  jours  après  le  sacre,  sur  la  fin  de  ce  mois 
de  juillet,  que  le  secrétaire  de  Charles  VII,  Alain  Char- 
tier,  écrivit  à  un  souverain  étranger,  au  duc  de  Savoie 
probablement,  cette  lettre  débordante  d'enthousiasme 
dans  laquelle  il  place  Jeanne  d'Arc  au-dessus  des  plus 
fameux  capitaines  de  l'antiquité,  Hector  et  Alexandre, 
Annibal  et  César.  «  Cette  Pucelle,  dit-il,  n'est  pas  seu- 
lement la  gloire  de  la  France,  elle  est  la  gloire  de  la 
chrétienté  tout  entière^.  » 

Ce  lang-age  d'Alain  Chartier  permet  de  comprendre  la 
[)rofonde  émotion  ressentie  par  tous  les  loyaux  Fran- 
çais lorsqu'ils  ap[)rii'ent  de  quelle  façon  prodigieuse  le 
fils  de  Charles  VI  avait  reçu  à  Reims  ce  qu'on  a  pu 
a[)peler  un  huitième  sacrement,  le  sacrement  de  la 
royauté^. 

Selon  la  belle  expression  de  Gaston  Paris,  «  la  vieille 
cathédrale  de  Reims  avait  vu,  en  celte  année  1429,  un 
sacre  plus  grandiose  et  plus  émouvant  que  celui  de 
Clovis'*  ». 

Jeanne,  à  Chinon, —  le  lecteur  ne  l'a  pas  oublié, —  di- 
sait qu'elle  ne  donnerait  d'autre  titre  à  Charles  VII  que 
celui  de  «  Dauphin  »,  tant  qu'il  ne  serait  pas  sacré  et 
couronné.  C'est  que,  à  ses  yeux,  le  sacre  était  ce  «  hui- 
tième sacrement  »  dont  parle  E.  Renan.  Les  contem- 
porains  rapportent   qu'elle    se    plaisait   à   nommer  son 


1.  De  Beaucourt,  Histoire  de  Charles  VII,  t.  II,  p.  280,  note. 

2.  Procès,  t.  V,  pp.  i3i-i36. 

3.  E.  Renan,  Revue  des  Deu.v-Mondes,  ler  novembre  18G9. 

4-  Lei;on  donnée  au  Collège  de  France,  9  décembre  1880,  sur  La 
Poésie  française  an  r/uincié/ne  siècle,  p.  4- 
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roi  «  l'oriflanifiie  »  {Procès,  t.  IV,  p.  3o4),  ot  à  voir 
en  lui  comme  la  bannière  sainte,  le  «  drapeau  vivant  », 
autour  desquels  devaient  se  rallier  tous  les  loyaux  Fran- 
çais. Après  Reims,  elle  avait  plus  que  jamais  le  droit  de  le 
qualifier  ainsi.  Charles  sacré  était  marqué  au  front  du 
même  signe  divin  que  Cliarlemagne  et  saint  Louis. 


CHAPITRE  XXIII. 


1,\   MISSION  DE  JKANNE  D  ARC.  ELLE  NE  FINIT  PAS  A  REIMS. 


I.  De   1(1    mission    de   Jeanne    d'Arc.    —    Ce   qu'en   pensent   /es 
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II.  Jeanne  «  Fille  de  Dieu  »,  voyante  inspirée,  définit  l'objet  de 
sa  mission. 

III.  Jeanne    «    Fille    an    grand    co'ur    »,    guerrière    libératrice, 
rarromplit . 

W.    La    mission    de    Jeanne,    /nission    de    relèrement    moral    et 
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\.  La  mission  de  la  Pucelle ,  mission  sanctijicalrice  et  rédemj)- 

trice. 

VI.  La  mission  de  Jeanne  et  ses  deux  parties  :  «  Mission  de  vie; 
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VII.  Objections  et  réponses. 

VIII.  Conclusion. 


I. 


DE     LA     MISSION     DE     JEANNE     D  ARC.    CE    QV  EN     PENSENT 

LES    HISTORIENS.    ELLE  NE   FINIT  PAS  A  REIMS. 

On  lie  l'a  pas  oublié  :  la  levée  du  sièg^e  d'Orléans  el  le 
sacre  du  jeune  roi  à  Reims  étaienl  les  deux  faits  que  la 
Pucelle  disait,  à  ses  examinateurs  de  Cliinon  et  de  Poi- 
tiers, avoir  mandat  d'effectuer  pourvu  qu'on  lui  donnât 
des  armes  et  des  hommes  :  ils  constituaient  à  proprement 
parler  le  signe  qui  devait  établir  sa  mission  de  par  Dieu. 
Mais,  au  lendemain  du  sacre,  celte  mission  est-elle  ter- 
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minée;  et,  si  elle  ne  l'est  pas  encore,  doil-on,  pour  des 
raisons  majeures,  renoncer  à  la  voir  jamais  aboutir? 

Ces  divers  sentiments  ont  rencontré  des  défenseurs. 
Pour  le  dernier  historien  de  Charles  VII,  Du  Fresne  de 
Beaiicourt,  la  mission  de  l'envoyée  de  Dieu  ne  dépassait 
pas  Reims.  Après  le  sacre,  Jeanne  n'a  plus  pour  la  diri- 
ger l'inspiration  de  ses  Voix  ;  elle  ne  fera  plus  que  la 
g^uerre  d'avenlures". 

D'après  Jules  Onicherat,  la  mission  de  l'héroïne  dépas- 
sait de  l)eancoup  le  sacre  de  Reims;  elle  embrassait  la 
délivrance  du  pays  et  l'expulsion  des  Ang^lais  jusqu'au 
dernier.  Mais,  «  l'héroïne  n'ayant  point  expulsé  les  en- 
vahisseurs, sa  mission  fut  manquée"  ». 

Le  R.  P.  jésuite  Ayroles  concède  tout  ensemble  que  la 
mission  de  Jeanne  dépassait  le  sacre,  et  que  néanmoins 
elle  n'a  pas  été  remplie.  Seulement,  la  faute  en  est  aux 
personnages  du  concours  desquels  l'héroïne  avait  besoin 
et  qui  le  lui  ont  refusé.  Ce  qui  revient  à  dire  que  sa 
mission  comprenait  deux  parties:  l'une  absolue,  s'arrêtant 
à  Reims;  l'autre  conditionnelle,  dépassant  le  sacre,  et 
demeurée  inachevée-^. 

Il  est  malaisé  de  mettre  ces  trois  opinions  d'accord 
avec  les  documents  :  que  la  mission  de  la  Pucelle  se 
terminait  à  Reims  ;    qu'elle    a    été   sim[)lement  «  man- 

1.  Revue  des  Questions  historiques,  t.  II,  année  1867. 

2.  Aperçus  nouveaux  sur  l'histoire  de  Jeanne  d'Arc,  p.  44-  — 
L'auteur  fait  observer  qu'il  se  sert  à  dessein  de  «  cette  brutale  expres- 
sion, y)//  manquée  ».  Et  Henri  Martin,  Histoire  de  France,  t.  VI, 
p.  i()tj,  l'approuve  pleinement.  On  verra  tout  à  l'heure  que  la  mission 
de  l'envoyée  de  Dieu,  loin  d'avoir  été  manquée,  a  été  de  tout  point 
accomplie. 

3.  R.  P.  Ayroles,  La  Pucelle  devant  l'Eglise  de  son  temps, 
pp.  78-79,  655;  —  La  Vierrje  guerrière,  pp.  i  i8-i30. 
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(jiléo  »;  ou  que,  iinpiiciuanJ  une  partie  pureiiieul  r(»ii- 
(liliounelle,  celle  partie  n'a  point  abouti. 

A  notre  humble  avis,  la  mission  de  la  Pucelle  ne  finit 
pas  à  Reims  :  elle  a  été  de  tout  point  accomplie. 

Considérée  d'ensemble,  la  mission  de  Jeanne  d'Arc 
avait  pour  objet  le  relèvement  de  la  France,  la  défaite  el 
l'expulsion  de  l'Anglais. 

Considérée  dans  les  faits  (jui  devaient  en  être  comme 
les  étapes,  celle  mission  comprenait  outre  la  levée  du 
siège  d'Orléans  et  le  sacre  du  jeune  roi,  l'accomplisse- 
ment des  prédictions  de  Cliinon  et  de  l^oiliers,  dont  les 
[jrincipales  ne  visent  rien  de  moins  (pie  la  victoire  finale 
el  la  recouvrance  du  royaume  tout  entier. 

Mise  en  demeure  de  tenir  ce  qu'elle  a  promis,  la  Pu- 
celle apparaît  avec  un  double  caractère,  celui  de  «  Fille 
de  Dieu  »,  de  Voyante  inspirée,  et  celui  de  «  Fille  au 
grand  cœur  »,  de  Guerrière  libératrice. 

«  Fille  de  Dieu  »,  Voyante  inspirée,  elle  définit  sa 
mission,  elle  en  in(li(|ue  les  deux  parties  et  elle  en  g'a- 
ranlil  l'exécution  totale. 

«  Fille  au  grand  cœur  »,  Guerrière  libératrice,  elle 
ravira  aux  Anglais  le  secret  de  la  victoire,  et  elle  le 
ti'ansmetlra  aux  capitaines  formés  à  son  école,  lesquels, 
(piand  elle  ne  sera  plus,  exécuteront  la  partie  du  pro- 
gramme qu'elle  aura  laissée  inachevée. 

De  ces  prédiclions  et  de  ces  prouesses  résultera  le 
relèvement  moral  qui  rendra  le  pays  à  lui-même  el  à  ses 
glor'ieuses  destinées. 

Prêtons  d'abord  l'oreille  aux  déclarations  de  la 
Voyante  inspirée. 
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II. 


JEANNE    K    FILLE   DE   DIEU   )) ,    VOYANTE    INSPIREE.    ELLE 

DÉFINIT    l'objet  DE  SA  MISSION. 

Le  but  final  de  sa  mission,  avons-nous  dit,  c'esl  le 
relèvement  de  la  France,  l'expulsion  de  l'Anglais,  la 
recouvrance  du  royaume  tout  entier. 

Les  étapes  qui  conduiront  à  ce  but  seront  la  levée  du 
siège  d'OrléarLs,  le  sacre  de  Reims,  la  défaite  des  enva- 
hisseurs en  diverses  campagnes,  et  une  série  d'événe- 
ments, tels  que  la  paix  d'Arras,  la  rentrée  de  Paris  en 
l'obéissance  de  son  souverain  légitime  et  autres,  qui 
dépasseront  tonte  espéi'ance. 

Voilà  ce  que  nous  avons  dit;  mais  nous  ne  l'avons 
pas  dit  de  iious-méme,  nous  ne  l'avons  dit  qu'après 
Jeanne  d'Arc,  dette  définition  de  l'objet  de  sa  mission 
la  Voyante  la  donne  si  clairement,  (pi'elle  ressemble 
moins  à  une  révélation  de  l'avenir  (ju'à  une  page  d'his- 
toire. Pour  s'en  convaincre,  il  ny  a  (ju'à  rappeler  le 
langage  que  .leanne,  «  Fille  de  Dieu  »,  a  fait  entendre  à 
Vaucouleurs,  Ghinon,  Poitiers,  et  qu'entendront  à  leur 
tour  dans  Rouen  ses  ennemis  déclarés. 

A  Vaucouleurs,  Jeanne  insiste  sur  le  secours  qu'elle 
[)ortera  au  Dauphin  avant  la  mi-carême.  Elle  ajoute 
t]u\\  régnera  malgré  tout  et  qu'elle  le  mènera  sacrer  à 
Reims.  jNIais  ce  ne  ser^a  que  le  début  de  sa  mission.  Car 
ir  s'agit  de  recouvrer  autre  chose  qu'une  \ille,  le 
rovauiue  même  de  France.  «  Pour'  cela,  déclare-t-elle,  il 
n'y  a  secours  que  de  moi  ;  ni  rois  iri  ducs  n'y  pourront 
réussir'.  » 

1.  Proccs,  t.  Il,  pp.  430,  456. 
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A  Chinon,  dans  l'audience  solennelle  qui  lui  est  don- 
née, Jeanne  salue  Charles  VII  en  ces  termes  : 

«  Gentil  Dauphin,  je  viens  à  vous  et  vous  suis  envoyée 
de  Dieu  pour  venir  en  aide  au  royaume  et  à  vous'.  » 

D<;  (juelle  manière  lui  \  iendra-l-elle  en  aide?  Le  hriiil 
pid)lic  l'a  d(''jà  l'ail  savoir.  .Jeanne  délivrera  Orléans 
assiégé  et  mènera  le  lloi  à  Heims  pour  l'y  faire  sacrer". 

l'^l  ce  n'est  [)as  tout.  Quelques  jours  après  l'audience 
royale,  afin  (pie  le  jeune  roi  ne  perde  pas  de  temps, 
Jeanne,  en  j)rés(Mic('  du  duc  d'Alençon,  lui  révèle  le  [»eu 
(pie  durera  sa  carrière  :  «  Un  an,  g"uère  ])lus.  Uu'il  son- 
geât donc  à  la  bien  employer.  »  C'est  qu'elle  n'avait  pas 
seulement  à  faire  lever  aux  Anglais  le  sièg^e  d'Orléans  et 
à  faire  sacrer  Charles  VII  ;  il  lui  fallait  encore  battre 
nos  ennemis  et  apprendre  aux  défenseurs  du  royaume  le 
chemin  de  la  victoire^. 

Voilà  nettement  indirpiés  les  secours  que  Jeanne 
apporte  au  roi  et  au  royaume.  Au  roi,  la  délivrance  de 
la  cité  orléanaise  et  son  «  dig^ne  sacre  »  ;  au  royaume,  la 
défaite  des  Ang"lais  dont  la  délivrance  du  territoire  sera 
la  conséquence. 

En  sera-l-il  de  même  des  déclarations  de  la  Pucelle  à 
Poitiers? 

A  Poitiers,  la  Pucelle  sera  encore  plus  explicite.  Assu- 
rément, elle  iroid)liera  pas  les  deux  événements  majeurs 
(pii  seront  comme  les  j)remiers  signes  établissant  sa 
mission  d'en  haut.  «  Qu'on  me  donne,  dira-l-elle,  des 
hommes,  des  chevaux  et  des  armes,  et  Orléans  sera 
délivré,  et  je  mènerai  le  roi  à  Reims  sans  empêchement 

1.  Procès,  t.  lit,  [).  17. 

2.  Ibid.,  p.  t\. 

3.  Ibid., y.  y(j. 
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aucun.  »  Mais  à  ces  sit^nes  prochains  elle  en  ajoute 
d'autres  qui,  survenant  plus  tard,  dissiperont  les  doutes 
qu'on  pourrait  avoir  sur  l'objet  de  sa  mission.  Car  cette 
mission  ne  sera  pas  terminée,  tant  s'en  faut,  lors(jue  le 
Dauphin  aura  été  sacré  :  d'autres  événements  devront 
s'accomplir.  El  c'est  alors  que  la  Voyante  annonce  aux 
membres  de  la  Commission  royale,  comme  devant  adve- 
nir infailliblement,  ces  trois  autres  choses,  ré[>utées 
alors  im[»ossibles  : 

La  ville  de  Paris  rentrerait  en  l'obéissance  du  roi 
Charles; 

Le  duc  d'Orléans,  prisonnier,  retournerait  d'Ang-le- 
terre  et  n'y  mourrait  pas  ; 

Les  Anglais  seraient  «  détruits  »,  le  mot  y  est.  Durit 
(jiiod  Anglici  essenl  desti'iicli\ 

Ce  lang-age,  si  réconfortant  pour  le  jeune  prince  et  ses 
féaux  sujets,  la  Pucelle  tient  à  ce  que  les  ennemis  de  la 
France  ne  l'ignorent  pas.  Elle  se  réserve  de  le  leur  signifier 
elle-même  et  elle  leur  écrit  la  lettre-sommation  dont  les 
juges  de  Rouen  ont  inséré  le  texte  dans  l'instrument  du 
procès^. 

En  cette  lettre,  Jeanne  n'use  pas  de  circonlocution 
pour  déclarer  au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  ca[)itaines 
(]u'elle  est  «envoyée  de  par  Dieu  le  roi  du  ciel  »  ; 

Qu'elle  vient  «  réclamer  le  sang  royal  »,  c'est-à-dire 
réintégrer  le  fils  de  Chailes  VI  et  la  maison  de  Fiance 
dans  tous  leurs  droits  ; 

Que  la  ville  de  Paris  ne  restera  pas  en  la  possession 


1.  Procès,  t.  III,  p.  2o5. 

2.  Ihid.,  t.  I,  p.  240. 
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de  l'Aiig^lelerre,  qu'elle  se  rendra  au  roi  Charles, 
«  lequel  y  entrera  en  bonne  compag-nie  »  ; 

Qu'ils  ne  tiendront  pas  «  le  royaume  de  France,  mais 
le  tiendra  le  roi  Charles  »  ; 

Enfin  (pie,  si  elle  esl  «  cy  envoyée  de  j)ar  Dieu,  le  loy 
du  ciel  »,  c'est  pour  les  «  bouter  hors  de  France  »  et 
déli\  rer  le  royaume  tout  entier. 

V'oyante  insj)irée',  Jeanne  comprend  donc  dans  roi)jet 
de  sa  mission  une  série  d'événements  fntuis  dont  la 
levée  du  siè^e  d'Orléans  est  le  j»remier  et  l'expulsion  de 
l'Ani^lais  le  dernier.  C'est  à  ce  détiou<'ment  (|ue,  d'après 
ses  déclarations  de  Vaucouleurs,  Chinon,  Poitiers,  sa 
mission  doit  aboutir.  Mais  à  Rouen,  à  la  barre  du  tribu- 
nal qui  la  juge,  dans  la  solitude  affreuse  de  son  cachot, 
la  Voyante  va-t-elle  maintenir  ses  déclarations,  n'essaiera- 
l-elle  pas  de  les  atténuer  ou  de  les  retirer? 

\on  seulement  la  prisonnière  des  Anglais  ne  retire  ou 
n'atténue  aucune  de  ses  valicinations  précédentes,  non 
seulement  elle  les  maintient,  les  confirme,  les  renouvelle, 
mais  elle  y  en  ajoute  d'auties  non  moins  étonnantes  qui 
toutes  vont  au  même  but. 

Coidirmation  de  ses  valicinations  de  Chinon  et  de 
Poitiers. 

Le  juge  interrogateur  lui  demande  :  —  Vous  avez  été 
blessée  à  l'assaut  de  la  bastille  du  Pont  ;  saviez-vous 
par  avance  que  cela  arriverait? 

Jeanne  répond  :  —  Oui,  je  le  savais.  Je  le  dis  à  mon 

I.  Keuclons,  puistjue  l'occasion  s'en  présente,  justice  aux  ennemis 
(Je  Jeanne.  <i  Pucelle,  Voyante  inspirée  de  Dieu,  —  Piiella,  Dei 
vales  »  ;  c'est  le  nom  qu'un  de  leurs  historiens  adoptifs,  Polydore 
Virgile,  donne  à  la  grande  Française.  {Procès,  t.  IV,  p.  47^-)  Un 
chroniqueur  anglais,  William  Wyrcester,  la  nommera  «  Pucelle 
de  Dieu  ».  (Ibid.) 
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Roi;  que  d'ailleurs  la  blessure  ne  m'empêcherait  pas 
d'agir. 

J'étais  assurée  aussi  de  faire  lever  le  sièg-e  d'Orléans, 
car  cela  m'avait  été  révélé.  Avant  de  venir  dans  la  ville, 
je  l'avais  dit  à  mon  Roi.  ,1e  lui  dis  aussi  que  je  le  mène- 
rais sacrer  à  Reims'. 

Le  jour  du  prononcé  du  Réquisitoire,  à  l'article  XVII 
le  promoleur  reproche  à  l'accusée  d'avoir  promis  à  son 
roi  trois  choses  :  i"  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans; 
2"  de  le  faire  couronner  à  Reims  ;  S»  de  le  délivrer  de 
tous  ses  ennemis,  tant  Ang-lais  que  Bourg-uig-nons. 

A  cet  article,  la  V'^oyanle  répond  :  —  Oui,  j'ai  porté 
des  nouvelles  de  par  Dieu  à  mon  Roi.  Il  lui  rendrait  son 
royaume,  il  le  ferait  couronner  à  Reims,  il  lui  donnerait 
la  victoire  sur  ses  adversaires.  Et  de  ce,  je  fus  messag^ère 
de  par  Dieu.  Qu'il  me  mît  hardiment  en  œuvre,  je  ferais 
lever  le  siège  d'Orléans.  Et  quand  je  parle  du  royaume, 
je  veux  dire  le  royaume  tout  entier^. 

Au  cours  des  interrogatoires,  le  juge  lui  demandant 
quelles  promesses  ses  saintes  lui  ont  faites  :  —  Elles 
m'ont  assurée,  dit  Jeanne,  (lue  mon  Hoi  serait  rétabli 
dans  son  royaume,  que  ses  adversaires  le  veuillent 
ou  non  3. 

Pour  la  délivrance  du  duc  d'Orléans,  qu'on  lise  les 
pages  i33,   i34  du  procès  de  condamnation. 

Pour  rex[udsiou  finale  de  nos  ennemis,  dernier  mot 
de  sa  mission,  il  faut  entendre  la  réponse  de  la  prison- 
nière à  cette  interrogation  :  Dieu  hait-il  les  Anglais? 

—  De  l'amour  ou  de  la  haine   que   Dieu  a  [)0ur  les 

1 .  Procès,  t.  I,  p.  89. 

2.  Ibid.,  pp.  281,  282. 

3.  Ibid.,  p.  87. 
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Ang^lais  et  pour  leurs  ànies,  je  ne  sais  rien.  Ce  que  je 
sais,  c'est  qu'ils  seront  boutés  hors  de  l^'rance,  excej)té 
ceux  qui  y  mourront,  et  que  Dieu  enverra  victoire  aux 
Français', 

Telle  est  sa  réponse  aux  jue;"es  qui  ont  cliargi-e  de  la 
condamner  comme  visionnaire  diaholifpie  et  de  la  faire 
brûler. 

Mais  il  ne  suffira  j)as  à  l'Envoyée  de  Dieu  de  niainle- 
nir  ses  vaticinations  premières;  les  bras  chargés  de 
chaînes,  elle  en  prononcera  de  nouvelles  tout  en  faveur 
de  la  cause  nationale. 

Elle  a  maintes  fois  assure  que  Paris  se  soumet  irait  à 
son  roi  dans  un  avenii'  prochain  :  eUe  lixera  de  plus  la 
date  à  laquelle  s'effectuera  cette  soumission.  «  Avant  que 
sept  années  se  soient  écoulées,  dit-elle,  les  Anglais  per- 
dront un  gage  plus  précieux  qu'Oi'léans.  » 

Certainement,  Orléans  valait  moins  que  Paris. 

Puis,  c'est  le  traité  d'Arras  qu'elle  annonce,  <(  beso- 
gne qui  fera  branler  tout  le  royaume  ». 

Puis  enfin,  c'est  la  victoire  tle  Castillon,  «  la  grande 
victoire  que  Dieu  enverra  aux  Français  »  et  qui  mettra 
fin  à  la  guerre  de  Cent  ans". 

—  Je  dis  ces  choses,  ajoutait  la  prisonnière,  afin  que 
lors(jue  ce  sera  advenu,  on  ail  mémoire  que  je  l'ai  dit^. 

Tous  ces  événements  annoncés  soit  avant,  soit  pendant 
la  captivité  de  la  Pucelle,  sont  comme  les  étapes  succes- 
sives de  sa  mission;  l'expulsion  définitive  de  l'Anglais 
devait  seule  en  être  le  {)oint  terminus. 

Jusqu'au  bout,  Jeanne  a  gardé  au  cœur  cette  convic- 

1.  Procès,  t.  I,  p.  178. 

2.  Ibid.,  pp.  84,  174.  '78. 

3.  Ibid. 
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lion  profonde.  Lorsque  Jean  de  Luxembourg,  le  (risle 
sire  qui  la  vendit  à  l'Anglelerre,  viendra  la  visiter  dans 
son  cachot,  la  piisonnière  ne  la  lui  cèlera  pas. 

—  Je  le  sais,  lui  dira-l-elle,  les  Anglais  nie  feront 
niourii",  croyant  par  ma  mori  gagner  le  royaume  de 
Fi'ance.  Mais  fussent-ils  cent  milie  godons  de  plus  (priis 
ne  sont  à  présent,  ils  ne  l'auront  pas  ce  royaume'.  » 


IIL 


JEANNE  «   FILLE  AU  GRAND  CŒUR  »,  GUERRIERE  LIBERATRICE. 
APRÈS   AVOIR   DÉFINI    SA   MISSION,    ELLE   l'aCCOMPLIT. 

C'était  beaucoup  que,  dès  son  arrivée  à  Ciiinon,  la 
Pucelle  marquât  clairement  l'objet  de  sa  mission,  qu'elle 
en  dessinât  à  Poitiers  les  grandes  lignes  et  qu'à  Houen 
elle  achevât  d'en  indiquer  les  étapes;  mais  il  n'impor- 
tait [tas  moins  (ju'elle  mît  la  main  à  l'œuvre  et  qu'ell<^ 
commençât  l'exécution  de  ce  plan  libérateur.  Ici,  ce  n'est 
pas  la  «  Voyante  inspirée  »  que  nous  allons  entendre, 
c'est  la  ((  Fille  au  grand  cœur  »,  la  «  guerrière  libéra- 
trice »  que  nous  aurons  en  spectacle,  et  c'est  le  relève- 
ment, la  délivrance  du  pays  qui  vont  commencer. 

Après  l'idée,  l'action,  c'est  la  loi.  Aussi  la  mission  de 
Jeanne,  après  l'avoir  introduite  dans  le  conseil  du  roi, 
l'amènera-t-elle  sur  les  cluuups  de  bataille  et  s'aflir- 
niera-t-elle  comme  une  mission  essentiellement  guer- 
rière. 

La  jeune  fille  ne  se  faisait  pas  illusion.  Le  but  de  son 
intervention  dans  les  affaires  du  royaume  étant  la  défaite 

i.  Prucés,  t.  11,  p.  122. 


3o8     JEANNE   ET  SA  «   MISSION  DE   VIE  ».  PHASE  GUERRIÈRE. 

des  Anglais  el  la  recouvraiice  du  territoire,  elle  compre^ 
nait  et  ne  le  cachait  pas  qu'on  n'y  réussirait  que  «  par 
le  bout  de  la  lance  ».  Aussi  l'une  de  ses  premières  paro- 
les à  Charles  VII  fut-elle  «  qu'il  lui  fallait  aller  en  guerre 
contre  les  Ang-lais'  ». 

Elle  ne  le  dit  pas  en  vain.  Sa  mission  active  n'a  été 
qu'une  succession  de  combats,  sous  les  murs  de  la  cilé 
orléanaise,  à  Jarçeau,  Meung-sur-Loire,  Patay,  humuc 
après  les  échecs  de  Paiis  el  de  La  Charité.  Par  sa  pré- 
sence à  Lag'uy,  Soissons,  Pont-l'Evèque,  Gompiègne,  la 
vaillante  guerrière  proclame  la  nécessité  de  cond)altre 
tant  que  les  envahisseurs  fouleront  le  sol  français.  «  Les 
Anglais,  disait-elle,  n'ont  aucun  droit  sur  la  France.  Je 
suis  envoyée  de  Dieu  pour  les  en  chasser  et,  pour  le 
faire,  il  faut  armer".  » 

Cousinol  de  .Monlreuil  rapporte  de  Jeanne  des  propos 
non  moins  calt't'oricpies.  «  Elle  assurait,  écrit  il,  (jne  par 
plusieurs  fois  lui  avoient  été  dites  aulcunes  révélations 
louchant  le  salut  du  Roy  et  préservation  de  toute  sa 
seigneurie,  hupielle  Dieu  ne  vouloil  luy  estre  lollue  (ôtée) 
ni  usurj)ée;  mais  que  ses  ennemis  seroieiit  déboutés. 
Ouye  par  le  Iloy  et  son  Conseil,  elle  ouvrit  des  choses 
à  elle  chargées  et  traita  merveilleusement  des  manières 
de  faire  vuider  Anglais  du  royaume-.  » 

Ces  «  manières  merveilleuses  »,  c'était  la  g^uerre  à 
outrance  tant  <\ue  les  insulaires  fouleraient  le  sol  de  la 
patrie. 

Chose  étrange,  assurément,  que  cette  mission  poursui- 
vie les  armes  à  la  main  par  une  jeune  fille,  une  vierge, 

1.  Procès,  t.  I,  50,  io8. 

2.  Ihid.,  t.  V,  p.  i2o;  IV,  \o[\. 

3.  Chronique  de  la  Pacelle,  pp.  278-279. 
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une  héroïne  profondément  chrétienne,  qui,  en  voyant 
couler  le  sang-  français,  sentait  ses  cheveux  se  dresser 
sur  sa  tète!  On  conçoit  1  etonnenient  de  Robert  de  Bau- 
dricourt  hîisque  Jeanne  vint  lui  soumettre  son  dessein. 
Et  les  g-enlilshommes  qui  la  conduisaient  au  Dauphin 
durent  n'èhe  pas  moins  surpris  lorsqu'elle  leur  dit  de  la 
façon  la  plus  simple  :  «  Voilà  quatre  ou  cinq  ans  que 
mes  frères  du  paradis  m'ont  avisée  (pi'il  me  faudrait  par- 
tir en  guerre  pour  recouvrer  le   royaume  de  France.  » 

Elle  ajoutait  :  «  Pourtant,  ce  n'est  pas  mon  état  : 
j'aimerais  mieux  filer  auj)rès  de  ma  |)auvre  mère.  Mais 
il  faut  que  j'obéisse,  car  Dieu,  mon  seigneur,  le  veut'.  » 

Il  le  fallait,  en  outi'e,  parce  que  guerroyer  était  le 
seid  moyen  d'en  finir  avec  les  Anglais,  On  ne  pouvait 
avoir  la  paix  avec  eux  qu'à  la  condition  de  la  leur  impo- 
ser. La  paix,  mais  c'est  la  première  chose  que  l'envoyée 
de  Dieu  songe  à  leur  offrir.  «  Avant  toul,  disait-elle,  je 
dois  leur  écrii-e  et  les  sommer  de  se  retirer  :  telle  est  la 
volonté  de  Dieu.  )>  Et,  en  effet,  elle  écMvit  cette  lettre 
au  roi  d'Angleterre  et  à  ses  capitaines,  dans  laquelle  elle 
leur  dit  «  qu'elle  est  toute  prête  à  faire  la  paix  ». 

C'est  son  premier  mol,  ce  sera  aussi  son  dernier  : 
Il  Faites  réponse  si  vous  voulez  faire  paix  en  la  cité 
d'Orléans;  si  ainsi  ne  le  faictes,  de  vos  bien  grans  dom- 
mages il  vous  souviendra  brièvement".  » 

Les  Anglais  ne  voulurent  pas  de  la  paix  que  Jeanne 
leur  offrait.  Cela  ne  les  empêcha  pas  de  l'accuser  de  se 
plaire  en  l'etfusion  du  sang  humain  et  de  ne  comljatlre 
que  pour  cela. 

A  quoi  elle  répondit  :  «  Que  premièremenl  elle  re(pié- 

1.  Procès,  t.  II,  /jSO,  437. 

2.  IhiiL,  t.  I,  p.  2'|0. 
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rail  qu'on  fît  la  paix;  au  cas  qu'on  ne  voudiait  faire 
paix,  qu'elle  était  toute  prête  à  combattre'.  » 

Et  parce  ([ue  les  Anglais  ne  voulaient  pas  eiitendie 
parler  de  paix,  elle  ajoutait  :  «  Avec  le  duc  de  Bourgo- 
g-ne,  on  peut  parler  de  paix.  Quant  aux  Anglais,  la  paix 
qu'il  y  faut,  c'est  qu'ils  s'en  aillent  en  leur  pays,  en 
Angleterre^.  » 

Maîtres  de  la  capitale,  de  l'Ile-de-France,  de  la  Nor- 
mandie, de  la  Guyenne,  d'un  grand  nombre  de  places 
et  de  châteaux,  alliés  du  puissant  duc  de  Bourgogne, 
nos  ennemis  étaient  persuadés  qu'ils  n'avaient  qu'à  éten- 
dre la  main  j)our  devenir  nuulres  du  reste  du  royaume. 
Voilà  pourquoi  ils  ne  voulaient  pas  de  la  paix,  et  voilà 
j)Ourrjuoi  la  mission  de  la  Pucellea  dû  être  avant  tout  une 
mission  guerrière.  I^uis({u'on  veut  se  battre,  dira-t-elle, 
on  se  battra,  et  l'on  verra,  «  aux  horions  échangés,  qui 
aura  meilleur  droit  des  Français  ou  des  envahisseurs  ». 
(Lettre  aux  Anglais.) 

Et  Jeanne  a  combattu  vaillamment,  et  elle  n'a  cessé 
de  combattre  jusqu'au  jour  où  les  armes  lui  ont  été 
arrachées  des  mains.  Et  si  la  liberté  lui  eût  été  rendue, 
à  moins  d'impossibilité  absolue,  elle  se  fût  remise  à  com- 
battre. Ce  qui  le  montre,  c'est  le  mot  tombé  de  ses  lèvres 
pendant  le  procès  de  Rouen. 

Les  juges  la  pressant  de  renoncer  à  l'habit  d'homme 
et  de  reprendre  les  vêtements  de  son  sexe,  la  prison- 
nière répond  : 

—  Quand  j'aurai  fait  ce  [)Our  quoy  j'ai  été  envoyée  de 
Dieu,  alors  je  reprendrai  l'habit  de  femme 3. 

1.  Procès,  t.  I,  art.  XXV  da  Réquisitoire,  p.  243. 

2.  Ibid.,  p.  233. 

3.  /bifl.fp.  394. 


en.   XXIII. LA  MISSION  IIISTOIUQUE  DE  JEANNE  d'aRC.       3i  I 

Elle  était  donc  persuadée  qu'elle  n'avait  pas  encore 
achevé  «  ce  pour  quoy  elle  était  envoyée  de  par  Dieu  ». 
Elle  nourrissait  encore  l'espoir  que  par  rançon,  par  un 
coup  de  force  ou  tout  autre  moyen,  elle  serait  rendue  à 
la  liberté. 

Mais  de  la  liberté  recouvrée  que  coinpiait-elle  faire? 

Ce  qu'elle  comptait  en  faire,  c'était  ce  qu'elle  en  avait 
déjà  fait  après  la  campag-ne  de  la  Haute-Loire,  ce  qu'elle 
en  fil  lorsque,  s'arracliant  à  l'oisiveté  du  château  de 
Sully,  elle  prit  la  route  de  l'Ile-de-France. 

Des  historiens  catholiques  ont  eu  le  courage  de  le  lui 
repi'ocher.  Jeanne  à  Lagny,  Soissons  et  Compiègne  n'est 
plus,  disent-ils,  l'héroïne  d'Orléans  et  de  Palay.  La 
g"uerre  qu'elle  va  faire  n'est  plus  que  la  guerre  d'aven- 
ture '. 

Erreur  grave  qu'un  tel  lang'age,  critique  injuste  et 
critique  à  trop  courte  vue.  La  guerre  que  l'héroïne  va 
faire  à  Lagny,  Soissons  et  Compiègne  est  toujours  la 
guerre  nationale,  la  g"uerre  qu'elle  a  mission  de  pour- 
suivre et  à  laquelle,  tant  qu'elle  pourra  tenir  son  éten- 
dard, elle  consacrera  sa  vie. 

C'est  avant  tout  la  g'uerre  contre  les  Ang-lais,  car  si 
Jeanne  prend  le  chemin  de  l'Ile-de-France,  c'est  que  nos 
ennemis  y  exercent  leurs  déprédations  et  leurs  hostilités. 
Elle  n'est  plus,  il  est  vrai,  à  la  tête  des  troupes  royales, 
elle  en  est  parfois  réduite  à  faire  la  guerre  de  partisans. 
N'importe,  c'est  toujours  la  guerre,  et  l'essentiel  est 
qu'on  ne  s'endorme  pas  à  Sully,  liourg'es,  Loches,  Chi- 
non  dans  une  sécurité  trompeuse,  qu'on  n'oublie  pas  que 
l'ennemi  foule  toujijurs  en  vainqueur  le  sol  de  la  patrie. 

I.   De  Beaucolht,  cité  plus  haut. 
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Et  voilà  pounjiioi,  convaincue  fjue  la  seule  j)aix  j)ossi- 
ble  avec  eux  était  qu'ils  «  s'en  allassent  en  leur  pays, 
en  Ang^lelerre  »,  la  jeune  ^y^uerrière  n'a  pu  se  résigner  à 
l'oisiveté  et  au  repos.  Comme  les  vaillants,  Jeanne  est 
tombée  au  champ  d'honneur,  les  armes  à  la  main  et  face 
à  l'ennemi.  C'est  un  cas  de  fortune  dont  l'envoyée  de 
Dieu  n'a  point  à  rou^^ir.  Sa  renommée  g'uerrière  n'y 
perdra  rien  et  ses  vertus  de  sainte  n'en  auront  que 
plus  d'éclat. 


IV. 


LA   MISSION    DE   JEANNE    D  ARC,    MISSION    DE   RELEVEMENT 
MORAL    ET    PATRIOTIQUE. 

«  Fille  de  Dieu  »  et  voyante  inspirée,  «  Fille  au  j^rand 
cœur  »  et  guerrière  libératrice,  csl-il  nécessaire  d'ajouter 
(jue  la  Pucelle,  en  sa  mission,  accomplit  une  cruvre  de 
«  relèvement  patriotique  et  moral  »?  Relèvement  indis- 
pensable pour  que  l'envoyée  de  Dieu  fût  de  son  vivant 
secondée  comme  il  le  fallait  dans  l'œuvre  qu'elle  avait 
charge  d'accomplir;  relèveuuMit  non  moins  nécessaire 
pour  que,  après  sa  mort,  le  but  qu'elle  avait  marqué  fiU 
atteint. 

De  son  vivant,  ce  relèvement  des  âmes,  ce  redresse- 
ment des  caractères,  ce  renouveau  d'attachement  au 
pays  devait  lui  donner  les  auxiliaires  dont  elle  avait 
besoin.  Après  sa  mort,  ces  auxiliaires  se  trouvaient 
montés  au  ton  voulu  de  confiance  et  de  courage  pour 
soutenir  vingt  ans  encore  la  lutte  qui  devait  délivrer  la 
France  de  ses  envahisseurs. 

A  cette  tâche  de  relèvement  patriotique  des  âmes  et  de 
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redressement  des  caractères,  Jeanne,  «  la  Fille  de  Dieu, 
la  Française  au  grand  cœur  »,  ne  faillira  pas.  Elle  opé- 
rera ce  double  relèvement  par  ses  vaticinations  et  par  ses 
actions  d'éclat.  A  mesure  (pie  la  parole  de  la  Voyante 
inspirée  remplissait  d'espoir  les  loyaux  Français,  à  me- 
sure que  les  victoires  de  Jeanne  «  chef  de  guerre  »  chan- 
geaient la  face  des  choses,  le  sentiment  de  l'honneur, 
l'amour  du  sol  grandissaient  dans  les  âmes,  pré])arant 
la  transformation  morale  sans  laquelle  vains  eussent 
été  les  efforts  de  l'envoyée  du  ciel. 

Sous  cette  double  action,  l'on  sent  qu'il  y  a  du  nouveau 
dans  le  pays  jusipie-làsi  malheureux,  que  l'ère  des  défaites 
est  fermée,  que  celle  des  succès  est  ouverte  et  (pi'elle  n'est 
pas  près  de  prendre  fin. 

D'un  côté,  la  décision  succède  à  l'abattement,  au 
désarroi  la  confiance  :  la  confiance  en  Dieu  et  en  soi, 
au  présent  et  à  l'avenir. 

D'un  autre  côté,  c'est  l'inquiétude  qui  se  révèle  chez 
nos  ennemis,  on  ne  les  reconnaît  plus.  Ils  assiègent  la 
cité  orléanaise  et  on  dirait  des  assiégés,  (les  vaincpieurs 
d'Azincourt  et  de  Verneuil,  (pii  semblaient  avoir  fait  un 
pacte  avec  la  victoire,  restent  comme  des  femmes  enfer- 
més dans  leurs  bastilles.  Du  continent,  la  panique  passe 
jusque  dans  la  (  Jrande-Brelagne,  et  ses  hommes  d'armes 
n'osent  venir  combattre  en  France,  terrifiés  qu'ils  sont 
par  une  jeune  fille. 

Aussi  Jeanne  guerrière  peut  livrer  à  Compiègne  son 
dernier  combat;  sa  mission,  telle  que  la  Providence  l'a 
ordonnée,  s'accomplira  tout  de  même.  Par  ses  prédictions 
dont  on  a  déjà  vu  les  [)lus  étonnantes  réalisées,  par  ses 
exploits,  par  son  dévouement  à  la  cause  nationale,  par 
le  relèvement  patriotique  qui  en  a  été  la   conséquence, 
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elle  a  posé  en  somme  la  cause  de  la  délivrance  promise. 
Pour  nous  servir  de  l'expression  énergique  d'un  chroni- 
queur de  l'époque,  «  le  nellojag-e  du  sol  fran(;ais  »  ne 
sera  plus  qu'une  affaire  de  temps.  La  cause  posée,  aucune 
puissance  luimaine  n'empêchera  l'effet  de  se  produire. 

Ainsi  entendue,  la  mission  de  la  Pucelle  sort  du  cadre 
étroit  d'une  mission  unicpiement  militaire,  elle  apparaît 
comme  une  mission  d'un  ordre  supérieur.  Elle  ne  vise  pas 
seulement  un  certain  nombre  de  faits  d'armes,  de  succès 
plus  ou  moins  hrillants  :  elle  agit  sur  le  fond,  sur  l'âme 
même  de  la  nation,  elle  y  opère  une  transformation  si 
prodi;gieuse  que  cette  nation,  naguère  désemparée,  devient 
capable  d'en  finir  avec  ses  envahisseurs.  En  outre,  à  cette 
reprise  d'elle-même,  la  Fiance  gagnera  la  conservation 
de  sa  foi  religieuse.  Elle  n'aura  rien  à  redouter,  dans  un 
avenir  prochain,  des  caprices  sanglants  d'un  Henri  VIII, 
et  si  elle  ne  devient  [>as  une  Irlande  continentale,  après 
Dieu  elle  en  devra  remerciei"  la  «  h'ille  tle  Dieu  »,. Jeanne 
d'Arc. 

C'est  là  un  bienfait  e.\cepti(jmiel  dont  les  contemporains 
reconnurent  le  prix.  «  Le  restaurement  de  France  et 
recouvrement,  écrit  Mathieu  Thomassin,  a  été  moult 
merveilleux.  Et  sache  uti  chacun  que  Dieu  a  montré  et 
montre  chaque  jour  qu'il  a  aimé  et  aime  le  royaume  de 
France,  et  l'a  spécialement  élu  pour  son  propre  héritage 
et  j»oui',  par  le  moyen  de  lui,  entretenir  la  sainte  foy 
catholique,  et  pour  ce  Dieu  ne  veut  pas  le  laisser  perdre. 
Mais  sur  tous  les  signes  d'amour  que  Dieu  a  envoyés  au 
royaume  de  France,  il  ny  en  a  point  de  si  grand  ni  de 
si  merveilleux  comme  de  cette  Pucelle'.  » 

I.  Procès,  t.  IV,  pp.  809-3 10. 
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V. 


LA   MISSION    DE    LA    PUCELLE,    MISSION    SANCTIFICATRICE 
ET   RÉDEMPTRICE. 

En  parlaul  tlii  relèvement  moral  que  l'Envoyée  de  Dieu 
devait  opérer  chez  tous  les  bonsF'rançais,  nous  omettrions 
une  considéralion  essentielle  si  nous  ne  rappelions  pas 
de  quelle  manière  l'Iiéroïne  chrétienne,  la  martyre,  la 
sainte  qu'était  Jeanne  devait  contribuer  à  ce  relèvement. 
En  l'envoyant  au  descendant  de  saint  Louis,  Dieu  se 
proposait  le  relèvement  du  royaume;  mais  il  se  proposait 
aussi  la  sanctification  et  la  glorification  de  la  jeune  fille 
qui  devait  l'opérer. 

De  ces  desseins  de  Dieu  sur  la  vierg^e  de  Domiemy,  un 
chrétien  aujourd'hui  ne  peut  pas  douter.  En  lui  confiant  la 
charg-e  de  combattre  et  de  vaincre  les  Anglais,  la  Provi- 
dence voulait  tout  aussi  fermement  sa  sainteté  par  la 
pratique  des  plus  héroïques  vertus  que  la  défaite  des 
ennemis  de  la  France,  que  la  délivrance  d'Orléans  et  le 
sacre  de  Reims.  C'est  pourquoi  nous  devons  ajouter  que 
la  mission  de  l'envoyée  de  Dieu  a  été  morale  dans  le  sens 
le  plus  haut,  ayant  été  une  mission  sanctificatrice  et 
rédemptrice  :  sanctificatrice  pour  elle  d'abord,  pour 
beaucoup  d'âmes  ensuite  dont  ses  vertus  et  son  zèle 
s'ert'orçaient  de  procurer  le  salut,  ainsi  qu'on  a  pu  le 
voir  au  cours  de  son  histoire;  de  plus,  rédemptrice  au 
profit  de  la  France  dont  l'indépendance  et  la  prospérité 
étaient  l'objet  de  son  vœu  le  plus  cher.  Qui  se  refuserait 
à  voir  dans  les  épreuves  de  la  Pucelle,  en  particulier  dans 
son  abandon  après  la  tentative  sur  Paris,  dans  sa  capti- 
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vite  à  Rouen,  son  piocès  et  son  supplice,  le  prix  de  la 
ranron  du  pays?  Comme  tous  les  êtres  supérieurs, 
riiumble  fille  des  champs  avait  ses  ennemis  et  ses  jaloux. 
C'(''taienl  naturellement  les  Anglais  à  qui  elle  avait  fait 
coiiiiaîlie  la  «  fuite  honteuse  »  ;  mais  c'étaient  aussi  des 
courlisans  et  des  capitaines  français;  sans  compter  ce 
roi  (pii,  lorsqu'elle  est  tombée  à  Compièg"ne  entre  les 
niiins  des  Anglo-Bourguit^nons,  paraît  ne  pas  plus  songer 
aux  moyens  de  la  délivrer  que  si  elle  n'eiU  jamais  existé. 
On  admire  Jeanne  guerrière,  et  l'on  a  raison,  lorsque 
sur  les  champs  de  bataille,  son  étendard  à  la  main,  elle 
couil  ail  plus  épais  des  ennemis,  et  donne  à  ses  compa- 
l^nons  l'exemple  du  courage  et  du  mépris  de  la  mort. 
Admirons  aussi  Jeanne  réd(;mplrice,  —  elle  le  mérite 
tout  autant,  —  lorsque  prisonnière  au  château  de  Rouen, 
enchaînée  dans  une  cage  de  fer  construite  exprès,  elle  est 
en  btilte  nuit  et  jour  aux  violences  et  aux  propos  infâmes 
de  ses  gardiens.  C'est  là,  c'est  à  la  barre  du  tribunal  qui 
la  juge,  en  présence  des  maîtres  et  docteurs  qui  ne 
cherchent  (ju'à  la  perdre,  enfin  sur  le  bûcher  dont  les 
llamiiies  \(»iil  la  dévorer,  en  face  de  la  plus  luHTible  des 
iiiorls,  cesl  là,  disons-nous,  cpie  se  révèle  la  chrétienne, 
l'héroïne,  la  sainte  que  Jeanne  était.  Ses  souffrances 
inexprimables,  son  honneur  de  vierge  à  cha(pie  instant 
menacé,  le  délaissement  dont  elle  est  l'objet,  ses  larmes 
rendues  pins  amères,  sa  condamnation  ignominieuse,  sa 
mort  cruelle,  voilà  de  quel  prix  l'envoyée  de  Dieu  a  payé 
sa  gloire  céleste  et  la  rédemption  de  la  patrie.  De  tels 
sacrifices,  de  tels  exemples  ne  sont-ils  point  partie  inté- 
grante et  partie  admirable  d'une  mission  libératrice? 
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VI. 


LES    DEUX    PARTIES     DE     LA    MISSION    DE    JEANNE     D  ARC  : 
SA  MISSION  «   DE  VIE  »    ET  SA  MISSION   «   DE  SURVIE   )) . 

En  définissanl,  d'après  l'héroïne  elle-même,  l'objet  de 
sa  mission,  nons  en  avons  indiqué  retendue  et  inféré 
des  textes  cités  (ju'eiie  allait  jus(|u'à  la  recouvrance  du 
royaume  du  vivant  de  Charles  V  II  et  jusqu'à  l'expulsion 
des  Anglais.  Si  l'on  se  demande  maintenant  :  celle  mis- 
sion, l'envoyée  de  Dieu  l'a-t-elle  remplie  tout  entière?  il 
semble  qu'on  soit  obligé  de  répondre  négativement,  [)uis- 
que  c'est  seidemenl  vingt-deux  ans  après  sa  mort  que 
les  Anglais  ont  perdu  leur  dernière  bataille  et,  en  France, 
leui'  dernière  pi'ovince. 

Tontes  choses  dûment  examinées,  il  y  a  lieu  de  repousser 
cette  réponse  négative,  car  la  Providence  a  pris  soin  de 
réserver  à  l'héroïne  une  [)art,  im{)ortante  dans  la  [)aitie 
de  sa  mission  qui  ne  devait  se  produire  (pi'a[)i-ès  sa  mort. 
C'est  que  la  mission  totale  de  Jeanne  comprenait  deux 
parties  dislincles  et  que,  en  ces  deux  parties,  il  lui 
revient  un  rdle  considérable.  L'une  de  ces  deux  parties 
est  la  «  mission  de  vie  »,  lacjuelle  se  termine  au  bûcher 
de  Rouen;  l'aulre  est  la  «  mission  de  sur-vie  »,  laquelle 
dépasse  le  sup[)lice  de  la  martyre  et  ne  prend  lin  (pi'avec 
la  guerre  de  Cent  ans. 

('elle  division  surprendra  peut-être,  mais  elle  est  des 
plus  naturelles.  Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  de  mon- 
trer qu'après  sa  mort,  la  Pucelle  a  rempli  une  mission 
V('Mit;d)Ie,  C(>rn[)I(Mnenl  de  son  action  libt'ratrice  et  morale 
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([lie  le  bùcliei'  de  Rouen  n'avait  [)u  délniire,  et  qu'une 
part  nîelle  lui  revient  logiquement  dans  les  événements 
<|ui,  annoncés  par  elle,  ahoulirenl  à  la  délivrance  du 
territoire  et  à  l'expulsion  de  l'Anglais. 

Nous  n'avons  pour  cela  qu'à  nous  souvenir  de  la 
manière  dont  le  relèvement  du  pays  devait  s'accomplir 
el  de  la  [)art  essentielle  que  l'héroïne  a  prise  à  ce  relè- 
vemenl. 

•Nous  disons  «  part  essentielle  »  ;  ce  qui  revient  à  dire 
(jue,  apiès  Dieu,  Jeanne  d'Arc  a  été  la  cause  première 
de  et;  relèvement  et  de  ses  conséquences,  y  compris  la 
plus  inq^irtanlc  de  loiiles,  la  défaite  et  l'expulsion  des 
envaliisseuis. 

Comme  ce  relèvement  lui-même,  la  j)arl  qui  en  revient 
essentiellement  à  l'envoyée  de  Dieu  est  militaire  et  mo- 
rale. 

Militaire  :  Si  Jeanne  n'eût  pas  fait  lever  le  siège  d'Or- 
U'ans,  Tallxtt  n'aurait  j)as  [)erdu  la  balaille  de  Castillon 
el  les  Anglais  n'eussent  pas,  à  la  suite  de  cette  balaille, 
évacué  le  sol  fran(;ais. 

Morale  :  Si  Jeanne,  «  Voyante  inspirée  »,  n'eût  pas  à 
plusieurs  reprises  fait  savoir  à  tous,  amis  et  ennemis, 
l'issue  inévitable  de  la  lutte  (ju'elle  allait  engager  et  la 
série  des  événements  inattendus  qui  devaient  y  conduire, 
l'àme  française  n'eût  pas  tressailli  d'espoir  à  sa  parole 
et  le  |)atiiolisme  de  ses  défenseurs  n'eût  pas  eu  le  der- 
nier mot. 

Et  Jeanne  n'ignorait  pas  qu'il  en  serait  ainsi  :  je  veux 
dire  que  sa  mission  «  de  survie  »  couronnerait  et  achève- 
rait sa  mission  «  de  vie  ». 

Désirerait-on  quelques  textes  à  l'appui? 

Il  V  a,  d'abord  la  {)arole  si  touchante  de  la  jeune  tille 
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au  Dauphin  el  au  duc  d'AIençon  :  «  Gentil  sire,  je  dure- 
rai un  an,  guère  plus  :  il  faut  donc  me  hien  employer.  » 
Parole  qui  définit  avec  trop  de  clarté  le  fait  et  la  briè- 
veté de  sa  mission  de  vie. 

Et  il  y  a,  si  l'on  veut,  comme  alleslalion  [taralièle  de 
sa  mission  de  survie,  le  mot  de  Mathieu  Thomassin  : 

«  Jeanne,  écrit-il,  fut  par  aucuns  interrogée  de  sa 
puissance,  si  les  Anglois  pourraient  la  faire  mourir.  Elle 
répondit  que  tout  était  au  plaisir  de  Dieu,  et  si  cerliha 
(jue  s'il  lui  convenait  qu'elle  mourût  avant  que  ce  pour 
quoy  Dieu  l'avoit  envoyée  fût  accompli,  après  sa  mort 
elle  nuiroil  plus  auxdits  Ang-lois  qu'elle  n'iiuroit  failo  e-n 
sa  vie,  el  fjue  non  ohsiant  sa  mort,  tout  ce  pour  quoy 
elle  éloit  venue  s'accom[)liroit.  » 

El  Mathieu  Thomassin,  témoin  oculaire  tout  comme 
Seguin  de  Seg^uin  de  ce  qu'il  affirme,  ajoute  en  manière 
de  confirmation  : 

((  I']t  il  a  élé  ainsi  fait  par  la  grâce  de  Dieu,  comme 
clairement  et  évidemment  il  appert  et  est  chose  notoire 
de  notre  temps'.  »  A  ce  moment,  la  mission  de  suivie 
de  la  Puceile  avait  produit  son  suprême  effet. 

C'est  parce  que  cette  doul)le  mission  était  comprise 
dans  sa  mission  totale  que  Jeanne  entrelient  Robert  de 
Baudricourt  et  ses  deux  officiers  non  seulement  du  siège 
d'Orléans  et  tlu  voyage  à  Chinon,  mais  ((  du  recou- 
vrement du  royaume  ».  A  quel  autre  litre  (pu;  celui  de 
celle  mission  de  survie  parle-t-elle  au  duc  d'Alencon, 
au  jeune  roi,  à  la  Commission  de  Poitiers  de  la  soumis- 
sion de  la  capitale,  du  retour  du  duc  d'Orléans  de  sa 
ca[)livilé  d'Angleterre,   de  la   recouvrance  du   royaume 

1.   Procès,  t.  1\',  |)[t.  3(i{j-,'îio. 
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tout  entier,  événements  qui  tous  ne  se  produiront  qu'après 
sa  mort? 

Et  n'est-ce  pas  surtout  celte  mission  de  survie  que,  les 
l)ras  charj^és  de  chaîne,  Jeanne  caplive  ne  cesse  d'aflîr- 
mer  à  ses  juges?  Elle  lient  à  leur  dire  qu'ils  auront  beau 
la  Faire  mourir,  elle  ne  mourra  pas  tout  entière,  elle 
verra  et  ils  verront  comme  elle  se  réaliser  les  surprises 
(|u'elle  leur- annonce  :  la  paix  d'Arras,  la  soumission  de  la 
capitale,  les  vicloires  des  Français  et  enfin  la  délivrance 
du  pavs. 

Le  fait  de  ces  deux  missions  de  vie  et  de  survie  une 
lois  établi,  loule  difficnllé  sérieuse  s'évanouit.  L'on  voit 
clair  dans  la  mission  de  l'envovée  de  Dieu,  dans  son 
accomplissement. 

L'on  conçoit  que,  mali^^ré  la  brièveté  de  sa  carrière, 
elle  ait  été  changée  d'une  mission  aussi  considérable,  et 
que  celle  mission  ait  été  tout  entière  accom[)lie.  Dieu, 
(pii  lui  a  fourni  le  moyen  d'exéu-uter  en  sa  courte  vie  ce 
<pii  la  concernait  personnellemeni,  m^  lui  a  j)as  fait  défaut 
pour  remplir  à  l'ég^ard  de  la  France  la  partie  que,  vu  sa 
morl  prématurée,  elle  n'a  pu  j)eisonnellement  exé- 
cuter. 

La  part  (|u'elle  a  prise  aux  événements  survenus  alors 
se  détermine  de  deux  façons.  C'est  d'abord  le  souvenir 
persistant  que  les  capitaines,  ses  compagnons  d'armes 
et  les  défenseurs  du  royaume  ont  conservé  de  ses  paro- 
les de  ((  Voyante  inspirée  »,  paroles  qui  déchiraient  à 
leurs  yeux  le  voile  de  l'avenir,  leur  en  marquaient  les 
phases  successives  et  lenr  en  fixaient  le  but.  C'est  ensuite 
le  souvenir  de  ses  exemples,  de  ses  exploits,  de  sa  vail- 
lance, de  sa  confiance  en  Dieu,  de  ses  grandes  vertus  et, 
avec  ce  souvenir,  la  persuasion  qu'une  œuvre  aussi  admi- 
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rablement  commencée  ne  pouvait  pas  ne  pas  se  termi- 
ner de  même. 

Ainsi  la  double  action  de  Jeanne  envoyée  de  Dieu,  en 
tant  que  «  Voyante  inspirée  »  et  de  «  Libératrice  guer- 
rière »,  après  s'être  exercée  durant  sa  vie  se  poursuit 
au-delà  du  tombeau. 

Les  capitaines  qui  ont  commencé  avec  elle  l'œuvre  de 
la  délivrance  auront  l'heur  de  la  continuer. 

Parce  que  la  Libératrice  d'Orléans  ne  sera  plus  à  leur 
tête  lorsfpie  les  Anglais  perdront  leur  dernière  bataille, 
gardons-nous  de  donner  raison  aux  historiens  myopes 
qui  lui  dénient  l'honneur  d'en  avoir  posé  la  cause  pre- 
mière. 

Les  missions  historiques  des  grands  hommes  ne  finis- 
sent pas  d'ordinaire  à  leur  mort  :  elles  se  prolong'ent 
au  delà.  C'est  à  ces  grands  hommes  que,  sans  compter, 
l'histoire  en  rapporte  l'honneur.  Que  dans  nos  annales 
on  réserve  aux  anciens  compagnons  d'ai'ines  de  l'héroïne 
qui  vainquirent  les  Anglais  en  i449-i4'^3  une  j)lace  glo- 
rieuse, rien  de  plus  juste.  Mais  qu'au  milieu  d'eux  et  un 
peu  au-dessus,  on  en  réserve  une  tout  aussi  glorieuse  à 
Jeanne  la  Pucelle.  La  victoire  de  Castillon  est  la  sœur 
puînée  de  la  victoire  de  Patay. 

Et  si  l'on  demandait  pourquoi,  nous  répondrions  : 

Mais  simplement  |)ar(-e  que  c'est  le  changement  (pie 
l'envoyée  de  Dieu  a  o[)éré  chez  les  défenseurs  du  pays, 
l'élan  qu'elle  leur  a  imprimé,  la  confiance  dont  elle  les  a 
pénétrés;  c'est  le  souvenir  vivant  de  ses  faits  d'armes, 
celui  de  ses  prédictions  dont  ils  avaient  vu  les  plus  éton- 
nantes s'accomplir,  qui  ont  amené  la  victoire  finale,  résul- 
tante logique  de  sa  double  mission. 

L'on  dirait  que  du  jour  où  la  grande  Française  subit 
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son  martyre,  son  ame  soit  devenue  l'àme  même  de  la 
France.  Dans  sa  mission  de  vie,  elle  avait  montré  que  les 
vainqueurs  d'Azinconrl  n'étaient  pas  invincibles.  Dans  sa 
mission  de  survie,  ils  ne  le  furent  pas  davanta^^e.  Les 
troupes  du  roi  marchèrent  de  succès  en  succès,  les  trou- 
pes aui^Iaises  de  défaite  en  défaite.  En  viny;^t  années,  les 
provinces  (pi'elles  avaient  mis  près  de  cent  ans  à  conqué- 
rir rentraient  en  la  possession  de  leur  souverain  léj^i- 
time.  La  mission  totale  de  l'envoyée  de  Dieu  était  bien 
accom[)lie.  «  Il  a  plu  à  Dieu,  disait-elle,  de  faire  tou- 
tes ces  clioses  par  une  faible  femme,  par  une  sim[)le 
pucelle'.  » 

On  peut  le  dire  encore  aujourd'hui  :   l'on  ne   sortira 
pas  de  la  vérité  historique. 


VIL 

RÉPONSE    A    QUELQUES    OUIECTIONS, 

Avant  de  présenter  la  conclusion  qui  se  dé^-aj^e  des 
considérations  précédentes,  nous  devons  au  lecteur  l'ex- 
posé des  faits  et  raisons  qu'on  allèj^ue  pour  limiter  la 
mission  de  la  Pucelle  au  sacre  de  Reims,  c'est-à-dire  à 
une  durée  de  moins  de  trois  mois,  n'y  comprenant  que 
les  résultats  obtenus  en  cet  espace  de  temps. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  arguments  présentés 
par  J.  Quicherat  pour  établir  que  la  mission  delà  Pucelle 
telle  qu'il  l'entend  a  été  «  manquée  ».  J.  Quicherat  est 
persuadé  que  Jeanne  s'était  eng'açée  à  s'emparer  en  [)er- 

I.  Procès,  t.  I,  p.   i/|4. 
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sonne  de  Paris  el  à  exlerininer  les  Anglais'.  Celle  opi- 
nion du  critique  ayant  contre  elle  le  sens  obvie  des  tex- 
tes, il  n'y  a  pas  lieu  de  s'y  arrêter  et  nous  n'en  dirons 
pas  autre  chose. 

Les  historiens  qui  liniilent  au  sacre  de  Reims  la  mis- 
sion de  Jeanne  d'Arc  lui  foui,  on  ne  saurait  en  discon- 
venir, la  mesure  hien  étroite.  Quelles  raisons  apportent- 
ils  à  l'apjxii?  Ils  allèg-uent  des  paroles  tombées  de  sa 
bouche.  Ils  prétendent  que,  «  à  partir  du  sacre,  ses  Voix 
ne  l'assistent  guère  plus.  Privée  de  leurs  inspiral  ions,  la 
jeune  g"uerrière  laisse  désormais  les  chefs  de  l'armée 
diriger  les  opérations  à  leur  guise.  On  voit  bien  qu'elle 
n'a  plus  qu'à  attendre  l'issue  incertaine  de  sa  destinée.  » 

Commençons  par  les  paroles  tombées  de  la  bouche  de 
l'héroïne.  Examinons-les  de  près,  nous  verrons  qu'elles 
expriment  le  contraire  de  ce  qu'on  prétend  y  trouver. 

C'était  dans  les  premiers  jours  d'août  1429.  Poursui- 
vant sa  marche  à  travers  l'Ile-de-France,  la  petite  armée 
royale  était  arrivée  à  La  Ferté  et  à  Crespy  en  Valois. 
Les  habitants  du  pays  accouraient  en  foule  sur  le  pas- 
sage de  Charles  VII  qui  venait  d'être  sacré  el,  tout 
joyeux,  criaient  :  <(  Noël!  Noël!  »  Touchée  jusqu'aux  lar- 
mes, Jeanne,  qui  chevauchait  entre  Dunois  et  l'archevê- 
que de  lleims,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 

—  Voilà  un  bon  peuple!  Je  n'en  ai  jamais  vu  qui  se 
réjouît  comme  celui-ci  de  l'arrivée  d'un  si  noble  prince. 
Puissé-je  être  assez  heureuse  [)Our  iinir  mes  jours  en  ce 
pays  et  inhumée  en  cette  terre! 

L'archevêrjue  de  Reims  alors  lui  demanda  : 


2.   Voir  sur  ce  sujet  la  première  série  de  nos  éludes  critiques,  Les 
visions  et  les  voijc,  ch.  xvii. 
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—  En  (juel  lieu,  Jeanne,  croyez-vous  mourir? 

—  Où  il  plaira  à  Dieu,  répondil-elle  ;  car  je  ne  suis 
assurée  ni  du  temps  ni  du  lieu  plus  que  vous-même.  Que 
je  voiidrdis  (jii'il  plut  à  Dieu  mon  créateur  (jue  je  rnen 
retournasse  maintenant,  quittant  les  armes,  et  que  je 
revinsse  servir  mon  père  et  ma  mère,  et  g'arder  leurs 
troupeaux  avec  ma  sœur  et  mes  frères,  qui  seraient 
grandement  joyeux  de  me  voir'  ! 

Voilà,  d'après  le  comte  de  Dunois,  témoin  oculaire, 
le  laiii^aj^e  qu'aurait  tenu  la  jeune  Lorraine^.  On  remai- 
quera  qu'il  n'y  est  nullement  fait  mention  de  la  levée 
du  sièg-e  d'Orléans  et  du  sacre  de  Charles  VII.  Par  con- 
séquent, on  ne  saurait  inférer  des  paroles  citées  que 
Jeanne,  ayant  obtenu  ces  deux  résultats,  estimait  sa  mis- 
sion accomplie  tout  entière.  Ce  qui  en  ressort  au  (■on- 
traire,  c'est  la  pensée  (pie  cette  mission  n'est  pas  arrivée 
;\  son  terme,  puis(jue  Jeanne  voudiiiit  ((  (pi'il  piflt  à  Dieu 
qu'elle  s'en  retournât  »  et  qu'elle  ig'nore  si  Dieu  le  veiit. 

Ou  plutôt,  non,  elle  ne  l'ignore  pas.  Elle  sait  que  la 
volonté  divine    l'appelle  ailleurs  qu'en  son  village;  elle 

1.  Procès,  t.  III,  p|).  \l\-io.  Déposiliou  de  Dunois. 

2.  A  la  vérité,  la  Chronique  de  lu  Pucelle  et  le  Journal  du  sièy 
prélent  à  Jeanne  des  paroles  que  Dunois  ne  mentionne  pas.  «  Et  dit 
oullre  (.leanne)  auxdits  seigneurs  :  J\ii  accomplij  ce  que  Messire 
(mon  Seiiçneur)  m'a  commandé,  de  lever  le  siège  d'Orléans  et  faire 
sacrer  le  gentil  Rotj.  Je  voudrais  bien  qu'il  voulust  me  faire  rame- 
ner auprès  mes  père  mère,  et  garder  leurs  brebis  et  bestail,  et  faire 
ce  que  je  saoulais  faire.  —  Et  quand  lesdits  seii^ueurs  ouyreut  ladite 
Jeanne  ainsi  parler,  et  que  les  yeux  au  ciel  remercioit  Dieu,  ils  cru- 
rent mieux  que  c'estoit  chose  venue  de  par  Dieu  qu'autrement.  » 
{Chronique  de  la  Pucelle,  p.  826;  Journal  du  siège,  pp.   1 16-1 17.) 

On  pourrait  mettre  en  question  l'authenticité  de  la  phrase  que  les 
deux  chroniques  ajoutent  »  la  déposition  de  Dunois.  Mais  en  cette 
phrase,  fùt-elle  d'une  authenticité  inatta(|uable,  jamais  on  n'y  décou- 
vrira l'aveu  (jue  la  mission  de  la  Pucelle  finit  au  sacre  de  Reims. 
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est.  encore  loin  du  terme  de  sa  mission,  car  ce  terme, 
d'après  ses  propres  déclarations,  n'est  autre  que  l'expul- 
sion définitive  des  envahisseurs. 

Parlons  maintenant  du  prétendu  silence  des  Voix 
après  le  sacre.  D'abord,  rien  n'est  moins  prouvé  que  ce 
silence. 

En  second  lieu^  ce  silence,  s'il  était  prouvé,  s'explique- 
rait de  la  façon  la  plus  naturelle. 

1°  Rien,  disons-nous,  n'est  moins  prouvé  que  ce 
silence  des  Voix  de  la  jeune  fille  après  Reims.  Il  est 
démenti  form(>llement  par  ses  déclarations  réitérées  aux 
juives  de  Rouen;  il  est  démenti  par  les  faits. 

«  Pendant  sept  ans,  dira  la  Pucelle  à  ses  jug'es,  mes 
\o\x  n'ont  cessé  de  me  gouverner. 

—  Jamais  je  ne  les  ai  requises  qu'elles  ne  soient 
venues. 

—  Quelque  chose  que  j'ai  faite  onques,  en  si  grandes 
affaires  que  je  me  sois  trouvée,  elle  m'ont  été  en  aide'  ». 

A  ce  démenti  verbal  se  joint  le  démenti  des  faits. 

N'est-ce  pas  une  révélation  de  première  importance 
(pie  les  Voix  f(mt  à  la  jeune  vierge  sur  les  fossés  de 
Meiun?  Et  c'était  bien  après  le  sacre  de  Reims. 

«  En  la  semaine  de  Pâques  dernières,  disait-elle,  étant 
sur  les  lossés  de  Melun,  mes  Voix,  c'est  à  savoir  sain- 
tes Catherine  et  Marguerite,  me  dirent  que  je  serais 
pr-ise  avant  la  Saint-Jean,  qu'il  fallait  que  ce  fût  ainsi, 
que  je  ne  m'étonnasse  pas  mais  prisse  tout  en  gré,  que 
Dieu  m'aiderait.  » 

Qu'on  remarque  ce  qui  suit  : 

Les  juges   lui  demandant  si,  depuis  Melun,  ses  Voix 

I.   Procès,  t.  I,  127,  169  et  passiin. 
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lui  ont  redit  qu'elle  serait  prise  :  «  Oui,  répond  la  jeune 
fille;  elles  me  l'ont  redit  par  plusieurs  fois  et  comme  tous 
les  jours  '.  » 

Devant  ce  lang^ag-e  de  Jeanne,  que  devient  le  silence 
qu'on  invoque? 

Et  les  instances  de  ses  saintes  pour  que  la  jeune  vierge 
se  soumette  à  la  volonté  de  Dieu,  qu'elle  ne  song-e  pas  à 
s'évader  de  Beaurevoir,  qu'elle  «  ne  se  cliaille  pas  de  son 
martyre  »,  ne  mettent-elles  pas  en  évidence  la  direction 
qu'elles  ne  cessent  d'exercer  sur  la  jeune  fille  qui  leur  a 
été  confiée?  Seulement  celte  direction,  comme  celle  de 
son  céleste  Conseil,  s'inspire  des  desseins  de  Dieu  et  de 
l'avenir  (ju'ils  [iréparent.  A  travers  les  épreuves  de 
même  qu'à  travers  les  succès,  elle  mènera  la  servante 
de  Dieu  au  but  que  la  Providence  a  marqué. 

Ou  a  dit  (juc  Jcaiine  elle-même  convenait  (pie,  après 
le  sacre,  elle  s'en  rapportait  volontiers  aux  capitaines  de 
la  ligne  à  suivre  et  des  décisions  à  prendre  en  face  de 
l'ennemi.  C'est  une  inexactitude.  La  jeune  g-uerrière  n'a 
dit  s'èlre  arrêtée  à  ce  parti  qu'après  la  révélation  de  ses 
Voix  sur  les  fossés  de  Melun.  Il  s'ag-it  donc,  non  de  sa 
conduite  pendant  les  huit  mois  qui  suivirent  le  sacre, 
mais  des  deux  mois  qui  s'écoulèrent  entre  son  départ  de 
Sully-sur-Loire  et  la  sortie  de  Compiègne^. 

2°  Serait-il  vrai,  —  ce  que  nous  ig-norons,  l'héroïne 
qui,  seule,  pouvait  nous  l'apprendre,  n'ayant  pas  touché 
à  ce  sujet,  —  serait-il  vrai  que  ses  protecteurs  célestes 
n'aient  plus,  après  Reims,  guidé  Jeanne  en  ses  opéra- 
lions  militaires,  la  raison  n'en  serait  pas  difficile  à  trou- 


1.  Procès,  t.  I,  p.  i35. 

2.  Ihid.,  p.  il\'j. 
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ver.  Ce  n'(^.(ait  [)lus  le  cas  de  lui  [)arler  de  nouveaux 
combats  suivis  de  nouveaux  succès,  comme  ceux  de  la 
levée  du  siège  d'Orléans  et  de  la  campagne  de  la  Loire  : 
il  ne  devait  plus  y  en  avoir  de  tels  pendant  la  vie  guer- 
rière de  l'envoyée  de  Dieu. 

Au  point  où  elle  en  était,  elle  n'avait  qu'à  recueillir  les 
conséquences  du  courageux  effort  qu'elle  avait  accompli; 
et  ces  conséquences  n'étaient  point  de  peu  de  prix  puis- 
qu'elles firent  ouvrir  à  l'armée  royale  les  portes  d'un 
grand  nombie  de  places  de  la  Champagne,  de  l'Ile-de- 
Fiance  et  de  la  Picardie. 

Et  puis,  la  jeune  guerrière  devant  prochainement  dis- 
paraître, il  était  bon  qne  les  capitaines  s'hal)ituassent  à 
ne  [)as  compter  uniquement  sur  elle.  Les  seules  choses 
dont  elle  ne  prendra  pas  son  parti,  sont  l'inaction,  l'oisi- 
veté, la  mollesse.  Qui  pourrait  dire  qu'elle  n'a  point  obéi 
à  saint  Michel  et  à  ses  saintes  lorsque,  en  mars  i43o, 
elle  quitta  la  cour  et  gagna  l'Ile-de-France? 

Un  dernier  reproche,  et  non  le  moindre,  qu'on  peut 
adresser  aux  théoriciens  qui  limitent  au  sacre  de  Reims 
la  mission  de  la  Pucelle,  c'est  de  paraître  en  exclure  sa 
captivité  et  son  martyre.  La  révélation  de  Melun  oblige 
d'admettre  que  les  épreuves  qu'elle  lui  annonçait  étaient 
partie  intégrante  de  l'œuvre  libératrice  dont  elle  était 
charjfée  de  par  Dieu.  Quand  le  moment  viendra  de  déci- 
der la  sortie  de  Compiègne,  les  saintes'de  Jeanne  ne  lui 
diront  rien;  elles  ne  la  détourneront  pas  d'une  résolu- 
tion qui  devait  aboutir  à  un  insuccès.  Pourquoi?  Parce 
qu'il  importait  à  la  servante  de  Dieu  de  connaître  l'in- 
succès; parce  que  cet  insuccès  et  ses  suites  rentraient 
dans  le  plan  de  la  Providence. 

Nous    l'avons  déjà   dit   et   c'est  toujours  vrai  :   Dieu 
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voulait  autant  la  sanctification  de  la  jeune  vierge  [»ar  la 
soutlrance,  sa  gloi'iHcation  par  \c.  martyre,  qu'il  voulait 
la  délivrance  du  royaume  et  le  relèvement  du  pays.  En 
ces  épreuves  terribles,  Jeanne  comprit  ce  que  Uieu  lui 
demandait.  Déférant  au  conseil  de  ses  saintes  protec- 
trices, elle  s'en  remit  à  lui  de  raccomplissemenl  de  sa 
mission,  elle  prit  tout  en  gré,  et  confiante  en  l'avenir 
pour  ce  (jui  regardait  le  royaume,  elle  alla  recevoir  l'uni- 
(jue  récompense  qu'elle  eût  sollicitée,  «  le  salut  de  son 
âme  au  royaume  du  paradis  ». 


VIII. 


CONCLUSION. 

En  livrant  aux  llammcs  la  jeune  fille  qui  leur  avait 
arraché  la  proie  ipi'ils  s'apprêtaient  à  dévorer,  les  Anglais 
pensaient  conjurer  à  jamais  le  mauvais  sort  jeté  sur  leurs 
armes.  Ils  se  trompaient  :  vingt  ans  s'étaient  à  jteine 
écoulés  que  la  pro|)hétie  de  la  Voyante  s'accomplissait  : 
ils  (piillaient  la  France  pour  n'y  plus  revenir;  a  exce{)lé, 
selon  l'observation  de  Jeanne,  ceux  dont  le  sol  français 
g"ardait  les  cadavres  ». 

Vers  ce  même  temps,  justice  allait  être  rendue  à  la 
libératrice  :  Rome  se  préparait  à  la  réhabiliter,  le  pays 
à  l'acclamer  et  à  la  glorifier.  D'une  part,  le  docteur  (pii 
ouvrit  la  première  enquête  de  la  revision,  Guillaume 
Bouille,  doyen  de  Xoyon,  écrivait  : 

«  Jeanne  a  restauré  enfin  ce  royaume  de  France,  ainsi 
qu'elle  l'avait  annoncé.  N'a-t-elle  pas  rempli  ses  ennemis 
de  frayeur,  ne  les  a  t-elle  pas  chassés?  A  sa  voix,  l'ar- 
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deur  n'a-t-elle  [vas  succédé  à  l'inertie?  Depuis  ce  monienl, 
la  force  de  nos  adversaires  n'a-t-elle  pas  constamment 
décliné'? 

D'autre  part,  le  peuple  de  P'rance  acclamait  celte 
enfant  sortie  de  son  sein,  celte  villageoise  qui  avait  aimé 
son  pays  jusqu'à  se  sacrifier  pour  lui,  et  il  la  g-lorifiait 
comme  l'auteur  principal  de  l'expulsion  des  insulaires 
envahisseurs.  Sans  méconnaître  la  part  qui  revenait  aux 
Dunois,  aux  Richemont,  aux  La  Hire  dans  cette  œuvre 
de  la  délivrance  nationale,  au-dessus  de  toutes  ces  figu- 
res il  ne  cessa  d'apercevoir  une  figure  plus  radieuse, 
celle  de  la  vierge  inspirée,  de  l'héroïne  de  Pataj,  de  la 
martyre  de  Rouen  ^. 

Dans  son  Histoire  de  la  Piicelle ,  Edmond  Richer 
signale,  entre  autres  biens  dont  le  pays  est  redevable  à 
Jeanne  d'Arc,  la  paix  qui  lui  fut  rendue  et  qui  a  été 
comme  le  couronnement  de  sa  mission.  «  Et  peut-on 
dire,  remarque-t-il,  que  Jeanne  a  servi  au  roi  et  à  la 
F'rance  d'ange  de  paix.  La  paix,  voilà  le  grand  bien  qu'il 
a  plu  à  Dieu  nous  moyenner  par  celte  Pucelle  qui  devrait 
avoir  autant  de  statues  de  bronze  en  France  que  jadis 
on  eu  di'essa  à  Démétrius  de  Phalères,  le  méritant  beau- 
coup mieux  3.  » 

Au  lendemain  de  la  béalificaliou  de  l'envoyée  de  Dieu, 
ce  vœu   de   son   premier  historien   en   date  n'est-il   pas 

1.  Procès,  t.  m,  p.  32/|. 

2.  C'est  ce  que  marque  le  liU'e  d'un  tout  petit  livre  fort  répandu  à 
la  fin  du  ([uinzième  siècle.  On  y  lit  :  Miroiier  des  femmes  verineiises  : 
r histoire  (idmirahle  de  Jehanne  la  Pucelle,  laquelle  par  révélation 
divine  et  par  grand  miracle  fut  cause  de  expulser  les  Anglais 
tant  de  France,  j\orniandic  que  aultres  lieujc  circonroisins.  {Pro- 
cès, t.  IV,  p.  267.) 

3.  E.  Richer,  op.  cit.,  livre  I,  fol.  35  verso. 
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coiiime  exaucé?  Il  ne  se  passe  guère  de  mois  où  les 
feuilles  publiques  n'annoncent  l'inauguration,  en  quel- 
que ville  ou  village,  d'une  statue,  d'un  monument  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc  :  preuve  que  les  Français  du 
vingtième  siècle  apprécient  son  héroïsme  comme  l'appré- 
ciaient les  Français  du  dix-septième.  Les  érudits  pour- 
ront disputer  à  leur  aise  sur  l'objet  précis  de  sa  mission; 
une  voix  dominera  leurs  disputes  :  la  voix  du  pays  tout 
entier  acclamant  en  Jeanne  la  villageoise,  en  Jeanne  la 
vierge,  en  Jeanne  la  sainte,  la  libératrice  d'Orléans  et 
celle  de  la  France  '. 


I.  Pour  (le  plus  amples  données  sur  ce  sujet,  voir  notre  élude 
crilùiue  :  Jeanne  d'Arc  et  sa  mission  (iaprès  les  documents,  in-12, 
Paris,  1909,  G.  Beauchesne. 


CHAPITRE   XXIV. 


APRES   LE  SACRE. 


CAMPAGNE  DE  L'ILE-DE-FRANCE. 

I.  Une  période  noiioelle  de  la  vie  de  Jeanne  d'Arc.  —  Sa  lettre  au 

duc  de  Bourgoijne.  —  Les  eni'oi/és  du  duc  à  Reims.  —  Marche 
sur  r Ile-de-France.  Le  cardinal  de  Winchester  et  ses  cinq 
mille  hommes  à  Paris.  —  Démonstration  militaire  de  Bedford. 

II.  Résultat  des  négociations  de  Reims.  —  Ce  qu'en  pensait  la 
Pncelle.  —  Lettre  auœ  Rémois.  —  Tentative  de  r^etour  vers  la 
Loire.  —  Manifeste  du  Régent. 

III.  Ajjaire  de  Montépillog.  —  Soumission  de  Compiégne,  Sentis, 
Beanoais,  à  Charles  Vif.  —  Les  ambassadeurs  de  Charles  VU 
à  Arras  et  ceux  du  duc  de  Bourgogne  à  Compiégne.  —  Trêve 
consentie. 

IV.  Ce  qui  se  passait  à  Paris  en  août  142g.  —  Humeur  des  Pari- 
siens contre  Frère  Richard.  —  Difficultés  de  la  situation.  — 
Eloge  que  Hume  fait  du  Régent. 


I. 


UNE    PÉRIODE    NOUVELLE    DE    LA    VIE     DE    JEANNE    D  ARC.     

SA    LETTRE  AU    DUC  DE  BOURGOGNE. 

Au  point  du  récit  où  nous  sommes  arrivé,  une-périodc 
va  s'ouvrir  qui  contraste  singulièrement  avec  celle  que 
nous  venons  de  raconter.  Jeanne  d'Arc  en  avait-elle  le 
pressentiment  lorsqu'elle  prononçait  devant  Dunois  et 
Reg^nauU  de  Chartres  les  paroles  pleines  de  mélancolie 
que  nous  rappelions  dans  le  précédent  chapitre...?  On 
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serait  aisément  porlé  à  le  croire.  Avant  même  qne  ses 
Saintes  lui  annoncent  les  souffrances  qui  l'attendent,  la 
jeune  yiieriière  comprend  qu'elle  touche  au  terme  de  ses 
liiomplies.  Et,  en  vérité,  elle  ne  connaîtra  plus  que  des 
succès  entremêlés  de  revers.  Elle  s'achemine,  non  plus  à 
des  fêles,  mais  à  l'épreuve,  à  la  contradiction,  à  la  capti- 
vité, au  martvre.  Dieu  destine  sa  petite  servante  à  une 
félicil(''  plus  haute  et  plus  durable  que  les  félicités  terres- 
tres. La  partie  humainement  brillante  de  sa  tâche  va 
bientôt  finir,  la  partie  douloureuse  va  commencer.  Orléans, 
Patay,  Reims  ont  été  son  Thabor;  Gompièi^ne,  Beaure- 
voir,  KoucM,  (pi'oii  entrevoit  dans  le  lointain,  seront  son 
(Jethsémani  et  son  Calvaire.  A  ce  prix,  la  France  sera 
sauvée  et  ses  ennemis  héréditaires  chassés  définitivement. 

Le  jour  même  du  sacre  de  Charles  VII  à  Reims,  la 
Pucelle  écrivait  à  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgog-ne,  la 
lettre  suivante  : 

-{-  JiiESUS  Maria. 

((  Haut  cl  redouté  [)iince,  duc  de  Bourg-ogne,  Jehanne 
la  Pucelle  vous  requiert,  de  par  le  Roy  du  ciel,  mon 
droiclurier  et  souverain  Seigneur,  que  le  Roy  de  France 
et  vous  fassiez  bonne  paix  ferme  qui  dure  longuement. 
Pardonnez  l'un  à  l'antre  de  bon  cœur,  entièrement,  ainsi 
que  doivent  faire  loyaux  chrétiens,  et,  s'il  vous  plaît  à 
guerroyer,  allez-sur  les  Sarrasins. 

«  Prince  de  Bourgogne,  je  vous  prie,  supplie  et  re- 
quiers tant  humblement  que  requérir  vous  puis,  que  ne 
guerroyiez  pins  au  (contre  le)  saint  royaume  de  France; 
et  faictes  relraire  {retirer)  incontinenl^et  briefment  vos 
gens  qui  sont  en   aucunes   places  et   forteresses   dudit 
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saint  royaume;  et  de  la  part  du  g-entil  Roy  de  France,  il 
est  prêt  de  faire  paix  à  vous,  sauf  son  honneur,  s'il  ne 
tieut  en  vous. 

«  El  vous  fait  à  savoir,  de  par  le  Roy  du  ciel,  mon 
droictiirier  et  souverain  Seigneur,  pour  vostre  bien  et 
pour  vosire  iionneur  et  sur  voz  [votre)  vie,  que  vous  n'y 
g"ag-nerez  point  [de)  bataille  à  l'encontre  des  loyaux 
Français,  et  que  tous  ceux  qui  guerroient  oudit  {contre 
ledit)  saint  royaume  de  France,  guerroient  contre  le  roy 
Jliésus,  roy  du  ciel  et  de  tout  le  monde,  mon  droicturier 
et  souverain  Seigneur.  Et  vous  prie  et  requiers  à  jointes 
mains  que  ne  faictes  {fassiez)  nulle  bataille  ne  [ni) 
guerroiez  contre  nous,  vous,  vos  gens  ou  subgiez  [sujets). 
El  croicz  seurement  {sûrement)  que,  ({uelque  nombre  de 
gens  que  vous  amenez  contre  nous,  qu'ils  n'y  gaigne- 
ront  mie  {pas),  et  sera  grant  pitié  de  la  grant  bataille 
et  du  sang-  qui  y  sera  respendu  de  ceux  qui  y  viendront 
contre  nous. 

«  Et  a  (//  u  a)  trois  semaines,  je  vous  avois  esciipt  et 
envoie  bonnes  lettres  par  un  liérault  {pour  ro/is  prier  de 
vous  trouver)  que  feussiez  au  sacre  du  Roy  qui,  aujour- 
d'hui dimanche,  xvii*' jour  de  ce  présent  mois  de  juillet, 
se  fait  en  la  cité  de  Reims  :  dont  je  n'ay  eu  point  de  res- 
ponse,  ni  n'ouïs  oncques  plus  nouvelles  dudit  hérault. 

«  A  Dieu  vous  commens  {vous  recommande)  et  qu'il 
soit  {ait)  garde  de  vous,  s'il  lui  plaist  ;  et  prie  Dieu  (pi'il 
y  mecle  {mette)  bonne  pais  [paix). 

«  Escripl  audit  lieu  de  Reim.^,  ledit  xvu''  jour  de 
juillet.  » 

Sur  F  adresse  :  «  Au  duc  de  Bourgogne'.  » 

I.  /^/•orès,  t.  V,  pj).  i2('»-i27.  —  L'original  de  celte  lettre  est  con- 
servé à  Initie,  aux  aichivi's  du  déparleincnl  du  Nord.  Nous  en  avons 
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Pourquoi  Jeanne  avait-elle  écrit  cette  lettre?  Que  se 
{)roposait-eIle,  qu'en  attendait-elle?  Ce  qui  venait  de  se 
passera  Paris  le  i5  juillet,  l'avant-vcille  du  sacre,  entre 
le  duc  de  Boiii'^ogue  et  le  duc  de  Bedford,  va  nous 
l'appiendre.  tout  en  nous  donnant  lieu  de  saisir  sur  le 
fait,  une  fois  de  plus,  le  remarqual)le  sens  politique  et 
le  patriotisme  ardent  de  la  jeune  -guerrière. 

A[uès  Patay,  nous  l'avons  déjà  dit,  le  Réy;"ent  anglais 
avait  adressé  au  cardinal  de  Winchester  une  demande 
pressante  de  secours  en  hommes  et  en  arg^ent.  Il  avait 
même  insisté  en  avril  précédent  auprès  du  Grand  Conseil 
de  Londres  afin  qu'on  envovàt  le  jeune  roy  en  France 
()mir  y  être  sacré.  En  apprenant  la  marche  de  la  Pucelle 
et  de  l'armée  royale  sur  lleims,  il  sentit  que  la  Champa- 
g-ne  était  perdue  et  il  se  [tréoccupa  des  moyens  de  sauver 
au  moins  l'Ile-de-France  et  la  Normandie.  L'appui  du 
duc  lie  Bourg-Qg-ne  lui  devenait  indispensable.  Bedford 
alors  regretta  le  mauvais  accueil  qu'il  avait  fait  à  sa 
reipiète  en  faveur  des  Orléanais.  Pour  atténuer  l'effet  de 
cette  faute  politique,  il  députa  à  Philippe  le  Bon,  en  son 
nom  et  au  nom  des  Parisiens,  l'évèque  de  Noyon,  deux 
docteurs  en  théologie  et  quelques  notables  bourgeois, 
avec  mission  de  réclamer  instamment  la  présence  du  duc 
à  Paris  et  son  assistance. 

Philippe,  flatté  de  cet  appel,  partit  de  Hesdin,  en  Ar- 
tois, et  arriva  dans  la  capitale  avec  sept  ou   huit  cents 

légèrement  rajeuni  l'orlhographe.  Peul-èlre  la  croix  (]ui  précède  les 
noms  de  Jhesus  Maria  a-t-elle  été  tracée  de  la  main  de  l'héroïne. 
L'original  est  d'un  demi-pied  de  haut  sur  un  pied  de  large.  Il  est 
écrit  sur  parchemin.  On  y  aperçoit  les  fentes  à  travers  lesquelles 
passaient  les  bandes  de  parchemin  qui  fermaient  la  lettre  et  les  tra- 
ces de  l'empreinte  du  cachet  de  cire  rouge  qui  les  retenait.  (Le  FiRi  n 
DE  Charmettes,  op.  Cit.,  t.  II,  p.  3o8.) 
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clievaiix,  le  lo  juillet'.  Le  veiuiredi  [5  juillet,  il  y  eut 
«  procession  g-énérale  »  à  Saint-Magloiie.  On  prêcha  à 
Notre-Dame,  en  faveur  de  la  cause  anglo-bourguignonne, 
un  sermon  enthousiaste  devant  les  principaux  de  la  ville, 
les  membres  de  rUnivei'silé  et  les  corps  constitués.  Au 
palais,  où  l'on  se  rendit  ensuite,  on  rappela  les  circons- 
tances de  l'assassinat  de  Montereau.  Le  duc  de  Bourg'o- 
'^ne  demanda  que  la  mort  de  son  père  fût  vengée,  et 
Ions  les  assistants  renouvelèrent  par  acclamation  leur 
serment  de  fidélité  au  traité  de  Trojes.  Le  lendemain, 
Philipjte  repartait  pour  la  Flandre  avec  la  duchesse  de 
Bedford,  sa  sœur,  qui  devait  l'entretenir  en  ses  bonnes 
dispositions,  et  il  laissait  dans  Paris  sept  cents  hommes 
d'armes  sous  les  ordres  du  sire  de  l'Isle-Adam^. 

Le  Régent  estimait  à  un  haut  prix  cette  démonstration 
du  prince  son  beau-frère,  car  il  écrivait  au  Grand  Con- 
seil de  Londres,  à  la  date  du  i(3  juillet,  comment  le  duc 
de  Bourgogne  «  faisait  très  grandement  et  honorable- 
ment son  devoir  d'aider  et  servir  le  Roi,  et  comment 
en  ce  besoin  il  s'était  montré  en  plusieurs  manières  vrai 
parent,  ami  et  loyal  vassal  du  Roi,  auquel  il  devait  être 
très  honorablement  recommandé;  car  n'eut  été  sa  faveur, 
Paris  et  tout  le  reste  étaient  perdus  de  ce  coup^  ». 

Le  duc  de  Bedford  reconnut  le  service  que  lui  rendait 
le  duc  Philip[)e,  en  faisant  porter  à  Arras,  le  22  juillet 
suivant,  vingt  mille  livres  tournois  qui  furent  versées 
entre  les  mains  du  trésorier  du  duc,  pour  le  «  paiement 
des  gens  d'armes  et  de  traict.  «  Des  jojaux   lui  furent 


I.  JoLii-iKil  (l'un  Iioiii-(jeois  de  Paris,  p.  240. 

■?..   [hid.,  pp.  2/10-2/41. 

i.   l^v.Miiu,  t.  I\',  pars  iv,  p.    ifx».  lùlilion  de  \'][\i 
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égaleineul  remis,  afin  qu'il  pût  emprunler  une  pareille 
somme'.  » 

C'était  pour  neutraliser  les  résultais  d'un  tel  rappro- 
cliemenl  entre  le  Ré^;ent  et  le  duc  Philippe,  préparer  la 
conclusion  d'une  p.iix  sérieuse  enlie  ce  prince  de  la  mai- 
son de  France  et  Charles  VII,  et  affaiblir  d'autant  la 
cause  ang;laise,  que  Jeanne  écrivit,  le  jour  même  du 
sacre,  la  lettre  qu'on  a  lue  tout  à  l'heure. 

Le  jeune  Roi  ne  [)artit  pas,  le  lendemain  du  sacre, 
pour  se  rendre,  selon  la  coutume  de  ses  prédécesseiiis, 
au  prieuré  de  Corbegny,  à  huit  lieues  de  Reims,  y  véné- 
rer" les  reliques  de  saint  Marconi,  abbé  du  sang-  loyal  de 
l*rance,  et  guérir,  en  les  touchant,  les  écrouelles  des 
malades  qui  se  présentaient".  Il  demeura  trois  jours 
dans  la  ca[)ilale  de  la  Champagne  pour  y  recevoir  les 
ambassadeurs  de  Philij)[)e  le  Bon,  cjui  «  venaient  le 
saluer"  air  nom  de  leur  souverain  et  faire  des  ouvertures 


1 .  l\(\v.  Stevenson,  L<-llcrs  timl  jtiipcrs  ofthc  iiuirs  nfthe  lÙK/lish 
in  France,  t.  II,  p.   km  . 

Une  pièce  pultlice  par  M.  Aii^uslc  Loiigiioii  dans  sou  ouvray^e, 
Paris  pendant  la  domination  anf/laise,  n"  cxliv,  pp.  3oo-3oi,  mon- 
tre le  prix  ((ue  le  néncnl  attachait  à  l'alliance  de  Philippe  Le  Bon. 
Un  maçon  parisien,  nommé  Pierre  Thouroudc,  ayant  demandé  par 
mo(pieric  ce  (pii  amenait ,  le  lo  juillet,  le  duc  de  Bourçoinne  à  Paris 
et  si  ce  prince  avait  l'intention  de  s'opposer  au  sacre  du  Dauphin, 
fut  condamné  au  pilori  et  à  la  prison  d  jusques  au  hon  plaisir  de 
Nous  (roi  d'Ang-leterre).  ou  du  prévost  de  Paris  ». 

2.  Le  privilège  de  guérir  les  écrouelles  avait  été  conféré  par  saint 
Rémi  à  Clovis  après  son  baptême.  Il  fut  confirmé  à  Childebert  et  aux 
rois,  ses  successeurs,  par  saint  iMarcoul  ou  .Marculf,  abbé  de  .\an- 
teuil,  en  reconnaissance  du  bien  que  le  monar([ue  avait  fait  à  l'Eglise. 
Les  pauvres  scrofuleux  se  rangeaient  en  cercle  autour  du  Roi  qui  les 
touchait  en  prononçant  ces  paroles  :  «  Le  roi  te  touche.  Dieu  te 
guérisse  !  »  ' 

Le  prieuré  de  Saint-Marcoul  de  Corbegny  dépendait  de  l'abbaye 
Saint-Remv  de  Reims.  Il  était  à  huit  lieues  nord  de  la  ville  du  sacre. 
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de  paix'  ».  Faut-il  croire  que  la  lellre  écrite  [)ar  la 
Pucelle,  dans  les  premiers  jours  de  juillet,  au  fils  de 
Jean  sans  Peur,  ne  fut  pas  étrangère  à  cet  acte  de  défé- 
rerïce  de  la  part  de  ce  prince;  ou  ne  faut-il  y  voir  que 
l'effet  d'un  calcul  politirpie  a)ant  pour  but  de  montrer 
aux  Anglais  que,  en  dépit  de  leurs  avances  et  de  la 
réponse  qu'il  y  avait  faiie,  Philippe  ne  renonçait  pas  à 
se  rapprocher  du  chef  de  la  maison  de  France? 

Les  trois  gentilshommes  angevins,  dans  la  lettre  citée 
précédemment,  mentionnent  celte  arrivée  des  ambassa- 
deurs du  duc  de  Bourg^og^ne  et  les  espérances  de  paix 
qu'elle  faisait  concevoir. 

«  Le  duc  Philippe,  écrivaient-ils,  a  envoyé  ici  devers 
le  Hoy,  si  tost  qu'il  arriva  en  cette  ville.  A  celle  heure, 
nous  espérons  que  bon  traité  y  trouvera  avant  qu'ils 
paitenl.  » 

La  paix,  c'était  le  désir  encoi'e  plus  que  l'espoir  des 
fidèles  sujets  de  Charles  VIL  Mais  il  y  avait  lieu  de 
craindre  que  les  faits  ne  justifiassent  |)as  ces  espérances, 
et  que  la  conclusion  d'une  paix  sérieuse  fût  le  moiiuire 
souci  de.^  personnag"es  qui  tenaient  en  main  les  fils  des 
négfociations.  Pour  faire  honneur  aux  ambassadeurs  du 
duc  de  Bouigogne,  le  monarque  relarda  son  départ  et 
charg'ea  ses  conseillers,  Regnault  de  Chartres  et  La  Tré- 
moille  spécialement,  d'entendre  leurs  propositions.  Nous 
verrons  tout  à  l'heuie  à  (juels  résultats  ces  négociations 
aboutirent. 

Le  20  juillet,  Charles  se  rendait  au  tombeau  de  saint 
Marconi,  y  faisait  ses  dévotions  et  y  louchait  les  écrouel- 

I.  Mé/noires  de  Pie  II,  PnocÈs,  t.  IV,  pp.  5i4-5i5  :  «  Bur^undo- 
runi  Icgati  salutatum  veneraut  et  aliquod  ad  concordiam  afterebaul.  » 
—  Greffier  de  la  Rochelle,  lievue  historique,  l.  W ,  p.  344- 

II  2i 


338     JEANNE  KT  SA  «  MISSION  DE  VIE  )) .  PHASE  GUERRIÈRE. 

les.  Il  n'avait  pas  encore  quille  celle  abhave  lorsqu'une 
députalion  des  liabilanis  de  Laon  vint  lui  remettre  les 
clefs  de  la  ville'. 

Le  sacre  accompli,  le  Conseil  du  Roi  avait  examiné, 
de  concert  avec  les  chefs  de  guerre,  quel  parti  il  conve- 
nait de  preiulre.  On  avait  à  choisir  entre  le  retour  à 
Gien  et  la  marche  en  avant,  dans  la  direclion  de  rilc- 
de-France.  Il  n'y  a  aucune  invraisemblance  à  S(q)|)()ser 
que  le  premier  projet  paraissait  préférable  aux  minislies 
du  jeune  prince  et  à  leurs  créatures.  Les  chefs  de  guerre 
et  les  capitaines  étaient,  eux,  pour  la  marche  en  avant. 
Dès  ce  moment  s'accusèrent  oiiveilemenl  les  deux  j)()li- 
tiques  opposées  qui  s'étaient  manifestées  devant  Trojes, 
et  que  nous  verrons  à  l'œuvie  jusqu'à  la  fin  de  la  cam- 
{)agne  :  celle  qui  comptait  sur  la  force  des  armes  pour 
achever  l'œuvre  commencée,  et  celle  qui  entendait  ne 
recourii-  cpi'à  la  diplomatie.  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
dire  à  la(pielle  de  ces  politiques  la  Pucelle  était  gagnée. 
Elle  qui  voulait  «  remettre  le  roy  en  sa  seigneurie,  et 
son  lovaulme  en  son  obéissance'  »  ;  elle  qui  avait  tou- 
jours présent  à  la  pensée  l'article  capital  de  'kou  pro- 
g^ramme,  «  bouter  les  Anglais  hors  de  toute  France  »  ; 
elle  qui  comptait  n'avoir  la  paix  que  «  par  le  bout  de  la 
lance^  w,  ne  pouvait  goûter  la  voie  cauteleuse  et  inlei- 
minable  des  négociations.  Elle  n'eut  pas  de  peine  à  faire 
entendre  raison  au  jeune  Roi  et  à  le  décider  à  entre- 
prendre «  le  voyaye  devant  Paris  ^  ».  Il  fallait,  observait- 
elle,  continuer  à  mt*ttre  à  profit  l'émotion  favorable  que 


1.  Pergeval  de  Cacny,  Procès,  t.  IV,  p.  20. 

2.  Id.,  ibid. 

3.  Procès,  t.  I,  p.   108. 

4.  Per'ceval  ue  Cagnv,  Procès,  t.  IV,  p.  20. 
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les  événements  avaient  soulevée  dans  le  pays  et  ne  [)as 
laisser  aux  adversaires  le  temps  de  se  reconnaître. 

Le  duc  de  Bedford  ne  se  faisait  point  illusion  sur  les 
desseins  de  Jeanne  et  sur  l'espoir  (ju'elle  caressait  d'ou- 
vrir à  Charles  VU  les  portes  de  sa  capitale.  Il  écrivait 
au  Grand  Conseil  d'Angleterre  (|ue  si  le  jeune  Roi  venait 
devant  l\iris,  il  n'en  serait  pas  de  cette  ville  comme  de 
Troyes,  Cliàlons  et   Reims,  et  qu'il  y  aurait   résistance. 

L'armée  royale  se  mit  donc  en  marche  dans  la  direc- 
tion de  Soissons  '. 

<(  Et  chevauchait  la  Pucelle  devant  le  Roy  toute  armée 
de  pleins  harnais,  à  étendard  déployé;  et  quand  elle 
était  désarmée,  avait-elle  état  et  habits  de  chevalier  : 
souliers  lacés  dehors  pies  (extérieurement  sur  le  pied), 
pourpoint  et  chausses  justes,  et  un  chapelet  (petit  cha- 
peau) sur  la  lèle;  et  portait  très  nobles  habits  de  drap 
d'or  et  de  soie  bien  fourrés^  ». 

Et  pendant  que  les  troupes  poursuivaient  leur  marche, 
la  jeune  gueirière  faisait  beaucoup  «  de  diligences  pour 
réduire  et  mettre  plusieurs  places  en  l'obéissance  du 
Roy.  El  ainsi  en  fut-il;  car  un  certain  nombre  de  {)laces 
en  furent  faites  par  elle  françaises^  ». 

Le  22  juillet,  CHiarles  recevait  la  soumission  de  V^ailly- 
sur-Aisne,  petite  ville  dépendant  de  l'archevêché  de 
Reims,  et  il  y  passait  la  journée.  Le  28,  il  entrait  dans 
Soissons,  «  où  il  fut  reçu  à  tiès  grande  joye  de  tous  ceux 
de  la  cité  qui  moult  l'aimaient  et  désiraient  sa  venue.  Et 
là  lui  viiwent  les  très  joyeuses  nouvelles  que  Crécy-en- 

1.  Voir,  aux  No/es  et  Pièces  justificatives,  l'itinéraire  suivi  par  la 
petite  armée  royale,  de  l\ciins  à  Compiè4j;ne  et  l^aris. 

2.  Chronique  des  Cordeliers.  —  Procès,  t.  IV,  pp.  449»  47^- 

3.  l'iiUCEVAL    DE  C.VGNY,  PrOCés,  t.    IV,  p.    21. 
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Brie,  Provins,  Coulonimiers  et  pliisiers  autres  villes 
s'étaient  remises  en  son  obéissance '.  » 

Après  cinq  à  six  jours  passés  à  Soissons,  le  Roi,  la 
Pucelle  et  l'armée  vinrent  devant  Cliâleau-Thierry  : 
c'était  le  29  juillel.  Le  sire  de  Chàtillon  et  quatre  cents 
hommes  gardaient  la  place  pour  le  compte  du  duc  de 
Bouri5'Oi5'ue.  Le  lunil  s'étanl  répandu  (pi«;  le  duc  de  l>ed- 
ford  se  portail  à  la  reuconti'c  des  Français,  ceux-ci  se 
déplovèrent  en  ordre  de  bataille  devant  la  ville.  Les 
Anglais  ne  parurent  pas.  La  j^arnison  bouii^uignonne 
craiîj;^nil  de  n'èlre  pas  secourue.  La  iiabilants  manifes- 
tant des  dispositions  hostiles,  le  capitaine  rendit  alors 
la  place  à  Charles  VIP.  Le  Roi  demeura  à  Château- 
Thierry  jus(prau  lundi  i^'  août.  Ce  jour-là,  il  vint  cou- 
cher à  INIonlmirail.  Le  mardi,  il  était  à  Provins;  il  y 
demeui'ait  juscprau  vendredi  suivant  et  n'en  partait 
qu'après  avoir  nommé  La  Hire  J)ailli  de  Verman- 
dois^. 

Cependant,  le  duc  de  Jiedlord  avait  reçu  les  secours 
(|ii"il  attendait  d'Ançleterre.  C'était  un  corps  de  (pialre 
mille ^  honmies  dont  le  cardinal  de  Winchester  venait 
de  lever  la  plus  g^rande  partie  aux  frais  de  l'Eglise  dans 
le  but  déclaré  de  les  conduire  eu  Bohême  coml)attre  les 
Hussites.  Le  cardinal  consentit  à  prêter  ces  quatre  mille 
hommes  pour  six  mois  au  roi  d'Angleterre,  son  seigneur 

1.  Chroni(/iie  de  la  Pucelle,  pp.  323-324:  —  Journal  du  siège, 
p.  ii5;  —  Percevau  de  Ca<.nv,  op.  cit.,  p.  20. 

2.  MoNSTRELET,  l'iv.  II,  cliap.  Lxiv  ;  t.  IV,  p.  340. 

3.  Peuceval  ue  Cagny,  op.  cit.,  pp.  20-21;  —  Monstkelet,  l.  II, 
clinp.  Lxiv. 

[\.  Exactement  3..^).')o  hommes  dont  2  7.^0  au  cardinal  d'Anglclorre 
et  800  sous  les  ordres  de  John  Hadchyfl',  sénéchal  de  Guyenne.  (Ger- 
main  Lefèvre-Po.ntalis,    Chronif/ne  Morosini,  t.  IV,  pp.  329-33i.) 
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et  neveu,  à  la  condition  qu'on  rendrait  au  pape  Tarifent 
qu'ils  avaient  coûté'. 

L'oncle  du  Régent  prit  la  peine  de  conduire  lui-même 
celle  petite  armée  :  il  passa  le  détroit  avec  elle  et  entra 
dans  Paris  le  af)  juillet.  Mais  il  n'y  fit  pas  long-  séjour; 
le  3  août,  il  partait  pour  Rouen  avec  les  gens  de  sa 
maison  ^. 

Le  pape  Martin  V  hlàma  vivement  lecardiiuil  de  l'abus 
qu'il  faisait  de  la  missior»  dont  il  l'avait  chargé.  Dans 
une  lettre  que  citent  les  Annales  ecclésiastiques  de 
Raynaldi,  Martin  V  témoigna  au  roi  de  France  le  déplai- 
sir ([ne  cette  mesure  du  cardinal  de  Winchester  lui  cau- 
sait, et  il  lui  manda  qu'il  avait  défendu  audit  cardinal 
de  [)orter  en  France  les  insignes  de  légat  apostolique-'. 

Au  dire  (Inn  chroniqueur  bourguignon,  parmi  les 
ho  ai  mes  d'armes  amenés  par  Winchester,  il  y  en  avait 
un  certain  nombre  qui,  pour  contrefaire  l'escadron  à 
banderolles    blanches   qui  formait   la   compagnie    de    la 

1.  fievue  histo/'iqiie,  t.  IV,  p.  1ZJ7.  —  Le  cardinal  de  Winchester 
était  l'oncle  du  vainqueur  d'Azincourt  et  des  deux  ducs  de  Bedlord 
et  de  Cîlocester.  Il  l'ut  promu  au  cardinalat  par  Martin  V  en  1426; 
s)n  neveu,  le  duc  de  Bedford,  lui  remit  le  chapeau  à  Calais,  le 
27  mars  1427. 

2.  Clément  de  Fauquemberque,  Procès,  t.  IV^,  p.  453. 

Ce  personnaj^e,  contemporain  de  Jeanne,  était  greffier  au  F*arle- 
ment  de  Paris.  Il  eut  l'idée  de  consisfoer  sur  l'un  des  registres  du 
P.u-lement  des  notes  concernant  les  événements  du  temps.  Ces  notes 
parlent  plus  d'une  fois  de  la  Pucelle,  mais  jamais  dans  les  termes 
passionnés  du  faux  Bouri^eois  de  Paris. 

Sur  le  registre  annoté  par  (élément,  on  voit  un  dessin  fantaisiste 
que  l'on  a  dit,  bien  à  tort,  être  un  portrait  de  la  Pucelle.  Le  greffier 
du  Parlement  se  permit  cette  fantaisie  à  l'occasion  de  la  délivrance 
d'Orléans.  La  dernière  phrase  qu'il  consacra  à  Jeanne  dans  ses 
notes  est  celle-ci  :  Deiis  siiœ  aniin(p  sit  propiliiis  et   misericors- 

(J.    OUICHEHAT,   t.    I\^,   pp.   45o-/|6o.) 

3.  HwNALni,  Anna/rs  ecclesi^/ftin ,  t.  IX,  pp.  77-78. 


3^2     JEANNR  ET  S.V  <(  MISSION  DE  VIE  ».  —  PHASE  GUERRIERE, 

Pucelle,  élaiciit  vêtus  de  bhiiic.  Ils  avaient  aussi  un  éten- 
dard tout  blanc  au  milieu  duquel  était  peinte  une  (jne- 
nouille  charg'ée  de  lin  ;  à  la  quenouille  pendait  un  fuseau 
à  moitié  garni;  des  fuseaux  vides  occupaient  le  champ 
de  l'étendard,  et  on  y  lisait  en  lettres  d'or  l'inscription  : 
«  Or,  vienne  la  belle  '.  » 

Avec  ces  quatre  mille  hommes  et  les  troupes  dont  il 
disposait,  Bedford  eut  sous  la  main  de  dix  à  douze  mille 
coinballanls.  Le  4  août,  il  entrait  en  campag^ne  et  se 
portail  successivement  à  Corbeil  et  Melun.  «  Il  voulait, 
disail-il,  se  trouver  aux  champs  et  livrer  bataille  au  Roi 
de  F'rance'.  »  A  celte  nouvelle,  l'arniée  française  sort 
de  Provins  et  vient  attendre  près  du  château  de  La  Motte 
de  Nantis  en  Brie. 

«  Là  les  batailles  furent  ordonnées  bien  notablement 
et  prudemment.  Et  c'était  gente  chose  de  voir  le  niain- 
lien  de  Jeanne  la  Pucelle  et  les  dilig-ences  qu'elle  faisait... 
Et  les  seigneuis  et  gens  de  guerre  estans  avec  elle  y 
avaient  grand  désir  et  volonté  de  combattre 3.  »  Mais  la 
journée  s'écoula  sans  que  l'ennemi  parût.  Bedford,  moins 
désireux  d'en  venir  aux  mains  (jue  ses  adversaires,  se 
déroba  et  prit  une  direction  opposée '\ 


1.  Revue  historique,  \oc  cit.;  —  Lirre  des  trahisons  de  P'ra/ire, 
cliroiii(|ue  piil)liée  en  iSyS  par  M.  Ivervyn  de  I^ettenhove,  dans  la 
collection  des  Chroniques  belges. 

2.  Jean  Chartie»,  Procès,  l.  IV,  p.  78. 

3.  Chronique  de  Ici  Pucelle,  pp.  324,  325;  —  Jevn  CHAuriEn, 
Procès,  t.  IV,  pp.  78-79. 

4.  Prohahlenicnt  celle  de  .Moulereaii  d'où  il  écrivit  le  7  au  Koi  de 
France  la  lettre  (jiie  nous  rapporterons  plus  bas.  Jean  Chaivtikh 
(Procès,  t.  I\',  p.  7())  le  t'.iit  retourner  à  Paris  «  avec  son  ost 
(arniéej   ». 
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II. 


RESULTAT    DES    NEGOCIATIONS   AVEC    LE    DUC    DE    BOURGOGNE 

CE  qu'en  pensait  la  PUCELLE. 

L'accueil  fait  par  le  Iloi  de  l'^rance  aux  envoyés  du 
duc  de  Bourg'og'ne,  au  lendemain  du  sacre,  avait  fiai  lé 
ce  prince.  Les  négociations  engag'ées  ne  traînèrent  pas 
en  iong-ueur;  elles  eurent  pour  résultat,  à  la  date  du 
5  août  : 

I"  Une  trêve  de  quinze  jours; 

2"  La  promesse,  au  nom  de  Pliilippe  le  Bon,  d'ouvrir 
au  roi  Charles,  à  l'expiration  de  la  trêve,  les  portes  de 
Paris, 

Il  fut  en  outre  convenu  que  Charles  VII  enverrait  une 
ambassade  au  duc  Philippe  à  Arras,  où  elle  se  rencon- 
trerait avec  celle  du  duc  de  Savoie'. 

Les  conseillers  de  Charles  VII  paraissaient  priser  fort 
la  promesse  du  fils  de  Jean  sans  Peur;  Jeanne  n'y  eut 
aucune  confiance.  Ce  qu'elle  eût  voulu  de  Philippe, 
c'était  une  démarche  loyale,  une  avance  décisive,  et  non 
une  de  ces  négociations  dipIomati(pies  dans  lesquelles 
les  deux  parties  cherchent  à  se  duper  l'une  l'autre. 

La  promesse  du  duc  de  Bourgogne  d'ouvrir  au  Roi 
les  portes  de  la  capitale  était-elle  d'ailleurs  sérieuse?  et 
comme  h;  reniar(pie  le  greffier  de  La  Rochelle,  n'élail- 
elle  pas  faite  «  [)Our-  ameser  le  Roy  (pii  esloit  tout  dis- 


I.  I3e  Bualciilhi,  ff/stoire  de  Charles  VII,  t.  II,  p.  iol\;  — 
VALLF.r  UE  Viiuvii.Li;,  iiK'iiie  tilre,  t.  II,  p.  107.  —  Tout  document 
liiisaiil  déFaut,  (mi  ne  coniiait  (jue  le  fait  pur  et  simple  de  cet  accord. 
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posé  d'aller  tout  droit  devant  Paris'  »?  Sons  ces  impres- 
sions diverses,  Jeanne  écrivit  aux  l\émois  la  lettre  sui- 
vante : 

«  Mes  cliiers  et  hons  amis  les  l)ons  et  loyaux  Fran- 
«  çais  de  la  cité  de  Hains  (/{ei/ns),  Jehannc  la  Pucelle 
((  vous  faict  à  savoir  de  ses  nouvelles  et  vous  prie  et 
(t  vous  requiert  que  vous  ne  faictes  nul  doute  (que  nous 
((  riP  (lonticz  pas)  en  la  bonne  querelle  que  elle  mayne 
<(  j)Oui-  le  sain;'  royal  (du  succès  de  la  bonne  cause 
«  (ju'elle  soutient  pour  le  sang  royal);  et  je  vous  pro- 
«  met  et  cerlily  (pie  je  ne  vous  ahandonneray  poinct 
((  tant  (pie  je  vivray.  Et  est  vray  que  le  Roy  a  faict 
«  trêves  au  duc  de  Bourç^og^ne  quinze  jours  durant,  j)ar 
((  ainsi  (à  r issue  desquelles)  qu'il  li  doit  rendre  la  cité 
«  de  l*aris  paisiblement  au  chief  (au  bout)  de  quinz(; 
«  jours,  l^ourlanl  ne  vous  donnes  nulle  merveille  {ne 
a  soijer  pas  étonnés)  si  je  ne  y  entre  si  briefvemenl  (si 
((  je  n  II  entre  pas  bie/itàt),  combien  que  (bien  que)  des 
((  lr("'ves  (pii  ainsi  sont  faictes  je  ne  suy  point  contente 
((  et  ne  scay  si  je  les  tendray;  mais  si  je  les  tiens,  ce 
«  sera  seulement  j)Our  ^aider  l'honnenr  du  Hoy;  com- 
«  bien  aussi  (pie  ils  n'abuseront  pas  le  san*;'  royal,  car 
((  je  lendray  et  maintendray  ensemble  l'armée  du  Roy 
((  pour  estre  toute  [)reste  au  chief  (bout)  desdiz  quinze 
((  jours,  si  ilz  ne  font  la  paix.  I*our  ce,  mes  très  chiers 
((  et  parfais  amis,  je  vous  prie  (jue  vous  ne  vcjus  en  dow- 
((  niez  malaise  tant  comme  je  vivray  (r/ue  vous  ne  vous 
«  en  tourmentiez  pas  tant  que  je  uiorai);  mais  vous 
«   re(juieis  que  vous  faictes  (fassiez)  bon  g"uet  et  gardez 

I.   /{étalions   du   Licrc   noir  (te  La  Bochelle,  Revue  hislor  ique 

t.  IV,  p.  3:^7. 
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«  (gardiez)  la  bonne  cité  du  Boj  ;  et  me  faicles  savoir 
«  s'il  n'y  a  nn!z  (riteurs  [de  mauvaises  gens)  qui  vous 
«  veullent  grever,  et  au  plus  brief  que  je  })Ourray,  je  les 
«  en  osteray  ;  et  me  faicles  savoir  de  vos  nouvelles.  A 
((  Dieu  vous  commans  [recommande)  qui  soit  garde  de 
«   vous  [qu'il  ait  garde  de  vous). 

((  Escript  ce  vendredy,  cinquiesme  jour  d'aoust,  enprès 
«   Provins,  un  log^is  sur  champs  au  chemin  de  Paris.   » 

Sur  l'adresse  :  «  Aux  loyaux  Franczois  habitans  en 
la  ville  de  Rains  '.  » 

Au  fond,  la  pensée  qui  avait  inspiré  à  la  Pucelle  sa 
lettre  du  17  juillet  au  duc  de  Bourgogne  lui  inspirait 
cette  lettre-ci  aux  Rémois.  Dans  la  première,  elle  requé- 
rait du  duc  Philippe  «  bonne  paix  ferme  qui  durât  long- 
temps ».  Au  lieu  de  cette  bonne  paix,  Philippe  n'accor- 
dait qu'une  trêve,  et  encore  de  quinze  jours.  Or,  d'une 
trêve  pareille,  et  même  de  toute  cette  politique  qui  va 
restreindre  de  plus  en  plus  l'action  {guerrière,  Jeanne  ne 
s'en  soucie  pas.  De{)uis  le  commencement  du  règne  de 
Charles  VII,  de  nombreuves  trêves  avaient  été  consen- 
ties entre  le  duc  de  Bourgogne  et  le  roi  de  France. 
Jamais  ces  trêves  n'empêchèrent  le  fils  de  Jean  sans 
Peur  de  fournir  aux  Anglais  des  hommes  et  des  subsi- 
des'. Quant  aux   trêves  qui  se  préparent,  elles  auront 

1.  Procès,  t.  V,  |)|).  i;5(j-i/|o.  —  l/oriyin;il  de  cette  lettre  était 
conservé  aux  Archives  de  Reims  ou  commencement  du  dix-seplième 
siècle.  Il  est  aujourd'hui  dans  le  charirier  de  M.  le  comte  de  Maleis- 
sye,  à  Houvillc,  près  Chartres.  M.  de  Maleissye  est  un  descendant 
direct  par  les  lemmes  de  (Charles  du  Lys,  mort  en  [682,  arrière- 
petit-fils  du  plus  jeune  des  frères  de  Jeanne  d'Arc.  (H.  Jadakt,  op. 
cil.,  p.  125.) 

2.  Pendant  que  les  hostilités  entre  Anglais  et  Français  se  poursui- 
vaient dans  les  premières  années  du  règne  de  Charles  VIT,  le  duc  de 
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pt)ur  effet  de  réduire  Jeanne  elle-même  à  l'im[)uis- 
sance. 

Comme  on  vient  de  le  voir,  Jeanne  écrivait  cette  lettre 
((  en  un  lo^-is  sur  champ,  chemin  de  Paris  ».  I/armée 
rovale  venait  de  reprendre  celte  direction  dont  avaient 
cherché  à  la  détourner  les  conseillers  cl  seig"neurs  qui 
voyaient  avec  (h'pil  le  Hoi  s'en  rapporter  aux  vues  de  la 
Pucelle.  Foris  du  succès  de  leurs  nég-ociations  avec  le 
duc  de  IBouryog-ne  et  de  la  trêve  cjui  avait  été  consentie, 
ils  insislèienl  auprès  de  Charles  VII  afin  (ju'il  renonçât 
à  poursuivre  la  campag"ne  et  (pi'il  re|)rît  la  route  de  la 
Loire.  «  A  (pn)i  lion,  disaient-ils,  s'efforcer  d'obtenir  par 
beaucoup  de  sanj;  répandu  celte  ville  de  Paris  rpie,  sous 
peu  de  jours,  Philippe  le  Bon  devait  livrer  sans  coup 
férir?  »  Le  jeune  monarque,  toujours  faible,  toujours 
enclin  aux  mesures  qui  favorisaient  son  indolence  natu. 
relie,  consentit  à  ce  qu'on  lui  demandait.  Par  ses  ordres, 
l'armée  prit  la  route  de  Bray  où  elle  devait  passer  la 
Seine  j)Our  rei^ay^ner  ensuite  Gien  et  la  Loire'. 

Cette  décision  causa  une  pénible  surprise  à  Jeanne 
d'Aïc  (jui  se  voyait  déjà  aux  portes  de  la  ca()itale.  Le 
duc  (rAlen(;on,  les  seig^neurs  de  Vendôme,  les  comtes 
de  Clcrmonl  et  de  Laval  n'en  furent  pas  moins  mécon- 

Savoie  s'était  entremis  et  avait  obtenu  du  duc  de  Bourgogne  plu- 
sieurs trêves  (28  septfnibre  \f\'i.l\,  3o  janvier  14^0,  20  janvier  1/127, 
22  niai  1428).  Le  iG  janvier  i4^9,  la  trêve  existante  fut  prorogée, 
toujours  grâce  à  la  médiation  du  duc,  et  elle  était  encore  en  vigueur 
le  3o  juin  1429.  Les  néii^ocialions  directes  établies  en  juillet  suivant 
enire  (Iharles  VU  et  le  duc  de  liourgogne  donnèrent  lieu  à  la  trêve 
(pie  mentionne  la  Pucelle.  (De  Be^lcocrt,  Revue  des  questions  his- 
toriques, t.  II,  p.  288;  —  GuiCHENON,  Preuves  de  l'Histoire  rjénéa- 
logique  de  la  royale  maison  de  Savoie,  p.  296.) 

I.  Chronique  de  la  Pucelle,  p.  325;  —  Jean  CnAmiER,  p.  79  ;  — 
Journal  du  siêrje,  pp.  i  i5-i  lO, 
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lents.  Heureusement,  une  circonstance  imprévue  rendit 
inutiles  les  mesures  arrêtées. 

Les  habitants  de  Bray  avaient  pris  l'eng^aç-ement  de 
livrer  aux  gens  du  Roi  le  passage  de  la  ville  et  du  fleuve. 
Mais  la  nuit  qui  précéda  l'arrivée  des  troupes  royales, 
les  Anglo-Bourg-uig-nons  pénétrèrent  dans  Bray  et  s'em- 
parèrent du  pont.  Quand  les  premiers  Français  arrivés 
se  présentèrent  pour  passer  le  pont,  ils  renconirèrent 
de  la  résistance  et  durent  se  retirer  en  désordre.  Impuis- 
sant à  forcer  le  passage,  Charles  VII  fut  obligé  de  reve- 
nir sur  ses  pas  et  de  regagner  Provins.  Un  nouveau 
conseil  fut  tenu.  Cette  fois,  le  sentiment  de  la  Pucelle 
prévalut  définitivement.  «  Les  princes  du  sang  et  les 
capitaines  firent  entendre  au  Roi  que  la  guerre  se  faisoit 
autant  par  bonne  opinion  et  renommée  que  par  autres 
moyens'  »;  et  l'armée   se  remit  en  marche  vers  Paris. 

Le  dimanche  7  août,  le  Roi  passa  la  journée  à  Cou- 
lommiers.  Le  mercredi  10,  il  était  à  la  Ferté-Milon,  et  le 
jeudi  (11  août)  à  Crespy-en-Valois^.  En  apprenant  la 
venue  de  leur  jeune  monarque  et  de  la  libératrice  d'Or- 
léans, les  populations  accouraient  de  toutes  parts, 
«  criant  NoëP  et  chantant  Te  Deiim  laiidamns,  et  dévo- 
tes antiennes,  versets  et  répons,  et  faisant  merveilleuse- 
ment   fêle,   regardant  surtout   beaucoup  la    Pucelle.   Et 

1.  K.  RiCHiiR,  Ilistoife  de  la  Pucelle  d'Oi-lédris,  t.  I,  p.   i^/^. 

2.  PiCRGF.VAL   DE  CvciNY,    PrOcèS,   t.    IV,   p.    21. 

3.  C'est  la  coutume  de  chanter  Noël  durant  l'Avent  et  à  la  Nativité 
de  Notre-Seiiii'neur,  rcmanpie  E.  Richer,  qui  «  a  fait  que  le  peuple  au 
siècle  de  la  Pucelle  interprétait  ces  termes  :  Noël,  Noël,  pour  une 
manière  de  compliment,  comme  (jui  diroit  :  Vous,  soyez  le  bienvenu. 
Et  me  souviens  en  ma^eunesse  avoir  vu  et  chanté  de  vieux  Noëls  im- 
primés en  lettres  ^•olhi(]ues  ausquels  y  avoit  ce  verset  pour  refrain 
ordinaire  :  Criez  voix,  à  haute  voix,  Noël  tu  sois  bien  venu  !  »  (E.  I\i- 
cher,  Histoire  de  la  Pucelle,  livre  I,  fo  71.) 
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elle,  considérant  leur  niaiiilien,  pleurait  bien  fort.  »  Ces 
à  cette  occasion  que  se  produisit  la  scène  toucliante  entre 
Regnault  de  Chartres,  Dunois  et  Jeanne,  que  nous  avons 
rappelée  au  cours  du  chapitre  précédent. 

Le  onzième  jour  de  ce  mois  d'août,  à  Crespj-en-Va- 
lois,  Charles  VII  lecevail  une  letlre  du  duc  de  Bedford, 
écrite  le  7  aov'it  ;\  Montereau.  Dans  cette  lettre,  le  Régent, 
après  maints  reproches  amers,  sommait  le  prince  de 
piendre,  dans  la  Brie  ou  dans  l'Ile-de-France,  «  place 
aux  cliamps  convenables,  à  bref  délai,  pour  procéder  par 
journée  de  bataille,  si  Ton  ne  pouvait  par  voie  de  paix». 

Cette  lettre,  (|ui  est  fort  Ionique',  commençait  ainsi  : 

«  Nous,  Jehan  de  Lancastre,  régent  de  France  et  duc 
de  Bedford,  faisons  savoir  à  vous,  Charles  de  Valois,  (jui 
vous  nommiez  autrefois  Dauphin  de  Viennois,  et  main- 
tenant sans  cause  vous  dites  roy;  pour  ce  que  torchion- 
nièrement  avez  de  nouveau  entrepris  contre  la  couronne 
de  très  haut  et  excellent  prince,  mon  souverain  seigneur, 
Henry,  par  la  grâce  de  Dieu,  vray,  naturel  et  droilurier 
roy  de  France  et  d'Angleterre,  donnant  à  entendre  au 
sim[)le  peuple  (jue  venez  ponv  lui  donner  [)aix  et  sécu- 
rit('';  ce  (pji  n'est  j)as  et  ne  peut  être,  par  les  moyens 
que  avez  tenus,  faisant  réduire  et  abuser  le  peuple  igno- 
rant \ous  aydanl  de  gens  superstitieux  et  réprouvés, 
comme  d'une  femme  désordonnée  et  diffamée,  en  habit 
d'homme  et  de  conduite  dissolue,  et_  aussi  d'un  frère 
mendiant  (Frère  Richard),  apostat  et  séditieux,  tous  deux, 
selon  la  sainte  Ecriture,  abominables  à  Dieu"; 

1.  X'oir  la  lettre  entière  dans  .Monstrelet,^].  II,  cliap.  lxv;  t.  I\', 
pp.  34 0-344 • 

2.  Frère  Richard,  après  Reims,  était  resté  en  la  compagnie  du  roi 
Charles  et, de  la  Pucelle. 
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«  Nous,  pour  yardei"  le  way  droit  de  moiidit  seig'iieur 
le  roj,  avec  l'ayde  du  Tout-Puissant,  nous  sommes  mis 
sus  et  tenons  les  champs  en  notre  personne  et  en  la  puis- 
sance (pie  Dieu  nous  a  donnée.  » 

Le  llég-enl   ne  manque  pas  de  rappeler  «  le  terrible, 

détestable  et  cruel  meurtre  commis  contre  loi  et  honneur 

de  chevalerie  en  la  j)ersonne  de  feu  le  duc  Jean  de  Bour- 

^•o^•ne,  à  rpii  Dieu  pardonne,  et  l'impunité  dont  avaient 

-bénélicié  les  meurtriei"s  ». 

En  terminant,  le  duc  de  Bedford  demande  à  Charles 
de  lui  faire  savoir  hâlivemenl  et  sans  perdre  temps  ce 
ipi'il  se  propose  de  faire,  le  déclarant  responsal)le  des 
maux,  «  continuation  de  guerre,  pilleries,  rançonnemenis 
et  occisions  de  i^ens  »  qui  pourront  advenir. 

Charles  VII  répondit  au  héraut  (pii  lui  avait  porté  la 
lettre  : 

«  Ton  maître  n'aura  pas  grand'peine  à  me  trouver  : 
c'est  moi  qui  le  cherche'.  » 

E.  Richer  dit  qu'il  faut  voir  en  ce  prélendu  messag'e 
de  Bedford,  non  une  letlre  adressée  au  Roi,  conformé- 
ment au  cérémonial  ordinaire,  mais  un  manifeste,  «  un 
papier  volant  qu'il  fit  courir  pour  retenir  le  peuple  dans 
le  devoii"  et  asseurer  Melun,  Corbeil,  Montereau-faut- 
Yonne,  des(pielles  villes  la  conservation  de  Paris  des[)en- 
doit'.  »  Aussi  Monstrelet  ne  dit-il  pas  que  ce  manifeste 
ait  été  envoyé  à  Charles  VU  [)ar  des  hériuits,  comme  il 
était  nécessaiie. 

Le  roi  Charles,  persuadé  que  Bedford  recherchait  la 
bataille,  (juitta  Crespy  avec  sa  petite  armée  et  vint,  le 

1.  HoLLiNsiiEi),  T/iP  cronicles  of  England ;  —  De  Barante,  t.  III, 

2.  E.  tWcHEu,  /Jis.'inre  de  lu  Purelle  (VOrléaiis,  t.  I,  p.  142. 
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vendredi  12  aoùl,  à  La^nj-le-Sec.  Le  samedi  i3,  «  il 
lenail  les  champs  toul  le  jour  pirs  de  Dammartiii-eii- 
Gouelle  '  ».  La  Piicelle,  Dunois,  La  Hire  et  les  capitaines 
se  réjouissaient  foil  à  la  pensée  de  combattre  enfin  les 
A  Ululais  et  tie  se  mesui'er  avec  le  vain<pieur  de  Ver- 
ueuil.  Ils  complaierU,  d'après  la  teneur  arrogante  du 
messaj^e,  (pie  le  Jléi^enl,  fidèle  à  ses  j)aroles  de  défi,  ne 
se  déroberait  pas  et  \i(Midrail  de  lui-même  olFrii"  la  ba- 
taille. \'ain  espoir!  Le  lièrent,  (pii  occu[)ait  à  Mitry,  non 
loin  de  là,  une  position  très  forte,  n'en  voulut  pas  sorlii'. 

La  Hire  et  autres  iiardis  compajjnons  essayèrent  en 
vain  de  l'attirer  hors  de  ses  lii^nes  :  on  escai'inoucha  le 
lony  dune  rivière  près  de  Thieux';  mais  Bedford  ne 
bougea  [)as,  soit  qu'il  ne  voulut  livrer  bataille  (jue  sur 
un  terrain  de  son  choix,  soit  qu'il  ne  voulût  qu'amuser 
les  Français  par  de  simples  démonstrations.  Peu  après, 
il  lelouiiiail  à  Paris. 

Devant  cette  attitude  de  l'ennemi,  Charles  VII  se 
replia  le  lendemain  (i4  août)  sur-  Grespy-en-Valois. 
liedford,  de  son  côté,  ne  lardait  [)as  à  sortir-  de  la  capi- 
tale avec  ses  Anglais  et  à  prendre  la  direction  de  Senlis. 
Le  Roi,  informé  de  ce  mouvement,  donna  l'ordre  de  ne 
pas  le  perdre  de  vue.  La  Pucelle,  le  duc  d'Alcncon,  les 
maréchaux  de  Boussac  et  de  Bais  et  le  reste  des  troupes 
formant  un  total  de  six  à  sept  mille  combattants^  se  mi- 
rent en  marche;  mais  on  ne  [)ul  atteindre  et  surprendre 
l'ennemi.  L'occasion  cependant  avait  été  favorable,  Am- 
broise  de  Loré  et  Poton  de  Xaintiailles,  (jui  couraient 
après  l'armée  ang^laise,  l'aperçurent  «  à  heure  de  ves- 

I.  Procès,  t.  IV,  p.  21. 

■2.   Behki,  /'/•ocès,  t.  IV,  p.  /}(■). 

3.   Peugf.vau  niL  (>a(;ny,  Procès,  l.  I\',  p.  21. 
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j)res  »  traversant  une  petite  rivière  qui  coule  de  Senlis 
à  Baron  (La  Nouelte),  eu  un  endroit  où  il  ne  pouvait 
passer  que  deux  chevaux  de  front.  Ils  retournèrent  à 
hride  abattue  prévenir  le  Roi,  (pii  donna  l'ordre  de  mar- 
cher eu  avant.  Le  niouven)ent  fut-il  exécuté  avec  mol- 
lesse; y  eut-il  perle  de  temps?  Lorsque  les  Français 
arrivèrent  au  point  désigné,  les  Anglais  avaient  tous 
passé'. 

Les  Français  campèrent  à  deux  lieues  de  Seidis,  piès 
de  rahhaye  de  Monlépilloy,  que  Philippe-Auguste  avait 
l'ondée  eu  souvenir  de  la  bataille  de  Bouvines.  De  son 
côté,  Bedford  prenait  position  à  une  demi-lieue  de  Sen- 
lis, sur  la  petite  rivière  la  Nonette,  près  d'un  village 
nommé  Nolre-Dame-de-la-Victoire,  Dans  la  soirée,  Char- 
les vint  de  Crespy  à  Montépilloy  où  il  coucha.  Les  gens 
de  la  Pucelle  livrèrent  quelques  petits  combats  aux 
Ang-lais  du  côté  de  Senlis,  mais  le  gfos  des  troupes  ne 
quitta  pas  son  campement. 


IIL 


AFFAIRE    DE     MONTEPILLOY.    SOUMISSION    DE    COMPIEGNE, 

SENLIS,    BEAUVAIS    A     CHARLES     VII.     NEGOCIATIONS     ET 

PROMULGATION   d'uNE   TREVE. 

Le  lundi  i3  aoùl,  Jeanne  d'Arc,  le  duc  d'Alençon  et 
autres  chefs  de  guerre  entendirent  la  messe  de  giand 
matin.  Après  la  messe,  ils  montèient  à  cheval,  disposè- 
rent les  troupes  en  ordre  de  bataille  et  s'avancèrent  vers 
l'ennemi. 

1.  .hiiiriml  (lu  siège,  pp.   inj-iao. 
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L'iuriiée  royale  s'était  formée  en  trois  corps.  Le  duc 
d'Aleiiçoii  el  le  conile  de  Vendôtiie  coiiiiiiandaienl  le 
premier,  le(juel  était  le  plus  nombreux;  Retié,  duc  de 
Bar,  c()mmaiul;;il  le  second.  Au  centre  du  troisième  se 
tenait  le  Roi  lui-même,  avec  le  duc  de  liourhon,  le  sire 
de  La  Trémoille  el  de  nombreux  chevaliers.  Les  maié- 
cliMU.x  de  Siiinle-Sévère  et  de  Rais  surveillaient  les  ailes 
de  ces  trois  corps.  A  la  lèle  de  la  réserve,  prête  à  se 
poiteroù  le  l)esoin  le  demanderait,  se  tenaient  la  Pucelle, 
le  Bâtard  d'Orléans,  le  sire  d'Albret  el  La  Hire.  Le  sei- 
Hrieui"  de  (Iraville  el  un  \  aillant  cliexidier  limousin,  mes- 
sir"e  .lean  Foucault,  dirij^eaienl  les  archers  el  arbah'- 
t  ri  ers  '. 

Les  Anglais  avaient  employé  la  nuit  à  se  couvrir  par 
des  fossés,  retranchements  el  chariots;  derrière  eux,  un 
étang  et  la  rivière  hnir  servaient  de  défenses  naturelles. 
Ainsi  abrités,  ils  n'eurent  yarde  de  quitter  leurs  posi- 
tions. Des  escarmouches  s'eni^^av^èrent  assez  nombreuses, 
mais  d'aclion  sérieuse,  il  n'y  en  eut  [)as  l'ombre.  Les 
Français  s'approchant,  des  ijronpes  de  chevaliers  et 
d'hommes  d'armes  anglais  sortaient  des  lignes,  couraient 
sus  aux  assaillants,  échangeaient  (pielques  coups  de 
lance  el  d'épée,  el  regagnaient  les  relranchemenls.  Pour 
décider  l'ennemi  à  se  mettre  eu  bataille,  la  Pucelle  saisit 
son  étendard,  et,  se  portant  tout  à  l'avanl-garde,  vient 
frapper  jusqu'aux  palissades  des  fossés^.  Les  Anglais 
demeurent  coi.  La  jeune  guerrière  leur  fait  savoir  alors 

1.  Journal  du  siège,  pp.  1 20-1 21.  —  Jean  Foucault  prit  part  au 
combat  contre  Fran(]uel  d'Arras,  avec  la  ï*ucclle,  près  de  Lagny. 
Eu  1435,  dans  la  nuit  du  3i  mai  au  i^'"  juin,  il  surprenait  Saint- 
Denis  el  le  soumettait  à  Charles  Vil.  {Journal  d'un  Bourgeois  de 
Paris,  pp.  3o5-3o6.) 

2.  PERi^EVU.  DE  CVGNY,    PrOcès,    t.    IV,   p.   22. 


CHAP.    XXIV.    CAMPAGNE    EE    l'iLE-DE-FRANCE.         353 

que  «  s'ils  voulaient  sortir  pour  conihatlre,  les  Français 
se  retireraient  à  distance  et  leur  laisseraient  le  champ 
libre,  afin  (ju'ils  se  missent  en  leur  ordonnance  ». 

Le  Récent  resta  insensible  à  ce  défi.  Les  combats  iso- 
lés se  succédèrent,  assez  meurtriers  toutefois,  car  de 
part  et  d'autre  il  y  eut  environ  trois  cents  tués.  La  plus 
rude  aft'aire  se  produisit  sur  le  soir  entre  les  Ecossais  et 
autres  gens  du  Roi  et  les  Picards  qui  servaient  dans  les 
rangs  des  Anglais;  elle  dura  bien  une  heure  et  demie. 

Charles  VII  ne  cessa  d'encourager  ses  gens  [)ar  sa  [)ré- 
sence.  «  Plusieurs  fois,  il  chevaucha  assez  loin  de  ces 
trois  corps  de  batailles  par-devant  l'armée  des  Anglais'.  » 
Son  favori,  le  sire  de  La  Trémoille,  voulut  lui  aussi  faire 
montre  de  courage  et  briller  aux  regards  de  son  souve- 
rain. Dans  une  des  nombreuses  escarmouches  qui  rem- 
plirent la  journée,  il  s'était  avancé,  la  lance  au  poing,  au 
milieu  des  ennemis.  Son  cheval  étant  tombé,  le  favori 
roula  piteusement  dans  la  poussière.  Rien  lui.  en  prit 
d'être  secouru  à  temps,  car  on  ne  faisait  pas  de  grâce,  et 
des  deux  C(Més  «  il  n'y  avait  ni  piété  ni  miséricorde'  ». 

Le  jeune  Roi  retourna  le  soir  à  Crespy.  Quant  à  Jeanne 
et  aux  troupes,  elles  passèrent  la  nuit  sur  le  terrain,  à 
une  demi-lieue  des  lignes  anglaises.  Le  lendemain  malin 
(iC  août),  la  Pucelle  feignit  un  mouvement  de  recul  dans 
la  direction  de  Montépilloy,  espérant  que  l'ennemi,  pre- 
nant ce  mouvement  pour  une  retraite,  se  mettrait  à  sa 
poursuite.  Elle  attendit  jusqu'à  une  heure  après  midi. 
Alors  elle  fut  informée  (|ue  les  Anglais  avaient  profité  de 

1.  Journal  du  siège,  p.  121. 

2.  Pehceval  de  Cagny,  pp.  22-28;  —  Journal  du  siège,  pp.  120- 
124;  —  Jean  Chautieu,  p.  83;  —  Monstkelet,  liv.  II,  chap.  lxvi  ; 
t.  IV,  pp.  344-347- 
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ce  mouvement  [)our  se  retirer  eux-mêmes  et  regag"ncr 
-  la  route  de  Paris. 

Quoiqu'il  n'y  eut  pas  eu  de  bataille  proprement  dite, 
le  Retient  parcourut  les  (pinrliers  dans  la  soirée  du  if), 
et  félicita  les  hounnes  d'armes,  les  Picards  tout  [)articu- 
lièrement,  de  leur  vaillance.  «  Vous  »'Mes  de  très  i)oiines 
g'ens,  leur  dit-il,  el  avez  soutenu  g"rand  r;iil  j)(>ur  nous, 
dont  nous  vous  remercions  très  grandement  el  vous 
prions,  s'il  vient  aucuns  affaires,  que  vous  persévériez  cii 
votre  vaillanlise  et  hardiment  {/ifir(/trss(')\  » 

Les  promenades  militaires  du  duc  de  Bedfoi'd  el  la 
prudence  avec  hupielle  il  évitait  d'en  venir  aux  in;niis 
n'eurent  pas  les  résultais  (ju'il  espérait.  Au  lendcmiiin  de 
lailaire  de  Monti'pillov,  [)lusieurs  villes  voisines  de  l^iris, 
Compiè^tle,  Senlis,  IJeauvais,  renflaient  en  l'ohéissance 
du  souverain  lég"ilime.  Le  mercredi  17  août,  Charles  ic- 
cevait  à  Crespj,  où  la  Puceile  et  les  chefs  de  guerre 
l'avaient  rejoint,  les  clefs  de  Compièg-ne^. 

Déjà,  sur  la  fin  de  juillet,  avis  était  donné  aux  liahi- 
lanls  de  cette  ville  qu'ils  s'appréfass(Mit  à  ou\iii'  leurs 
portes  au  Roi.  Le  9  août,  le  héraut  Moutjoye  venait,  de 
la  part  de  Charles  VII,  sommer  les  A/lonrnés^  de  ren- 
dre la  place.  Ceux-ci,  d'accord  avec  les  bourgeois  de 
Compiègne,  convinrent  d'en  ouvrir  les  portes  à  l'armée 
royale  lorsqu'elle  se  présenterait.  Le  18  août,  Char- 
les VII  entrait  dans  Compiègne  par  la  porte  de  Pierre- 
fonds.    Il   était    armé  de    toutes  pièces    el   montait    \in 

1.  MONSTRELET,  loC.   Cit.,   p,    347. 

2.  Perceval  de  Cagny,  Procès,  t.  IV,  p.  28. 

3.  Les  bouri^-eois  de  Compièi^nc  désis^naiciit  ainsi  les  [masfislrats 
(|ui  géraient  les  affaires  municipales.  Ces  magistrats,  au  nombre  de 
trois,  étaient  élus  tous  les  trois  ans.  (A.  Soukl,  La  prise  de  Jeanne 
d'Arc  devant  Compièjne,  p.  12,  note  2.  lu-S",  Paris,  1889.) 
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coursier  couveit  jusqu'aux  pieds  de  velours  bleu  d'azur. 
Il  fut  reru  avec  tous  les  liouneurs  par  les  Attoiirnés  et 
par  Guillaume  de  Flavy,  capitaiue  de  la  ville.  Le  Roi 
permit  à  Flavv  de  contiuuer  à  remplii"  ces  fonctions, 
mais  il  en  confér-a  le  litre  à  son  favori  La  Trëmoille  '. 

Charles  VII  n'avait  point  envoyé  ses  hérauts  aux  bour- 
geois de  Seidis,  comme  il  les  avait  envoyés  aux  habi- 
tants de  Compiè^•ue.  Avant  de  quitter  Crespy,  il  leur 
députa  le  maréchal  de  Boussac,  le  maréchal  de  Rais  et 
le  comte  de  Vendôme".  Ces  seig-neurs  se  présentèrent 
devant  la  ville  et  requirent  les  magistrats  de  la  remettre 
entre  les  mains  du  Roi.  Les  bourgeois  de  Senlis  ne 
comprenaient  [)as  la  conduite  de  Bedford  qui,  ayant  eu 
plusieurs  fois  occasion  d'atla(|uer  l'armée  royale,  n'avait 
jamais  osé  engag-er  le  combat.  Ils  étaient  surtout  frappés 
((  des  grandes  conquêtes  que  le  Roy  avait  faites  en  peu 
de  temps  par  l'aide  de  Dieu  et  le  moyen  de  la  Pucelle  »  ; 
car  elle  avait  recouvré  «  en  deux  mois  ce  que  les  An- 
glais avaient  mis  à  conquérir  plus  de  trois  ans^  ».  C'est 
pourquoi,  sans  balancer,  o  ils  se  rendirent  au  Roi  et  à 
la  Pucelle^  ».  Le  comte  de  Vendôme  fut  nommé  capi- 
taine de  la  place  et  une  députation  de  bourgeois,  ayant 
l'évèque  à  leur  tète,  vint  faire  hommage  à  Charles  VIL 

1.  Archives  de  Co/npiègne,  CC  i3,  fi>  287  verso;  —  A.  Sorel, 
op.  fit,,  pp.  117-118. 

2.  PiiiicEVAL  DE  Cagny,  Procès,  t.  IV,  pp.  28-24. 

3.  P.  Cochon,  Chronique  nor//i(i/i(ie,  pp.  /i-^>*J-4'"'7-  (A  la  suite  de  la 
Chro/iif/iie  de  la  Pucelle,  édit.  de  N'allet  de  \'iriville.) —  L'auteur  de 
cette  chronique  n'a  rien  de  coiuniuii  avec  Pierre  Cauchon,  évèipie  de 
Beauvais.  L'évèque  de  lîeauviiis  élail  Ghanipenois,  et  le  clironiqueur 
était  Normand  :  ce  dernier  était  prêtre  et  notaire,  habitait  Rouen,  où 
vraisenihlablenient  il  na(piit  et  mourut  (iSGo-i/i^.")). 

l\.  Perceval  de  Cagny,  /oc.  cil.;  —  Jean  Chartier,  Procès,  t.  W , 
p.  85. 


?)5G     JEANNE   ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  )) .  PHASE  GUERRIÈRE. 

A  Beaiivais,  dès  que  le  inessag'er  royal  se  présenla, 
les  lial)il;iiils  se  mirent  à  crier  :  «  Vive  Charles  X\\\ 
vive  le  Roi  de  France!  »  et  sans  prendre  l'avis  de  l'évè- 
que,  Pierre  Cauclion,  on  chanta  le  Te  Deuni  en  si^ne 
d'allégresse.  L'évèque,  partisan  outré  des  Anglais,  s'em- 
pressa de  se  retirer.  On  laissa  la  même  liberté,  avec 
celle  d'emporter  leurs  biens,  aux  bouri^eois  inféodés  à 
la  cause  des  Anylo-Bour^uignons'. 

C'est  vraisemblablement  à  l'occasion  de  la  soumission 
de  Senlis  que  la  jeune  ^■uerrière,  désirant  avoir-  une 
haquenée  à  sa  disposition,  en  parla  au  sire  de  La  Tré*- 
moille,  (|ui  réquisitionna  simplement  la  monture  favorite 
de  l'évècjue  de  Senlis  moyennant  un  billet  de  deux  cents 
saints  d'or  que  le  prélat  reçut  à  titre  de  com[)ensation. 
Jeanne,  ayant  appris  que  le  procédé  n'en  paraissait  pas 
moins  blessant  à  l'évèque,  fit  reconduire  le  cheval  à  La 
Trémoille,  afin  qu'il  le  rendît  à  son  propriétaire.  CJiar- 
les  VII,  instruit  de  la  déception  de  la  jeune  î^iierrière, 
donna  des  ordres  [)Our  «  qu'<m  lui  baillât  et  délivrât  un 
antre  cheval  »;  aclial  dont  les  comptes  d'IIémon  Hag^uin 
mentionnent  la  date  et  le  prix". 

«  On  lient  pour  maxime  d'Etal,  dit  E.  Hicher,  que 
jamais  on  ne  doit  traiter  de  la  paix  en  habit  de  deuil, 
c'est-à-dire  après  quelque  grand  désastre,  mais  avoir  de 
fortes  et  puissantes  armées  pour  la  faire  honorablement. 
Celte  raison  invita  le  Roy,  se  voyant  maistrc  de  la  cam- 
pagne et  de  plusieurs  bonnes  villes,  d'envoyer  messires 
Regnault  de  Chartres,  chancelier  de  France,  Cristophe 
d'IIarcourt,  les  seigneurs  de  Gaucourt,  de  Dampierre,  de 

1.  Journal  du  siège,  p.  1 18  ;  —  C/ironir/iiP  de  ht  Piieelle,  [>.  827. 

2.  Procès,  t.  V,  p.  267.  —  Voir  aussi  t  \,  pp.  io/|,  lOo,  aO/j,  les 
interrogatojrps  du  Procès  sur  ce  sujet. 
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Fontiiines,  Jean  Tndert,  doyen  du  chapitre  de  Paris,  au 
duc  de  Bourg'og'ne  pour  négocier  de  la  paix.»  Il  les  char- 
gea de  remontrer  à  ce  prince  «  que  l'injure  faicte  à  dé- 
funt son  père  ne  devoit  estre  imputée  à  Sa  Majesté,  vu 
son  ijas-âge;  que  le  duc  de  Bourgogne  avoit  l'honneur 
d'être  du  sang  de  France,  et  conséquemment  capable  de 
succéder  à  la  couronne  luy  et  les  siens,  avenant  change- 
ment de  lig'née;  que  fortifiant  le  parly  anglais,  il  se  pri- 
voit  luy-mesme  de  ce  droit  inestimable,  et  posé  que  les 
prétentions  de  l'Ang'lois  réussissent,  qu'il  pouvoit  jamais 
rieti  prétendre  à  la  couronne"  ». 

Vers  le  milieu  du  mois  il'aoùt,  les  ambassadeurs  de 
Charles  arrivaient  à  xVrras  et  étaient  reçus  le  i6  par  Phi- 
lippe le  Bon  en  audience  publique.  Les  ambassadeurs 
du  duc  de  Savoie,  qui  remplissaient  le  rôle  de  média- 
teurs, présentèrent  au  duc  les  propositions  du  Roi  de 
France.  Ils  rédigèrent  ég-alement  les  conditions  que  les 
ambassadeurs  de  Charles  acceptaient  comme  prélimi- 
naires de  la  paix,  et  ils  les  remirent  aux  conseillers  de 
Philippe.  Le  duc  de  Bourgogne  répondit  que,  pour  ce 
([ui  le  concernait,  il  ferait  connaître  sa  pensée  à  bref 
délai  ^ 

Sur  ces  entrefaites  arrivèrent  à  Arras  deux  envoyés 
de  Bedford,  l'évèque  de  Tournay  et  le  sire  de  Lannoy. 
Le  Régent,  qui  venait  de  faiie  nommer  Philippe  le  Bon 
gouverneur  de  Paris  par  lettres  patentes  du  i3  août, 
chargea  ses  deux  r'^présenlants  de  rap[)eler  au  duc  ses 


1.  E.  RicuER,  Hisfoirt'  de  la  Ihicrlle  d'( triéans.  I.  I,  p.  2/|3. 

2.  De  Beaucourt,  Uisloirc  de  (Uiarles  Vil,  I.  Il,  pp.  /io4-4o7» 
IVIoNSTRELET,  llv.  II,  cluip.  i.wii;  t.  I \\  pp.  348-349.  —  Voir  les  pro- 
positions présenlées,  ;ni  nombre  rie  dix,  dans  de  Barante,  Histoire 
lies  ducs  de  Bourijo(jne,  t.  III,  pp.  347-348. 
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cng'ag'çmenis  envers  rAn^lelene.  Par  suite  de  cette  iii- 
lervention,  les  négociations  tiaîiièient  en  longueur.  Pouf 
en  finir,  Philippe  résolut  d'envoyer  des  ambassadeurs  à 
Charles  VII. 

En  conséquence,  Jean  de  Luxembourg",  l'évêque  d'Ar- 
ras,  messire  David  de  Brimeu  et  plusieurs  «  aultres 
notables  et  discrètes  personnes'  »  se  rendirent  à  Com- 
piègne,  où  se  trouvait  le  Roi.  Après  maints  pourparlers 
avec  les  ambassadeurs  du  duc  de  Savoie  et  les  repn'sen- 
tants  de  Charles,  on  tomba  d'accord,  le  27  août,  sur  les 
préliminaires  de  la  paix  à  venir.  Le  28,  des  lettres  paten- 
tes de  Charles  VII  pul)liaient  la  tiève  à  laquelle,  en 
attendant  la  conclusion  de  ladite  |)aix,  on  s'était  arrêté. 

Celle  trêve  s'applicjuait  à  tous  les  pays  de  la  rive  droite 
de  la  Seine,  de[)uis  Nogent  jusqu'à  Honfleur;  Paris  et 
les  villes  commandant  le  passage  du  lleuve  en  étaient 
seuls  exceptés. 

Les  Anglais  étaient  admis  à  la  trêve,  pourvu  qu'ils 
signifiassent  leur  consentement. 

Pour  Pai'is  en  jtaiticulier,  il  était  stipulé  que  si  Char- 
les l'attafjuait,  le  duc  Philipj)e  ((  pourrait  s'employer,  lui 
et  ses  gens,  à  sa  défense  |»en(lant  la  durée  de  la  trêve'  », 
c'est-à-dire  jusqu'à  Noël  piochain. 

Le  duc  de  Bourgogne  tenait  à  avoir  un  poste  sur 
l'Oise  :  on  lui  |)iomil  Compiègne.  Mais  l'opposition  des 
habitants  fut  si  énergique  qu'il  lui  fallut  se  contenter  de 
Pont-Sainte- Maxence  :  le  moment  venu,  un  de  ses  lieu- 


1.  MoNSTHELF.T,  liv.  II,  cljaj).  Lxix;  t.  W ,  p.  353. 

2,  De  Beaucouut,  Histoire  fie  Cluirles  Vif,  t.  Il,  pp.  4o8-/)io;  — 
De  Barante,  Histoire  des  ducs  de  liourgoyne,  t.  III,  p.  351  ;  — 
Chronif/ue  des  Cordeliers,  citée  [)ar  le  l\.  P.  Ayroles,  La  Libéra- 
trice, pp.  44,4-45i-  —  L-'îS  Angolais  n'adhérèrent  pas  à  la  trêve. 
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tenaïUs,  Regnault  de  Long-ueval,  fut  chargé  de  l'occu- 
per ' . 

De  graves  auteurs  oui  reproché  durement  ce  traité  à 
Charles  Vil. 

Ouiclierat  n'a  j)as  hésité  à  le  qualifier  d'odieux  et 
d'ignominieux  et  à  prononcer  le  mol  de  trahison^.  A  la 
veille  de  l'attaque  de  Paris,  dix  jours  avant  l'exécution 
d'une  résolution  arrêtée  en  conseil  royal,  reconnaître  au 
duc  de  Bourgogne  le  droit  de  faire  cause  commune  avec 
ses  eniiemis,  c'était  de  la  part  du  Roi  de  France  une 
faiblesse  qu'il  est  bien  difficile  de  justifier^. 

Nous  laissons  aux  historiens  de  Chai'Ies  VII  la  tâche 
de  plaider  sa  cause,  et,  si  j>rol)lème  il  y  a,  le  mérite  de 
le  résoudre.  Historien  de  Jeanne  d'Arc,  nous  nous  bor- 
nerons à  noter  que  les  stipulations  de  cette  trêve  ne  pou- 
vaient avoir  été  agréables  qu'aux  conseillers  dont  l'idée 
fixe  était  de  recouvrer  Paris  et  le  royaume  par  Teffet 
d'une  action  purement  diplomatique,  sans  avoir  à  user 
de  l'intervention  de  la  Pucelle  et  sans  l'ecourir  à  la  force 


I.   Procès,  t.  V,  pp.   174-175. 

•>.  J.OuicHERAT^  Revue  de  Normandie,  livraison  du  3o  juin  1866. 
Noiirelles  preuves  des  trahisons  essuyées  par  la  Pucelle.  —  Voir, 
|)our  l'opinion  opposée,  l'article  de  M.  G.  du  F'resne  de  lîeaucourt  : 
La  trahison  de  Charles  Vf/,  dans  la  Revue  des  questions  histori- 
ques, t.  II,  pp.  28G-291,  année  18G7. 

3.  <(  Un  vain([ueur  qui  traite  avec  l'allié  du  vaincu  pour  solliciter 
de  lui  une  défaite,  dit  J.  Quicherat,  est  quelque  chose  de  si  extraor- 
dinaire que,  même  du  côté  des  ennemis,  le  plus  ufrand  nombre  ne  le 
comprit  pas.  Mais  les  causes  posées  n'en  produisirent  pas  moins 
leurs  effets,  i)   {lieime  historique,  7"  année,  t.  XIX,  mai-juin  1882,) 

Le  chroniqueur  Berri  ne  taxe  pas  Charles  Vil  de  faiblesse,  mais 
il  ne  serait  pas  éloij^né  de  voir  chez  lui  de  la  naïveté  et  de  la  crédu- 
lité. «  A  Compiè<»ne,  dit-il,  vint  messire  de  Luxembourg  qui  fist 
moult  de  promesses  de  faire  la  paix  entre  le  Roy  et  le  duc  de  Botir- 
gogne,  dont  il  ne  fit   rien,  sinan  le  décevoir.   «  Procès,  t.  IV,  p.  l\-j. 
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des  aimes,  Ue  plus,  le  droit  concédé  au  duc  de  Bour- 
gogne de  défendre  Paris  de  concert  avec  les  Anglais,  si 
Jeanne  venait  à  l'attaquer,  vouait  cette  dernière  à  un 
échec  inévilable  :  autant  ce  droit  était  de  nature  à  redou- 
bler la  confiance  des  Anglo-Bourguignons,  autant  les 
troupes  royales  devaient  en  être  refroidies  et  déconcer- 
tées. Quoi  qu'il  en  soit,  bien  aveugles  étaient  les  minis- 
tres qui  ne  voyaient  pas  que  bon  nombre  de  villes  et 
forteresses  des  provinces  voisines  ne  demandaient  qu'à 
ouvrir  leurs  portes  à  Jeanne  et  au  roi  Charles. 

Ce  n'est  pas  un  chroniqueur  du  parti  français,  c'est  le 
Boiirî^niunon  Monstrelet  qui  a  écrit  ces  lignes  : 

((  Pour  vérité,  si  {(Charles  VU)  atout  {avec)  sa  puis- 
sance fut  venu  à  Sainct-Quentin,  Corbye,  Amiens,  Abbe- 
ville  et  plusieurs  autres  fortes  villes  et  foris  chasieaux, 
la  plus  grand  partie  des  habitants  d'icelle  contrée  esloient 
tout  prêts  de  le  recepvoir  à  seigneur,  et  ne  désiroient  au 
monde  aiillre  chose  que  de  luy  faire  obéissance  et  plaine 
ouvertiiie.  »  Pendant  le  séjour  de  Regnault  de  Chartres 
à  Arras,  les  bourgeois  de  la  ville  et  gens  du  pays  de 
Picardie  venaient  «  devers  le  chancelier  de  France  solli- 
citer rémission,  lettres  de  grâce  et  antres  mandements 
royaux,  comme  si  le  Roy  fut  pleinement  en  sa  seigneu- 
rie. Toutefois,  il  ne  luy  fut  point  conseillé  {à  Charles  VII) 
de  traire  {aller)  si  avant  sur  les  marches  du  duc  de  Bour- 
gogne, tant  pour  ce  (piil  le  sentoit  fort  de  gens  de 
guerre,  comme  pour  l'espérance  qu'il  avoit  que  aulcun 
bon  traicté  se  fist  entre  eux  '.  » 

I.  Procès,  t.  IV,  p.  391. 
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IV. 


CE   QUI   SE   PASSAIT   A    PARIS  EN    AOUT     I429.    DIFFICULTES 

DE   LA  SITUATION. 

Pendant  que  ces  nég-ociations  tliplomaliques  se  pour- 
suivaient, la  pelite  armée  royale  attendait  le  moment 
d'aborder  ces  Ang-lais  devenus  tout  à  coup  si  craintifs. 

Quoiqu'il  n'y  eut  pas  de  bataille  livrée,  l'ardeur  dont 
les  troupes  étaient  animées,  la  confiance  que  la  présence 
de  la  Pucelle  leur  inspirait  était  bien  pour  quehpie 
chose  dans  l'empressement  avec  lequel  les  villes  et  forte- 
resses se  rangeaient  sous  l'obéissance  du  «  g-entil  roy 
Charles  ». 

Le  cordelier  Frère  Richard  était  toujours,  depuis 
Reims,  en  la  compagnie  de  Jeanne  d'Arc  et  du  Roi'.  La 
nouvelle  en  vint  jus(jue  dans  Paris.  «  Aussitôt  que  ceulx 
de  Paris  furent  certains  que  Frère  Richard  chevauchoit 
ainsi,  et  que  par  son  langage  il  faisoit  ainsi  tourner  les 
cités  qui  avaient  faiz  les  serments  au  Régent  de  France 
ou  à  ses  commis,  ils  le  maudissoient  de  Dieu  et  de  ses 
saints,  et,  qui  pis  est,  les  jeux,  comme  des  tables,  des 
dés,  brief,  tous  autres  jeux  qu'il  avoit  deffer.duz,  recom- 
mencèrent en  despil  de  luy".  » 

Toutefois,  on  ne  voit  pas  que  les  liabitants  de  la  capi- 
tale et  leurs  seigneurs  et  maîtres  les  Anglais  aient  été 
pour  cela  plus  rassurés.  En  apprenant   que  les  troupes 

1.  «  Item,  pour  vray,  le  cordelier  qui  presclia  aux  Innocents,  qui 
tant  assembloit  de  peuple  à  sou  sermon,  pour  vray  chevaulchoil  avec 
eux.  »  {Jonrna/  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  242.) 

2.  Journal  d'an  Bourgeois  de  Paris,  pp.  242-243. 
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(lu  lioi  (Milr;iient  sans  coiij»  férir  diiiis  (k's  places  foiles 
telles  (|ue  Liizarclies,  Daiimiarlin,  (-liàleaii -Thierry, 
«  ceulx  (le  Paris  moult  avaient  yrand  paoïir,  car  nnl 
seigneur  n'y  avoil  '  ».  Pour  combattre  cette  frayeur  et 
relever  le  courage  des  Parisiens,  le  chancelier  de  France 
de  par  le  roi  d'Angleterre,  Louis,  évêque  de  Thérouanne, 
renouvela  le  aô  août,  eu  plein  Parlement,  la  cérémonie 
imposante  de  la  preslalion  du  serment.  En  sa  présence,. 
«  les  présidents  et  conseillers  des  trois  chambres  dudit 
Parlemeni,  l'évèque  de  Paris,  le  prévost  de  Paris,  les 
maisires  el  clercs  des  com[)tes,  les  a<lvocals  et  procu- 
reurs a  céans,  l'abbé  de  Chastillou,  maisire  .1.  Chulîart^, 
maisire  Pasquier  de  \'aulx  f(|ue  nous  retrouverons  au 
j)rocès  de  Rouen),  le  prieur  des  Jacobins  (Jean  (Irave- 
rand,  inquisiteur  de  France)  et  plusieurs  autres...  firent 
serment  de  vivre  en  j)aix  el  union  en  cesle  ville,  soubz 
l'obéissance  du  Roy  de  France  et  d'Angleterre,  selon  le 
Iraicté  de  paix  »  (de  Troyes)^. 

Ce  même  jour,  «  ledit  chancelier,  en  la  présence  des 
gens  du  Conseil  du  Roy,  commit  inaistre  Phili[)pe  de 
Rully,  trésorier  de  la  Sainte-Chapelle,  et  maistre  Marc 
de  Foras,  archidiacre  de  Thérasclée,  à  recevoir  les  ser- 
ments pareils  des  gens  d'église  de  Paris,  séculiers  et 
réguliers  ». 

Le  lend(Mnain  et  les  jours  suivants,  ces  deux  digni- 
taires ecclésiastiques  parcoururent  les  couvents  et  églises 
pour  exécuter  leur  mandat.  Pendant  plusieurs  jours, 
l'expédition  des  [)rocès   fut   suspendue.   Les  présidents 

1.  Journal  (l'un  Boui-rjfois  de  Paris,  p.  -ilx-i. 

2.  l^'un  des  auteurs  présumes  du  Journal  (Vun  ISourfjaois  de 
Paris. 

3.  ClÉMENT  DP  FaUOUEMBEROL'E,  PrOCès,    t.    I\',   p.   /|5/). 
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el  conseillers  ne  vinrent  en  «  la  chanihrt;  dn  Parlement 
que  pour  oyr  rcquestes  de  causes  urgens  et  nécessaires, 
et  pour  ponrveoir  sur  cas  survenans  à  l'occasion  des 
g^ens  d'armes  de  messire  Charles  de  Valoys,  estans  en 
plusieurs  villes  et  cités  environ  de  Paris  '  ». 

Recueillir  les  serments  des  religieux  et  prêtres,  c'était 
une  précaution  sag'e  ;  mais  pour  assurer  la  défense  de  la 
capitale,  il  fallait  autre  chose,  de  l'argent.  Les  repré- 
sentants du  roi  d'Angleterre  ne  l'oublièrent  pas.  «  Et 
est  vray  que  lors  on  faisoit  prendre  et  lever  de  par  le 
Koy  tonz  dépolz  et  faire  empruntz  aux  églises  et  per- 
sonnes ecclésiastiques,  bourgeois  et  habilaiis  de  la  ville 
de  Paris,  pour  paier  el  entretenir  les  gens  d'armes 
estans  à  Paris,  pour  garder  la  ville  et  les  habitants 
d'icelle  à  l'encontre  des  gens  d'armes  de  messire  Charles 
de  Valois^.  »  Selon  la  remarque  malicieuse  du  faux 
Bourgeois  de  Paris,  Bedford  «  toujours  enrichissoit  son 
pais  d'aulcnne  chose  de  ce  royaume,  et  n'y  rapportoit 
i"ien  que  une  taille  quand  il  revenoit-''  ». 

Il  faut  reconnaître  que  les  circonstances  étaient  diffi- 
ciles et  l'on  n'est  pas  surpris  de  l'éloge  qu'un  des 
principaux  historiens  d'Angleterre  a  fait  des  qualités  et 
de  la  conduite  du  Régent. 

«  Rien,  dit  Hume,  ne  peut  donner  une  plus  haute 
idée  de  la  sagesse,  de  la  résolution  el  de  la  dextérité  du 
duc  de  Bedford  que  d'avoir  été  capable  de  se  maintenir 
dans  une  situation  si  périlleuse  et  de  se  conserver  un 
pied  en  France  après  la  défaite  de  tant  de  places,  et 
malgré  le  penchant  de  tout  le  reste  à  imiter  cet  exe  nple 

1.  Clément  de  Fauquembkrque,  Procès,  pp.  4>i>J-4'^fi- 

2.  Ihid.,  p.  /)jO;  —  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  a'n  . 
6.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  218. 
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çonJag-ieiix.  La  vigilance  et  la  prévoyance  de  ce  prince 
semblaient  le  mulliplier.  Il  m;  nég^lig-ea  aucune  des 
ressources  que  la  fortune  lui  laissa  ;  il  mit  toutes  les 
garnisons  ang-laises  en  posture  de  défense,  contint  les 
Parisiens  en  employant  tour  à  tour  les  caresses  et  la 
sévérité,  et  sachant  que  la  fidélité  du  duc  de  Bourgogne 
chancelait  dt'jà,  il  se  conduisit  avec  tant  de  finesse  et  de 
pi'udence,  qu'il  parvint  à  raffermir  un  allié  si  nécessaire 
au  crédit  du  gouvernement  anglais. 

((  La  modicit('  des  secours  (ju'il  recul  d'Anglelerre 
mit  encore  les  lalciils  du  duc  de  Bedford  dans  un  plus 
beau  j«>ur.  Il  ne  juit  obtenir  d'argent  pendant  ses  plus 
pressants  besoins.  Les  soldats  s'enrôlaient  lentement  ou 
désertaient  aussitôt  (ju'ils  étaient  engagés,  par  la  raison 
des  fables  monstrueuses  qui  se  répandaient  en  An- 
gleterre sur  le  pouvoir  infernal  et  magique  de  la 
Pucelle. 

«  La  vaste  capacité  du  Régent  parut  aussi  dans  ses 
opérations  militaires.  Il  rendit  le  courage  à  ses  troupes 
en  s'avançant  hardiment  devant  l'ennemi  ;  mais  il  choisit 
si  bien  ses  positions  tpi'il  put  se  dispenser  d'en  venir 
aux  mains  et  rendre  toute  attaque  possible  à  ses  adver- 
saires '.  » 

Il  y  aurait  plus  d'une  réserve  à  faire  à  propos  de  celle 
page  de  Hume.  Ce  n'est  pas  notamment  dans  les  opéra- 
tions de  la  campagne  de  l'Ile-de-France  que  paraît  la 
capacité  militaire  de  Bedford;  on  n'y  aperçoit  que  le 
peu  de  confiance  du  Régent  en  lui-même  et  en  ses 
hommes  d'armes.  Toutefois,  prises  dans  l'ensemble,  les 


I.  Hume,  Histoire  d'Angleterre,  t.  II,  pp.  ^05-460.  Petit  in-Zi", 
Amsterdam,  m.doc.lxix. 
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remarques  de  l'historien  sont  fondées  :  Anglais,  il  fait 
l'éloge  d'un  Ang"lais;  Français,  nous  devons  ouïr  avec 
calme  les  louang-es  d'un  ennemi,  quand  elles  sont 
justifiées. 


CIIAIMTIIF.   \XV. 
L'ÉCHEC  DE  PARIS. 


I.  Ji'duuc  (l'Arc  à  (A)tii[)l('(fit('  (i8-23  août    \l\-i(^).   —  Lcllre  (/u'elle 

Il  écrit  <m  corn/r  il'Arrnagnnc. 

II.  iJt'ixirl  du  duc  d'Alençon  et  de  Jeanne  pour  Saint-Denis.  — 
Hcsitdtions  de  Charles  VII.  —  liedforil  en  A'or/nandie.  — 
/'rc/iaratij's  de  défense  des  Parisiens. 

III.  Ittdf/ae  (le  Paris.  —  La  Pitcelle  est  blessée.  —  Le  lioi 
renonce  à  prendre  de  force  la  cajiitide.  —  //  ramène  Jeanne  et 
l'année  à  Gien. 

I\'.  L'échec  de  Paris  et  le  prestige  de  la  Pucelle.  —  Jeanne 
sarait-elle  de  par  iJien  (/n'elle  reconrrerait  Paris?  —  Premier 
pas  de  la  jeune  Ji lie  dans  sa  Voie  douloureuse. 


I. 

JKANNK    d'arc    A  COMPlÈG.NE   (l8-23    ilOlU    ll\^()).   LETTHK 

Qu'eI.LK    V    l'ClUT    AU   COMTE   d'aRMAG.NAC. 

La  l^icelle  était  en  la  compag^nie  du  Roi,  lorsque 
Charles  VII  fil  son  entrée  solennelle  dans  Compiègiie. 
Eti  cette  ville,  comme  à  Troyes,  comme  à  Reims,  elle  l'ut 
l'objet  des  rej^ards  empressés  et  de  l'admiration  des 
liahilanls.  Elle  fut  lo^rée  dans  la  maison  du  procureur 
du  Roi,  lequel  liahilail  dans  la  rue  de  Paris  une  maison 
connue  sous  le  nom  iïl/olel  du  Bœii/.  Pendant  les  cin(| 
jours  qu'elle  y  demeura,  elle  piit  son  repos  avec  la 
femme    du   dit   procureur,   nommée  INLirie    Le  Boucher. 
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Souvent,  pendant  la  nuit,  Jeanne  faisait  lever  sa  compa- 
gne de  lit,  atin  qu'elle  allât  avertir  son  mari  «  qu'il  se 
tînt  en  yarde  contre  la  trahison  de  [)lusieurs  Bonr^ui- 
j^iions '  ». 

Si  la  jeune  ^uenière  eût  é(é  an  coui'ant  des  négocia- 
tions d'Arras,  elle-même  en  personne  serait  allée 
(ItMioncer  au  Roi  ce  qu'il  y  avait  de  contraire  à  l'honneur 
de  l'armée  et  aux  intérêts  du  royaume  dans  les  menées 
des  conseiller's  (pi'il  écoutait.  Ignorant  ce  (pii  se  liamail, 
elle  entrelenail  le  jeune  prince  du  coup  à  tenter  sur 
Paris  :  l'occasion  était  favoraljle.  Charles  paraissant 
vouloir  demeurer  ([uehiue  temps  à  Compiè;5ne,  «  la 
l^ucelle  fust  moult  marrie  du  séjour  qu'il  y  \oulait 
faire^  w.  Elle  profita  des  loisirs  qu'on  lui  imposait  pour 
écrire  au  comte  d'Armagnac  une  lettre  dans  laquelle  se 
montre  sa  préoccupation  de  marcher  sur  la  capitale. 
Cette  lettre  était  une  réponse  à  une  considtalion  que  ce 
seig-neur  lui  avait  demandée  dans  le  cours  de  juillet 
précédent. 

Jean  IV,  comte  d'Armagnac,  né  en  i.'îcjf),  était  le  fds 
du  connétable  Beinard  VII  fl' Armagnac  qui,  par  le 
maiiage  de  sa  fdle  avec  le  duc  Charles  d'Orléaiis,  était 
devenu  le  personnage  le  plus  en  vue  du  parti  dit 
d'Armagnac.     La     mort    violente    de    son    père    (i4i8) 


1.  C'est  le  célèbre  héralilisle  Jean  le  Féron,  petit-fils  de  la  dame 
Marie  Le  Boucher,  qui  nous  donne  ces  détails.  Il  possédait  l'exem- 
plaire des  Annales  d'Aquitaine  de  Jean  Bouchet,  (pi'on  voil 
aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  il  écrivit  en  martre  la 
note  d'où  ces  détails  sont  tirés.  Cf.  A.  Sorkl,  La  prise  de  Jeanne 
d'Are  devant  Compiègne,  p.  122. 

La  dame  Le  Boucher  était  parente  de  Jaccjucs  Boucher,  trésorier 
d'Orléans. 

2.  I'ei\(:j.val  de  Cac.nv,  l*rncès,  t.  I\',  p.  2.!\. 
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n'einpcclia  pas  le  comte  Jean  d'adhérer  quelque  temps 
au  traité  de  Troyes;  cependant  il  ne  tarda  pas  à  se  rallier 
au  Dauphin.  En  i42g,  ce  qui  le  préocciqiait  c'était  la 
(jueslion  du  pape  légitime;  il  y  avait  à  se  prononcer 
entre  trois  prétendants  et  le  comte  d'Armagnac  ne 
savait  auquel  entendre.  De  la  INIarch*;  d'Aragon  où  il  se 
trouvait  en  ce  moment,  il  se  souvint  de  Jeanne,  soit 
qu'il  eût  eu  l'occasion  de  la  voir  à  Chinon,  Poitiers  ou 
Orléans",  soit  qu'il  la  connût  seulement  par  les  choses 
merveilleuses  qu'elle  venait  d'accomplir-.  I^a  teneur  de  la 
lettre  qu'on  va  lire  ne  [»ermel  pas  de  douter  (jne  le 
comte  d'Armagnac  n'attribuât  à  la  Pucelle  des  connais- 
sances particulières  de  même  ordre  que  la  mission 
exceptionnelle  dont  elle  paraissait  chargée.  Il  lui  écrivait 
donc  ce  qui  suit  : 

((   JMa  très  cmièue  dame, 

«  Je  me  recommande  humblement  à  vous  et  vous 
supplie  pour  Dieu  que,  attendu  la  di\ision  (pii  en 
présent  est  en  sainte  Eglise  nniveisal,  sur  le  fait  des 
papes  (car  il  y  a  trois  conlendans  du  papat  :  l'un 
demeure  à  Homme  «pii  se  fait  appeler  Martin  quint, 
auquel  tous  les  rois  chiesliens  ol)éissenl  ;  l'autre  demeure 
à  Paniscole,  au  royaume  de  Valence,  le(juel  se  fait 
appeler  Clément  \'ll";  le  tiers  ((roisième)  on  ne  scet 
[on  ne  sait)  où  il  demeure,  sinon  seulement  le  cardinal 
de  Saint-Estienne  et  peu  de  gens  avec  lui,  lequel  se  fait 
nommer  pape  Benoist  XIIIl".  Le  premier  qui  se  dit 
pape  Martin,  fut  esleu  à  Constance  par  le  consentement 


1.  C'est  ce  qui  semjjje  résulter  des  ternies  tle  la  lettre  de  Jeanne  : 
^/on  très  cliier  et  bon  ci/ni. 
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de  toutes  les  nacions  des  clirestiens;  celui  qui  se  fait 
appeler  Clément,  fut  esleu  à  Paniscole,  après  la  mort 
du  pape  Beuoist  XIII'',  par  (rois  de  ses  cardinaulx;  le 
tiers  [troisième)  qui  se  nomme  pape  Benoisl  XIIII,  à 
Paniscole,  fui  esleu  secrètement,  mesmes  par  le  cardinal 
de  Saint-Eslienne)  ;  veulliez  supplier  à  Noiro-Seigneur 
Jhésuscrist  <|ue,  par  sa  miséricorde  infinité,  nous  veulle 
par  vous  déclarier  qui  esl,  des  trois  dessusdits,  vray 
pape,  el  aucpiel  plaira  (|ue  on  obéisse  de  ci  en  avant,  ou 
à  cellui  (pii  se  dit  Martin,  ou  à  celluy  qui  se  dit 
Clément,  ou  à  cellui  (pii  se  dit  Benoisl  ;  et  auquel  nous 
devons  croire,  si  seciètement  ou  par  aucune  dissimula- 
cion,  ou  publique  manifeste  (ou  secrètement^  ou  par 
une  soumission  publique  et  manifeste)]  car  nous  serons 
tous  prestz  de  faire  le  vouloir  el  plaisir  de  Notre 
Seigneur  Jliesucrist. 

«   Le  tout  vostre  conte  d'Armignac.  » 

Jeanne   ne  lépondit   à  celte  lettre  que  le  22  aoùl  ;  sa 
réponse  était  cou(;ue  en  ces  termes  : 

«  Jhesus  -{-  Marfa. 

«  Conte  d'Armignac,  mon  très  chier  et  bon  ami, 

«  Jelianne  la  Pucelle  vous  fait  savoir  que  vosire  mes- 
sag'C  est  venu  par  devers  moy,  lequel  m'a  dit  que  l'aviez 
envoie  par  deçà  pour  savoir  de  moy  auquel  des  trois 
papes,  que  mandez  par  mémoire,  vous  devriés  croire. 
De  laquelle  chose  ne  vous  puis  bonnement  faire  savoir 
au  vray  pour  le  présent,  jusques  à  ce  (|ue  je  sove  à  Pai  is 
ou  ailleurs,  à  requoy  {en  repos);  car  je  suis  pour  le 
présent  trop  empeschiée  au  fait  de  la  guerre  ;  mes  (mais) 
II  24 
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quant  vous  sarez  (sanrps)  que  je  seray  à  Paris,  envoicz 
ung"  message  pardevers  nioy,  et  je  vous  feray  savoii*  loiil 
au  vray  auquel  vous  devez  croire,  et  (ce)  (jue  en  aray 
(aurai)  sceu  par  le  conseil  de  mon  droit urier  et  souve- 
rain seigneur,  le  lloy  de  tout  le  monde,  et  (ce)  (pie  en 
aurez  à  faire,  à  tout  mon  pouvoir.  A  Dieu  vouscommans 
(recommande);  Dieu  soit  garde  de  vous'. 

«  Escript  à  Compiègne,  le  xx!!**  jour  d'aoust.  » 

Les  réponses  de  .leanne  à  ses  juges,  quand  ils  l'inler- 
rogèrent  sur  celle  letlre  du  comte  d'Armagnac",  laissent 
entendre  clairenuMit  (pie  le  messsager  du  comie  (Mail 
chargé  de  consulter  la  jeune  I^orraine  sur  des  points 
différents  de  celui  qui  est  indirpié  dans  la  lettre.  «  Elle 
dit  au  messager  d'à  Ures  choses  que  ce  qui  est  contenu 
dans  la  copie  de  sa  lettre,  et  ces  choses  ne  furent  pas 
mises  pai"  éciit.  » 

Quant  au  fait  des  trois  papes,  sur  lequel  portait  la 
consultation,  la  Pucelle  déclarait  avec  serment  au 
tiihunal  de  Rouen  «  (pi'elle  n'a  jamais  écrit  ni  ordonné 
d'écrire  sur  ce  sujet^  ». 

1.  Procès,  t.  I,  pp.  24'»,  246.  —  Ces  deux  lettres  furent  eitées  aux 
articles  XXV'I,  XXVII,  XXV'III  du  Réfjuisitoire  ;  Jeanne  n'en  a  pas 
contesté  l'authenticité.  Vallet  de  Viriville  se  deman:le  comment  les 
Anglais  avaient  pu  se  procurer  ces  deux  lettres  du  comte  d'Arma- 
gnac et  de  Jeanne.  Il  n'est  pas  éloigné  de  penser  que  le  comte 
d'Armagnac  lui-même  les  aurait  livrées  :  affaire  de  politique  et  de 
précaution.  Peu  scrupuleux,  Jean  IV  y  aurait  vu  un  moyen  de 
ménager  le  Régent  et  de  s'assurer  ses  bonnes  grâces.  Cette  appré- 
ciation de  l'historien  de  Charles  V'II  lui  est  personnelle  et  demande- 
rait à  reposer  sur  autre  chose  que  sur  une  simple  conjecture. 
(Procès  de  condamnafion  de  Jeanne  d'Arc,  traduit  par  Vallet  de 
Viriville,  p.  i48,  note  5.) 

2.  Procès,  t.  I,  j)p.  82,  S,[\. 

3.  Il>rd. 
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Du  messager  hii-inènie,  Jeanne  dit  que  «  s'il  ne  s'était 
pas  relire  au  plus  tôt,  il  aurait  élé  jeté  à  l'eau,  mais  non 
par  sa  volonté  à  elle'  ».  Ce  messager  aurait-il  par  hasard 
excité  les  soupçons  des  capitaines  de  Charles  VU,  et  cette 
lettre  sur  la  question  des  papes  n'aurait-elle  été  de  la  part 
de  Jean  d'Armagnac  qu'un  trompe-l'œil  destiné  à  mas- 
quer quelque  mission  suspecte  et  secrète^?  Le  champ  est 
ouvert  aux  hypotlièses;  la  vérité  seule  restera  ignorée. 

Ce  qui  est  au-dessus  de  toute  hypothèse,  c'est  l'espoir 
que  nourrissait  la  Pucelle  de  recouvrer  bientôt  Paris. 
Les  termes  dans  lesquels  elle  s'exprime  indiquent  claire- 
ment qu'une  tentative  à  brève  échéance  sur  la  capitale 
avait  été  décidée  dans  le  Conseil  du  Roi,  encore  que 
le  jour  n'en  fût  pas  fixé.  On  a  pu  noter  que  jusqu'ici, 
dans  cette  canqjagne  de  l'Ile-de-France,  Jeanne  ne  paraît 
pas  avoir  pris  l'initiative  et  la  direction  des  opérations 
militaires;  elle  laissait  ce  soin  aux  chefs  de  guerre  et  se 
rangeait  volontiers  à  leur  avis.  Toutefois,  elle  exceptait 
une  chose  cpi'elle  avait  particulièrement  à  cœur  :  la  ren- 
trée de  Paris  en  l'obéissance  du  lloi.  «  En  tout  ce  voiage, 
la  Pucelle  n'avoit  autre  intention,  fors  elle  et  ses  gens, 
assaillir  la  ville  et  cité  de  Paris  ^.  »  On  pouvait  laisser  de 


1.  Procès,  t.  I,  pp.  82,  83. 

2.  Le  conile  Jean  (rAnntioiuic  disputa  à  la  Couronne,  en  i443,  le 
comté  de  Conuninges  dont  il  prétendait  être  héritier.  Les  troupes  du 
Roi  l'assiégèrenl  dans  l'Isle-Jourdain  et  le  tirent  prisonnier.  Envoyé 
en  captivité  à  Carcassonne,  il  y  resta  deux  ans,  au  bout  desquels 
Charles  V^II  lui  fit  grâce,  à  la  prière  du  comte  de  Foi.v.  Jean  IV  d'Ar- 
niaçnac  mourut  en  i45o. 

La  maison  d'Armagnac  datait  des  premières  années  du  dixième 
siècle  (9*Jo)  ;  elle  s'éteignit  en  14O7,  avec  le  comte  Charles  1er,  mort 
sans  postérité. 

3.  C/ironi(/iies  ilf  Flundi-r,  t.  III  (Chronique  de  Tournay),  pp.  /|o5- 
417. 
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côté  telle  ou  telle  place;  mais,  pour  la  ca[)itale,  il  l'allait 
absolument  tenter  de  l'occuper.  Ce  résultat  ohlenu,  le 
but  suprême  que  Jeanne  d'Arc  poursuivait,  rex{)ulsion 
définitive  des  Anglais,  devenait  plus  rapproché;  si  rappro- 
ciié  que,  vu  l'ardeur  de  ses  espérances  et  de  scui  |)alri()- 
tisme,  la  jeune  guerrière  s'abandonnait  à  la  pensée  qu'elle 
y  toucherait  de  son  vivant.  Sauf  ces  deux  objectifs  (|ue 
Jeanne  eut  constamment  ilevant  les  yeux,  roccupalion 
de  Paris  et  la  guerre  à  outrance  aux  Insulaires,  nous 
souscrivons  sans  difficulté  à  cette  remarque  du  premier 
historien  de  notre  héroïne  : 

«  C'est  grant  merveille,  depuis  qu'elle  eut  mené  le  Uov 
à  Reims  pour  être  sacré,  cognoissant  combien  les  évéïie- 
mciils  de  la  guerre  soiil  incertains  et  périlleux,  elle  (l.i 
Pucelle)  ne  s'entremetloit  plus  de  donner  conseil  aux  sei- 
gneurs et  capitaines  pour  les  affaires  de  guerre,  mais 
pour  l'ordinaire  suivoit  l'advis  et  résolution  des  chefs  de 
l'armée,  les  assurans  toujours  en  général  de  l'heureux 
succès  des  affaires  de  Sa  Majesté,  et  que  tout  ce  (ju'elle 
avoit  [)rédit  de  la  part  du  lloy  du  ciel  adviendroit  en  son 
temps.  El  tout  cela  montre  ([u'elle  estoit  fort  prudente,  et 
se  gardoit  i)ien  d'exposer  ses  révélations  au  mespris'.  » 

II. 

DÉPART  DU  DUC   d'aLENÇON  ET  DE  JEANNE  POUR  SAINT-DENIS. 

Jeanne,  ne  voyait  pas  volontiers  Charles  VII  prolonger 
son  séjour  à  Compiègne,  comme  si  sa  petite  et  vaillante 
armée  n'avait  plus  rien  à  entreprendre.  D'autre  pari,  si 

I.   E.  RicuEu,  Histoire  de  la  Pucelle,  liv.  Jer,  fo  71  vu. 
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on  l'avait  mis  au  courant  des  négociations  pendantes  et 
de  la  trêve  qu'on  s'apprêtait  à  conclure,  elle  ne  les  goû- 
tait pas  plus  qu'elle  n'avait  g-oûté  les  précédentes.  Au 
bout  de  cinq  jours  passés  auprès  du  Roi,  le  23  août, 
elle  vint  trouver  le  duc  d'Alençon  et  lui  dit  : 

«  Mon  beau  duc,  faites  appareiller  vos  gens  et  ceux 
des  autres  capitaines.  Je  tiens  à  voir  Paris  de  plus  près 
que  je  ne  l'ai  vu  '.  » 

Elle  ne  l'avait  aperçu  qu'une  fois,  de  très  loin,  des 
hauteurs  de  Dammarlin,  quand  on  s'attendait  à  être 
attaqué  par  Bedford. 

Le  23,  Jeanne  et  le  jeune  duc,  présumant  le  congé  du 
Roi,  parlaient  avec  l'élite  de  l'armée.  A  Senlis,  ils  ral- 
liaietit  une  partie  des  troupes  qu'y  avait  amenées  le  comte 
de  Vendôme  et,  le  26,  ils  entraient  dans  Saint-Denis-en- 
France,  sans  coup  férir.  Après  Reims,  la  ville  du  sacre, 
c'était  la  ville  des  tombes  royales  dont  les  bourgeois 
ouvraient  les  portes  au  souverain  légitime. 

La  Pucelle  pensait  que  Charles  ne  tarderait  pas  à  re- 
joindre ses  troupes  à  Saint-Denis.  Tel  parut  être  d'abord 
le  dessein  du  jeune  monarque.  En  effet,  dès  qu'il  apprit 
l'entrée  de  Jeanne  et  du  duc  d'Alençon  dans  Saint-Denis, 
il  quitta  Compiègne  (29  ou  3o  août)  et  vint  à  Senlis  dont 
les  lial)ilants  avaient  témoigné  le  désir  de  le  recevoir.  Au 
lieu  de  traverser  simplement  la  ville  ou  d'y  passer  vingt- 
quatre  heures,  il  fît  mine  (Vy  séjourner,  comme  s'il  eût 
tenu  rigueur  à  la  Pucelle  et  aux  capitaines  qui  l'accompa- 
gnaient de  leur  empressement  à  se  porter  dans  le  voisi- 
nage de  la  capitale. 

«  Il  semblait,  dit  Perceval  de  Gagny,  qu'il  fut  conseillé 

I.   Pehceval  de  Cagny,  p.  2^,  op.  rit. 
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au  contraire  du  vouloir  de  la  Pucelle,  du  duc  d'Alençon 
et  de  ceux  de  leur  compag"nie'.  »  Celte  influence  hostile 
à  Jeanne,  le  Roi  la  subissait  en  vérité,  et  l'on  en  verra 
tout  à  l'heure  la  preuve. 

Une  fois  dans  Saint-Denis,  la  Pucelle  et  le  duc  d'Alen- 
çon ne  perdirent  pas  de  Icnips.  Par  leurs  ordres,  avant 
la  fin  d'août,  un  pont  fut  jeté  à  travers  l'île  qui  coupait 
la  Seine,  et  rendit  possibles  des  reconnaissances  vers 
l'autre  moitié  de  l'enceinte  de  Paris".  Le  roi  ne  parais- 
sant pas,  le  duc  d'Alençon  lui  envoya  messag^e  sur 
messai^-e.  Le  i*^'"  septembre,  le  duc  se  transporta  de 
sa  j)ersonne  à  Senlis.  Charles  VII  promit  de  partir  h; 
lenilemain,  et  il  n'en  fit  rien.  Le  lundi  5  septembre,  le 
duc  revint.  Charles  enfin  se  décida  et  quitta  Senlis;  le  7, 
il  dînait  à  Saint-Denis.  Il  n'y  eut  plus  alors  (pi'uu  cri 
dans  l'ariTK'e.  On  voyait  déjà  Paris  au  pouvoir  des  trou- 
pes royales.  Assurément,  disait-on,  la  Pucelle  mettra 
«  le  Roi  dedans  Paris,  si  à  lui  ne  tient  ». 

Mais,  comme  l'avait  écrit  le  Rég;^ent  au  Grand  Conseil 
d'Ang;-leterre,  il  allait  y  avoir  résistance.  Les  Anj^lo-Bour- 
g'uig'uons,  maîtres  de  la  capitale,  n'iHaient  pas  pris  au 
dépourvu.  Bedford,  il  est  vrai,  avait  quitté  Paris.  A  la 
nouvelle  de  l'entrée  de  Charles  dans  Senlis,  il  craii^nit  que 
l'armée  royale  ne  re)oiy;-nî(  en  Normandie  le  connétable 
de  Richemont  qui,  vers  Evreux,  travaillait  fort  le  pays. 
Rassemblant  toutes  les  troupes  dont  il  pouvait  disposer, 
il  avait  pris  la  route  de  Rouen  ^  afin  de  rassurer  ses  par- 

I.  Perceval  de  Cagnv,  op.  cit.,  p.  25. 

2.  G.  Lefèvre-Po.ntalis,  Chronique  Morosini,  p.  210,  note  2.  V^oir 
aussi,  p.  21 5,  note  4  j  même  ouvrage,  l'énumération  des  places  et  lieux 
qui,  occupés  par  l'armée  royale,  préparaient  la  prise  de  la  capitale. 

3.  Jean  Chartier,  op.  cit.,  p.  85;  —  Monstrelet,  liv  II,  ch.  lxx; 
t.  IV,  p.  3.^5;  —  Berri,  Procès,  t.  IV,  p.  [\%. 
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lisans  par  sa  présence  et  d'y  tenir  les  Etats  de  Normandie. 
Mais  avant  son  départ,  il  s'était  assuré  que  toutes  les 
précaulions  avaient  été  prises  pour  la  défense  de  la  capi- 
tde;  il  avait  fait  renouvelei"  aux  éclievins,  prévôts,  capi- 
taines, le  serment  de  fidélité  au  roi  d'Angleterre;  il  avait 
fait  jurer  aux  combattants  de  lutter  jusqu'à  la  dernière 
extrémité,  et  il  avait  cliarg-é  de  le  remplacer,  durant  son 
absence,  messire  Louis  de  Luxembourg,  évêque  de  Thé- 
rouanne  et  chancelier  de  France  pour  le  nionanjue  anglais. 

La  garnison  anglo- bourguignonne  comptait  environ 
deux  mille  hommes.  Elle  était  placée  sous  les  ordres  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam,  d'un  chevalier  ang-lais  nommé 
Radiey  et  de  Simon  Morbier,  le  combattant  de  Rouvray, 
qui  remplissait  les  fonctions  de  prévôt  de  la  cité.  Le  duc 
de  Bourgogne  n'avait  point  oublié  ses  bons  amis  de 
Paris;  il  leur  envoya  de  vaillants  chevaliers  tels  que  le 
seigneur  de  Créqui,  messire  Simon  de  Lalaing-,  messire 
Valérant  de  Bonneval  et  «  autres  notables  hommes, 
accompag-nés  de  quatre  cents  combattants  '  ». 

Pour  mettre  la  place  en  état  de  défense,  aux  pre- 
miers jours  de  septembre,  «  les  eschevins  mandèrent  les 
tailleurs  de  pierre  pour  canons.  Les  quarteniers,  chacun 
en  son  endroit,  commencèrent  à  fortifier  Paris  de  boule- 
vars,  affuster  canons  et  queues  pleines  de  pierres  sur  les 
murs,  redresser  les  fossés  dehors  la  ville,  et  faire  barriè- 
res dehors  et  dedans".  » 

Plusieurs  ties  [)artisans  de  la  campagne  de  Paris  fon- 
daient leurs  espérances  sur  le  [)etit  nombre  des  défenseurs 
de  la  place  et  sur  les  intelligences  qu'on  y  avait  nouées. 

1.  MoNSTKELET,  livre  II,  chap.  lxx,  t.  IV,  p.  355;  —  Biîrri,  F'ro- 
cès,  t.  IV,  p.  48;  —  Jean  Chartier,  ibid.,  p.  85. 

2.  Jouriidl  d'un  Boiinjeois  de  Pai'is,  [).  243. 
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Pour  gagner  les  pi-évots  el  les  éclievins  à  la  cause  royale; 
on  avait  jeté  dans  la  ville  des  lettres  au  sceau  du  duc 
d'Alençon,  dans  lesquelles  les  magistrats  étaient  salués 
par  leur  nom  et  sollicités  d'eml)rasser  le  parti  du  Roi  et 
de  la  France  contre  les  élrani^ers'.  Les  magistrats  à  qui 
l'on  s'adressait  étaient  beaucoup  trop  Anglais  de  cœur 
pour  être  sensibles  à  cet  appel.  Au  lieu  d'incliner  les 
esprits  vers  la  conciliation,  ces  lettres  fournirent  aux 
ennemis  de  la  paix  l'occasion  d'exciter  la  population 
contre  C.liarles  de  Valois  et  les  Armagnacs.  Ils  ré()andi- 
l'enl  le  i)iuit  cpie  si  le  Koi  prenait  la  ville,  il  se  pro[)Osail 
de  faire  passer  la  charrue  sur  le  sol.  Ce  fut  un  motif  de 
plus  pour  hâter  les  pré[)aralifs  de  défense.  On  creusa 
des  fossés,  on  pré[)ara  les  murailles,  on  mit  en  place  les 
pièces  d'artillerie;  à  chacun  des  capitaines  fut  par  avance 
assignée  «  sa  garde  es  lieux  propices  et  convenables  ». 
En  sorte  qu'ils  étaient  tous  décidés  à  «  combattre  moult 
vigoureusement  et  de  grand  courage  '  ». 

D'autre  pari,  les  hésitations  du  roi  Charles  et  l'inaction 
de  son  armée  qui  en  était  la  conséquence  affermissaient 
la  confiance  des  Parisiens  gagni's  à  la  cause  anglaise.  Les 
Franrais  avaient  passé  près  de  huit  jours  sans  essayer 
d'attaque  sérieuse;  ils  se  bornaient  à  escarmoucher  aux 
portes  de  la  capitale  et,  dans  la  journée  du  7  septembre, 
ces  escarmouches  furent  assez  bénignes.  Jeanne  d'ordi- 
naire les  accompagnait  pour  étudier  le  terrain  et  se 
rendre  compte  des  chances  d'un  assaut  3.  Les  bourgeois 
de  Paris,   voyant  qu'on    n'attaquait  point,  étaient  tout 


1.  Journal  il'ii/i   JJnii/-//i'ois  de  Pftris,  pp.   2/\3-'2l\l\. 

2.  MONSTUELET,    foC.    fit. 

3.  Pergeval  de  C.vgny,  loc.  cit. 
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fiers  de  braver  celte  «  créature  en  forme  de  femme 
qu'on  nommait  la  Pucelle  '  ». 

L'incident  suivant,  s'ils  l'eussent  su,  n'eût  pas  manqué 
d'accroître  leur  confiance  :  portés  à  la  superstition  comme 
ils  l'étaient,  ils  y  eussent  vu  un  présag-e  favorable. 

Quoique  Jeanne  ne  cessât  de  recommander  aux  hom- 
mes d'armes  de  repousser  les  femmes  «  folles  de  leur 
corps  »,  et  de  se  garder  de  tout  désordre,  les  choses  ne 
se  passaient  pas  toujours  comme  elle  le  désirait. 

Un  jour,  à  Saint-Denis,  elle  aperçoit  une  de  ces 
malheureuses  et  l'engag-e  à  se  retirer.  Celle-ci  résistant, 
la  jeune  guerrière  perd  patience  et  frappe  la  récalcitrante 
du  plat  de  son  épée  dont  la  lame  se  brise. 

.Teanne  raconta  la  chose  au  Roi.  —  «  Vous  auriez 
mieux  fail,  lui  dit  Charles,  de  vous  contenter  de  frapper 
avec  un  bâton  ^.  » 

Le  Roi  et  les  troupes  qu'il  amenait  avec  lui  de  Senlis 
arrivaient  à  propos  pour  mettre  fin  à  toute  hésitation. 
Jeanne,  persuadée  qu'il  y  avait  déjà  trop  de  temps  de 
perdu,  pressa  le  monarque  de  consentir  à  ce  que  l'as- 

1.  Journal  (F un  Bourgeois  de  Paris,  p.  2^4»  no'e  i. 

2.  Procès,  t.  III,  p.  99.  Déposition  du  duc  d'Alençon.  —  L'épéc 
dont  la  Pucelle  brisa  la  lame  n'était  pas  l'épce  de  F'ierbois,  pas  plus 
([ue  l'épée  (jue,  d'après  Jean  Chartier,  t.  [V,  pp.  71,  98,  elle  brisa  dans 
une  circonstance  semblable,  après  Patay,  au  moment  du  déparl  pour 
Reims.  M.  de  Barante  et  Henri  Martin,  qui  l'aftîrmeut  (Histoire 
citée,  t,  III,  p.  354;  — Jeanne  d'Arc,  [).  i36,  in-i8,  Paris,  1857), 
se  trompent.  Jeanne  dit  expressément  à  ses  juges  de  Rouen  (ju'elle  a 
gardé  l'épée  de  P'ierbois  jusqu'au  retour  de  Saint-Denis,  après  l'écbec 
de  Paris,  qu'elle  l'avait  à  Lagny  (avril-mai  i43i),  mais  qu'elle  ne 
l'avait  pas  lorsqu'elle  fut  prise  à  Compiègne.  [Procès,  t.  1,  pp.  7O, 
77,  78.)  Elle  ne  voulut  pas  dire  où  «  elle  l'avait  laissée;  cela  n'apparte- 
nait i)as  au  procès  ».  (ibid.,  p.  78.)  Elle  reconnaît  l'avoir  portée 
continuellement,  depuis  qu'elle  l'avait  eu  en  sa  possession,  juscpi'à 
Saint-Denis.  [Ibid.,  p.  76.) 
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saut  fût  donné  le  lendemain  même,  c'est-à-dire  le  8  sep- 
tembre, fête  de  la  Nativité  de  la  très  Sainte  Vierg-e. 
Charles  VII  n'osa  refuser;  mais  les  incidents  qui  mar- 
quèrent les  journées  des  8-10  septembre  autorisent  à 
penser  que  de  puissantes  influences  agissaient  à  la  déro- 
bée sur  lui  en  sens  contraire. 

Ce  jour,  7  septembre,  la  Pucelle,  en  possession  de 
Tordre  royal,  se  porta  avec  le  g^ros  de  l'armée,  en  la  com- 
paniiie  du  duc  d'Alenron,  des  marécliaux  de  Boussac  et 
(le  Hais,  du  duc  de  Bourbon  et  du  comte  de  Vendôme,  de 
La  llire  et  de  XainI railles,  sur  le  village  de  La  Chapelle, 
à  moilié  clieniiii  de  Sainl-Denis  et  de  Paris.  La  soirée  fut 
employée  à  prendre  les  dispositions  nécessaires  pour  le 
lendemain. 

Des  douze  mille  hommes  de  l'armée,  on  forma  deux 
corjis  :  un  corps  d'attaque,  sous  le  commandement  de  la 
Pucelle  et  du  mari-chal  de  Rais,  qui  se  porterait  contre 
les  remparts,  et  un  corps  de  réserve,  sous  le  commande- 
ment du  duc  d'Alen(;on  et  du  comte  de  Clermont,  [)Our 
recevoir  les  Bourguignons  qui  tenteraient  une  sortie.  Il 
lui  décidé  que  ratla(pie  aurait  lieu  par  la  porte  Saint- 
Honoré,  le  lendemain,  à  la  première  heure'. 

Ce  même  jour,  mercredi  7  septembre,  dans  la  ca|)i- 
tale,  on  se  rendait  en  procession  soleiuielle  à  la  monta- 
gne Sainte-Geneviève  :  les  chanoines  du  palais  y  assis- 
taient, j)orlant  la  Vraie  Croix.  Cette  manifestation 
religieuse  avait  pour  objet  d'obtenir  aux  Parisiens  la 
protection  du  ciel  contre  Charles  et  ses  capitaines ^ 


1.  Jean  Chartier,  pp.  8O-87  ;  —  Journal  du  -sirr/P,  p.   198. 

2.  Registre  des  délibérdlions  du  Chapitre  de  Xoire-Dame,  Arcli. 
nat.,  LL.  71O,  pp.  lyS-iy/j. 
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III. 


ATTAQUE   DE    PARIS.    LA   PUGELLE    EST   BLESSEE.  LE  ROI 

RENONCE    A   PRENDRE    LA    CAPITALE    DE   FORGE.  RETOUR 

A   GIEN. 

Le  8  septembre,  dès  le  matin,  les  troupes  désignées 
pour  l'attaque  partent  de  La  Chapelle,  la  Pucelle  à  leur 
tète,  et  viennent  en  belle  ordonnance  se  ranger  devant 
la  porte  Saint-Iîonoré,  à  l'endroit  où  se  tenait  le  mar- 
ché aux  pourceaux,  sous  la  butte  dite  aujourd'hui  Butte 
(les  Moulins.  Des  chariots  apportent  (juanlilé  de  fagots 
pour  protég"er  l'artillerie,  et  de  fascines  pour  combler 
les  fossés.  Quand,  un  peu  avant  midi,  on  eut  mis  en 
batterie  les  bombardes,  canons  et  coulevrines,  on  diri- 
gea, contre  la  porte  de  la  ville  et  les  murailles,  un  feu 
soutenu.  Les  canons  de  la  place  ne  restèrent  pas  muets 
et  répondirent  de  leur  mieux.  Au  bruit  de  la  canonnade, 
la  garnison  accourt  pour  faire  face  aux  assaillants. 
A  l'intérieur  de  la  ville,  le  long  des  remparts,  les  Fran- 
çais voient  circuler  chevaliers  et  seig'neurs  anglais  avec 
leurs  hommes  d'armes  et  des  bannières  de  diverses  cou- 
leurs. Parmi  ces  bannières,  on  en  distinguait  une  plus 
g-rande  que  les  autres,  toute  blanche,  avec  une  croix  ver- 
meille au  milieu  '.  Le  combat  s'eng-age  avec  autant 
d'acharnement  d'un  côté  que  de  l'autre.  Au  plus  vif  de 
l'attaque,  le  sire  de  Saint-Vallier,  g-entiihomme  dauphi- 
nois, et  les  braves  gens  qui  l'accompagnent  poussent 
jusqu'à  la  barrière  de  la  porte  Saint-Honoré  et  y  mettent 

I.  Chronique  de  la  Pucelle,  pp.  332-333. 
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le  feu.  Malgré  le  courage  de  lenfs  défenseurs,  le  boule- 
vard el  la  barrière  restent  au  pouvoir  des  Français 
après  une  mêlée  dans  laquelle  la  Pucelle  enlève  à  un 
ennemi  son  épée  '. 

1!  u'v  avait  plus  qu'à  donner  l'assaut.  Que,  à  l'inlé- 
lieur,  le  mouvement  national  sur  lefjuel  Jeanne  et  plu- 
sieurs capitaines  paraissaient  compter  se  produisît,  el  le 
succès  élait  assuré.  Mais  ce  mouvement  ne  se  produisit 
pas.  Vainement  essaya-l-on.  Les  Parisiens  ne  bougèrent 
pas,  les  uns  des  églises  où  la  fête  de  la  Nativité  (ht  la 
liienheureuse  Vierg^e  les  avait  attirés,  les  autres  de  leurs 
logis  dans  lesquels  la  frayeur  les  tenait  enfermés. 

Remplie  de  confiance,  la  Pucelle  donne  le  sig-nal  de 
l'assaut  et  se  porte  en  avant.  A  son  exemple,  le  maré- 
chal de  I\ais,  les  seigneurs  et  les  g"ens  à  cheval  mettent 
pied  à  terre  et  viennent  aux  fossés.  Il  y  en  avait  deux, 
l'un  à  sec,  l'aulre  rempli  d'eau,  ce  qu'ignorait  la  Pucelle, 
et  de  plus  très  profond^.  A  la  tête  des  combattanls, 
.leannc  traverse  le  premier  fossé  et  vient  sur  les  bords 
du  second.  Son  premier  soin  est  de  sommer  les  assiégés 
de  se  rendre.  «  Rendez-vous,  leur  crie-t-elle,  de  par 
Jésus,  à  nous  tôt;  car  si  ne  vous  rendez  avant  la  nuit, 
nous  entrerons  dans  la  ville  par  force,  qiie  vous  le  vou- 
liez ou  non  3.  » 


1.  Jkan  CnAUTiEn  et  Journal  du  sif'f/e,  loc.  cit.;  —  Procès,  t.  I, 

P-   179- 

2.  En  racontant  l'assaut  de  I^aris,  (^ousinot  de  Montreuil  parle  de 
«  aucuns  ({ui  s(;avoienl  bien  audict  lieu  »  la  protondeur  de  l'eau  des 
fossés  que  Jeanne  ignorait;  «  et  selon  ce  qu'on  pouvoit  considérer, 
eussent  bien  voulu  par  envie  qu'il  fut  mescheu  («ju'il  arrivât  malheur) 
à  la  dicte  Jehanne  ».  {Chronique  de  la  Pucelle,  p.  333.) 

3.  Journal  d'un  Bourç/eois  de  Paris,  p.  245.  —  I^c  venimeux 
auteur   met  -dans  la  bouche  de  Jeanne  ces  autres  paroles  :  a  ...  et 
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On  ne  lui  lépondil  que  par  des  injures  et  le  combat 
continua.  Cependant  la  jeune  fille,  impuissante  à  traver- 
ser le  fossé  et  à  se  porter  au  pied  des  murailles,  réclame 
fascines  et  fagots.  Ceux  qu'on  avait  apportés  étaient  de 
beaucoup  insuffîsanis,  à  cause  tie  la  profondeur  à  com- 
bler. Soit  im[)révoyance,  soit  mauvaise  volonté,  à  un 
moment  donné  fascines  et  fagots  manquent  totalemeni, 
et  l'eau  reste  toujours  profonde.  Au  premier  rang,  sur 
le  bord  du  fossé,  Jeanne  ne  cessait  d'encourag-er  les 
hommes  d'armes,  lorsqu'un  archer  anglais,  l'apercevant 
du  haut  des  remparts,  se  met  à  l'insulter  et  lui  décoche 
un  virelon  (trait  d'arbalète)  qui  lui  traverse  la  cuisse. 
Au  même  instant,  un  second  trait  perçait  le  pied  de 
l'homme  d'armes  tjui  portait  son  étendard,  et  un  troi- 
sième, peu  après,  le  frappait  à  mort  entre  les  deux  yeux. 

Malgré  sa  blessure  et  l'heure  avancée,  —  le  soleil  était 
à  son  couchant,  —  la  jeune  guerrière  refusa  de  quitter 
le  terrain.  Au  contraire,  elle  insistait  plus  que  jamais 
et  pressait  les  assaillants  de  tenter  un  suprême  elïbrl. 
«  Qu'on  s'approche  des  murs,  disait-elle,  et  la  ville  est  à 
nous.  »  La  nuit  survient  et  Jeanne  s'obstine  à  ne  pas 
vouloir  se  retirer.  Les  ducs  d'Alençon  et  de  Bourbon 
l'envoient  quérir.  Ce  n'est  point  à  cela  que  songe  la 
vaillante  jeune  fille.  «  Que  le  roi  se  montre  !  s'écrie- 
t-elle.  Les  bons  Français  qui  sont  dans  Paris  tenteront 
quelque  chose  C(»lle  nuit.  Que  le  lloi  se  montre  seule- 
ment !  » 

Le  Roi  ne  se  montra  pas.  Leduc  d'Alençon,  ne  voyant 
pas  revenir  Jeanne,  quoique  l'heure  fût  avancée,  alla  de 


tous  serez  mis  ;'i  mort  sans  merci.  »    l'arler   ainsi    n'était  ni  dans  le 
caraclèi'e,  ni  dans  les  liai^iludes  de  la  l'ucelle. 
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sa  personne  avec  le  sire  de  Gaucourt  la  cherclier  afin  de 
la  ramener  dans  La  Chapelle.  Il  eut  toutes  les  peines  du 
inonde  à  l'y  décider  :  elle  ne  pouvait  se  résig-ner  à  s'é'oi- 
i^ner  des  reinp.uls  et  elle  ne  cessait  de  dii'e  :  «  Par  mon 
martin,  la  place  eût  été  j)i"ise'.  » 

Pendant  l'action,  le  duc  d'Alen(;on  et  le  corps  de  ré- 
serve s'étaient  tenus  derrière  lii  Bulle  aux  Moulins,  à 
l'abri  de  rarlillerie  de  la  place,  j)rèls  à  culbuter  les  enne- 
mis s'ils  avaient  tenté  de  [)rendre  Jeanne  et  ses  g^ens  à 
revers;  mais  les  ennemis  ne  quittèrent  pas  les  remparts 
et  ne  lentèient  aucune  diversion. 

Le  Roi,  de  son  côté,  avec  un  corps  de  troupes  et  les 
î^ens  de  sa  maison,  était  resté  en  bataille  entre  Paris  et 
Mtmlmarlre,  «  ses  princes  avec  lui  ^.  »  iJuranl  l'assaut, 
au  lieu  d'envoyer  au  secours  de  Jeanne,  le  sire  de  La 
Trémoille  «  avait  fait  retourner  les  g^ens  d'armes  à 
Saint-Denis^».  Sous  piélexte  d'épargner  l'elFusion  du 
sang,  a  car  il  y  avait  trop  grande  occision  »,  le  favori 
demanda  au  Roi  de  faire  cesser  le  cond)at;  «  et  ainsi 
fit  ledit  Charles  audit  assaut  sonner  la  retraite  ^  »  Le 
chr(»ni(pirui'  ajoult;  :  a  Et  ci'ois  (ju  ils  eussent  gagné 
ladite  ville  de  Paris  si  on  les  eût  laissé  faire.  » 

Cinq  cents  hommes  de  l'armée  royale  furent  tués  en 
celte  journée,  et  un  millier  blessé  ^.  On  ne  manquera 
pas,  à   Rouen,  de  reprocher  à  Jeanne  ce  sang   inulile- 


1.  Pkhceval  de  Cagny,  op.  cit.,  p.  27  ;  —  Jean  Chartieh,  p.  87. 

2.  MoNSTRELET,  liv.  II,  chap.  Lxx ;  t.  IV^,  p.  355. 

3.  Behri,  Procès,  t.  IV,  pp.  47-4*^- 

4.  Chronique  dâ  Normandie,  dans  Ouiclieial,  Procès,  t.  IV, 
pp.  342-343. 

5.  Jonrncd  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  24O.  —  Les  Français 
enfermèrent  leurs  nnorts  dans  une  tfranife,  près  des  Porclierons,  et 
les  brûlèrent.  {Ihid.) 
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ment  versé,  el  on  Ini  fera  un  crime  d'avoir  donné  l'as- 
saut le  jour  de  la  Nativité  de  la  Suinte  Vierge  '. 

Dans  Paris,  l'épouvante  avait  été  grande.  «  Ceux 
d'icelle  ville  »  étaient  à  la  gTand'messe  en  l'honneur  de 
la  fête,  au  moment  où  l'atlacpie  commençait.  Ils  eurent 
«  si  grand  peur,  (juand  ladite  Pucelle  et  dites  gens  y 
donnaient  ledit  assaut,  que  ils  s'enfuyoient  des  églises 
et  cuidoient  (]ue  ladite  ville  fust  prise,  ainsj  que  plu- 
sieurs religieux  et  autres  rapportèrent  après  au  Roy 
nostredit  seigneur'^.   » 

Le  greflier  du  Parlement,  Clément  de  Fauquemher- 
que,  qui  était  parmi  les  assiégés,  écrivait  cette  note  : 
«  A  cette  heure,  il  y  eut  dedans  Paris  gens  qui  élexèrenl 
une  voix  en  toutes  les  parties  de  la  ville  deçà  et  delà 
les  ponts,  crians  que  tout  estait  perdu,  que  les  enne- 
mis estoient  entrés  dedans  Paris  et  (pie  chacun  fit  dili- 
gence de  se  sauver.  Et  à  cette  voix,  se  départirent  des 
églises  de  Paris  tous  les  gens  estans  lors  aux  seimons, 
et  furent  épouvantés,  et  se  l'etirèreut  en  leurs  maisons, 
et  fermèrent  leurs  huys  (portes)  \  » 

Le  lendemain  vendredi,  Jeanne,  convaincue  qu'un 
nouvel  assaut  finirait  par  aboutir,  se  leva  «  bien  matin  », 
quoique  soutirant  de  sa  blessure.  Elle  pria  le  duc  d'Alen- 

1.  .M.  Alexandre  Tuetey  a  donné,  dans  sa  savante  édition  du 
Journal  d'n/i  Bmirr/cois  de  Paris,  une  relation  inédite  de  l'aUaque 
de  t*;iris  due  à  Nieolas  Sellier,  gretlier  du  chapitre  de  Notre-Dame, 
et  insérée  dans  les  délibérations  ca|)itulaires.  Nicolas  Sellier  nous 
apprend  que  les  Français  laissèrent  sur  le  champ  de  bataille  six  cent 
soixante-dix  échelles  et  quatre  mille  clayes,  (|ue  trois  cents  chariots  y 
avaient  transportées  pour  cond)ler  les  fossés  et  donner  l'assaut. 
{Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  pp.  244-245,  note  i.) 

2.  Journal  d'un  Bourgeois  de  Paris,  p.  245;  —  Belation  du 
Livre  noir  de  La  Rochelle,  Revue  histori(pie,  t.  I^^  p.  !^!44- 

?>.   Procès,  t.  I\',  p.  457. 
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(;(ni,  «  (ju'il  fît  sonner  les  iroinpelles  et  monter  à  clie_ 
\al  {)our  retourner  devant  Paris.  —  Par  mon  niarlin, 
disait-elle,  jamais  je  n'en  {)arlirai  laiil  (jue  je  n'aurai  la 
\ille  '.  »  Le  duc  el  (ju('l(|ues-uns  de  ses  capitaines  étaient 
prêts  à  faire  la  volonté  de  .leanne;  mais  il  y  en  avait 
aussi  d'un  avis  contraire.  Pendant  qu'on  discutait,  sur- 
\'\\\[  le  sire  de  Montmoicncv,  à  la  tète  d'une  cin(|uan- 
taine  tle  genlilsiiommes.  Le  premier  baro/i  c/irétien^, 
jus(pie-là  partisan  du  duc  de  Boui^o^rie,  abandonnait 
les  Aimlo-liourj^ui^iions  [)Our  se  rendre  en  la  coiupa^nie 
de  la  Pucelle.  Sa  présence  fil  tomhei-  toutes  les  hésita- 
tions et  l'on  se  mil  en  maiclie  sui"  la  caj)ilal('.  On  appio- 
cliait  de  la  ville  lorsrpie  le  comte  de  (Mermont  et  l<;  duc 
de  Bar  accouient,  porteurs  d'un  ordre  formel  de  Char- 
les VII  invitant  la  Pucelle  à  ne  point  «  alh'r  plus  avant 
el  à  retourner  devers  le  Roy  à  Saint-Denis  ».  Invitation 
pareille  est  faite  au  duc  d'Alençon.  Quant  aux  autres 
capitaines,  il  leui'  était  commandé  «  qu'ils  s'en  vinssent 
el  amenassent  la  Pucelle  devers  lui  ».  Jeanne,  le  jeune 
duc  cl  le  |dus  grand  nondu'e  de  leurs  î^ens  en  furent 
«  très  marris  »,  maison  ohéit  à  la  volonté  royale 3. 

Il  restait  à  la  jeune  guerrièi-e  un  dernier  espoir  :  passer 
la  Seine  sur  le  pont  que  le  duc  d'Alençon  avait  fait  jeter 
à  la  hauteur  de  Saint-Denis,  et  attaquer  Paris  par  la 
rive  gauche.  Le  samedi,  à  la  première  heure,  la  Pucelle, 
le    duc   el    une   élite    d'hommes    d'armes    rejoig-nent   le 

1.  Perceval  de  Cagny,  op.  cit.,  \).  27. 

2.  «  Premier  Ijaron  chrétien.  »  Olle  expression  n'a  pas  le  sens  de 
dignité,  de  supériorité  en  tait  de  noljlesse  qu'on  y  attaclie  ordinaire- 
ment. Elle  signifiait  simplement  que  les  seigneurs  de  Montmorency 
étaient  «  vassau.\  de  l'évêque  de  Paris  ».  (Vallet  de  X'inivir.i.iî, 
Procès  de  condamnation  traduit,  p.  i5i,  note  2.) 

3.  Peiu:eval  de  Cac.nv,  p.  28. 
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tleuve.  Nouvelle  déception!  Plus  de  ponl  ;  celle  même 
nuit,  ou  l'avait  rompu  par  ordre  du  Roi.  La  campagne 
de  rile-de-Frauce  était  terminée". 

Sans  nul  doute,  celte  résolution  de  ne  point  poursui- 
vre la  prise  de  la  capitale  et  de  se  retirer  au  moment 
même  de  réussir  était  due  à  l'influence  de  La  Trémoille 
et  de  l'archevêque  de  Reims.  D'après  les  C/ifoniqiies  de 
France,  les  ennemis  auraient  donné  de  l'argent  au  sire 
de  La  Trémoilie  afin  de  demeurer  en  trêves  et  absti- 
nence de  guerre  pour  celte  fois.  Quant  à  Regnault  de 
Chartres,  il  ne  voulait  à  aucun  prix  tenir  Paris  des 
mains  de  la  Pucelle. 

Faut-il  penser,  en  outre,  comnie  l'a  dit  J.  Quicheral, 
que  Charles  VII  avait  engagé  sa  parole  de  renoncer  à 
toute  opération  militaire  à  une  date  antérieure  à  la  cam- 
pagne de  Paris,  et  que  l'insuccès  de  l'assaut  de  la  capi- 
tale n'eut  d'autre  cause  que  le  souci  de  tenir  son  enga- 
gement? L'accusation  est  grave,  et  l'accusateur  aussi.  On 
pourra  voir  dans  l'article  publié  sur  ce  sujet  par  M.  de 
Beaucourl,  le  dernier  historien  de  Charles  VII,  s'il  a 
réussi  à  le  justitîei"". 

Ce  qui  put  contribuer  à  refroidir  le  Roi  ce  fut  un  mes- 
sage du  duc  de  Bourgogne  qui  lui  fut  remis  le  9  sep- 
tembre^. Le  sire  de  Charny  venait,  au  nom  de  Philippe 
le  Bon,  assuier  Charles  que  son  maître  lui  livrerait  tôt 
la   capitale.    En   allendanl,    il   sollicitait    pour   le  duc  la 


1.  F^ERCKVAL   DE   GaGNV,    ()/) .    c/L,    [)[).    28-29. 

2.  J.  yutcHERAT,  Xoiiredu.T  documents  sur  Charles  VII,  in-8o  de 
8  pages.  Rouen,  Cag-niard,  i80tj;  —  De  liEAucouRT,  lievne  des  ques- 
tions historiques,  t.  II,  pp.  286-291.  Paris,  18G7. 

15.   V^\^LET  DE  ViRiviLLE,  IHstoirc  dc  Chorles  VII,  t.  Il,  p.  119. 
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faveur  d'un  sauf-conduit,  afin  qu'il  pût  se  rendre  à  Paris 
sans  encombre  et  préparer  les  esprils'. 

C'était  l'usage  des  rois  de  France  que  «  après  avoir  été 
sacrés  à  Reims,  ils  venaient  faire  une  seconde  cérémo- 
nie en  l'église  de  Sainl-Denys,  qu'ils  appelaient  le  coii- 
rounenieut.  Ils  y  recevaient  en  jurande  pompe  le  sceptre 
et  la  courontie  sur  un  trône  dressé  dans  leclioMir;  puis 
ils  déposaient  celle  couronne  comme  entre  les  mains  de 
l'apôtre  de  la  France,  gardien  de  leur  personne  et  pro- 
tecteur du  royaume,  saint  Denys  l'aréopagisle  '  ». 

Charles  VII  profita  de  sa  présence  en  la  royale  ahhaye 
pour  se  conformer  à  cet  usage-''.  Le  9  septendu'e,  il  v 
faisait  célébrer  «  j)lusieurs  messes  pour  son  père  le  roi 
Charles  VI  ^  ». 

Le  samedi,  10  septembre,  c'est-M-dire  le  lendem:iin  de 
l'ari'ivée  du  sire  de  Charny,  Cliailes  tint  conseil  à  Saint- 
Denis.  On  y  examina  les  divers  partis  à  [trendre,  et  sur- 
tout celui  du  retoui"  vers  la  Loiie  (|ui  [)araissait  avoir  les 
préférences  du  monar(|ue,  au  grand  (léj)laisir  de  la  Pu- 
celle.  Cependant  on  attendit  jusqu'au  i3  du  mois  \  Fai- 
sait on  entrevoir  au  jeune  prince  la  probabilité  d\i\\  mou- 

1.  BERni,  pp.  /|7-/|8;  —  C/ironif/m'  dp  iVormandiP,  dans  J.  Oui- 
cherat,  t.  W,  pp.  342-343. 

2.  JAcyuES  Doublet,  flistoii-ede  /'dùhai/ede  Sainl-Denijs  en  France, 
iiv.  Ie>-,  cil.  xLix,  pp.  306,  367,  373.  In-40,  Paris,  M.DD.XXV. 

3.  Th.  Basin,  fîistoire  de.  Charles  VII,  pp.  75,  76. 

4.  Registre  des  délibérations  du  chapitre  de  Notre-Dame,  Arch. 
nation.,  LL,  716,  p.  174- 

5.  Përceval  de  Cagny,  p.  29.  —  D'après  Monstrelet,  «  le  roi 
Charles,  triste  et  dolent,  s'en  alla  à  Sentis  pour  garir  et  médiciner 
les  navrés.  Et  les  Parisiens  se  reconfermèrent  (s'aHerinirent)  les  uns 
avec  les  autres,  promettans  que  de  toute  leur  puissance  ils  résiste- 
raient jusipi'à  la  mort  contre  yceluy  roy  Charles  qui  les  vouloit  du 
tout  détruire.  »  Monstrelet,  Chronique,  livre  II,  cap.  lxx;  t.  IV, 
p.  350.    . 
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venient  des  Parisiens  en  favenr  de  la  cause  natio- 
nale...? 

Des  mémoires  du  temps  le  donnent  à  entendre'.  «  Le 
Roi,  disent-ils,  attendait  non  loin  de  la  capitale;  les  habi- 
tants pouvaient  chang-er  leurs  disposilions  à  son  ég-ard  et 
le  rappeler.  Mais  ce  que  l'on  espérait  ne  se  produisit 
pas.  »  Alors  le  Grand  Conseil,  considérant  la  puissance 
des  Anglais  dans  Paris  et  le  défaut  d'argent  pour  entre- 
tenir l'armée,  décida,  quoi  que  pût  dire  Jeanne,  que  le 
sièg-e  serait  abandonné.  Le  Roi  nomma  Charles  de  Bour- 
bon, comte  de  ClermonI,  son  lieutenant  g-énéral  dans 
l'Ile-de-France  et  le  Beauvaisis;  il  confia  le  soin  de  dé- 
fendre Saint-Denis  à  l'amiral  de  Culan;  .Jacques  de 
Chal)annes  fut  capitaine  de  Creil  ;  Regnault  de  Cliarties 
et  le  comte  de  Vendôme  devaient  se  tenir  à  Beauvais. 
Ces  mesures  arrêtées  le  i3  septembre,  Charles  VII  quit- 
tait Saint-Denis  après  dîner  et  se  mettait  en  route  pour 
regagner  la  Loire^. 

La  pensée  inspiratrice  de  toutes  ces  délerminalions 
élail  l'espoii-  d'arriver  à  une  entente  avec  le  duc  de  Bour- 
gogne et  d'ol)tenir,  à  force  de  condescendance, qu'il  tînt 
sa  promesse  d'ouvrir  à  Charles  Vil  les  portes  de  sa 
capitale.  C'est  pourquoi,  au  lendemain  de  ratla([ue  de 
Paris,  Regnault  de  Chaitres  renouait  à  Saint-Denis  des 
nég-ocialions  avec  les  représenlanls  de  Philippe,  Jean  de 
Luxembourg  et  le  sire  de  Laniiov.  Le  18  septembre,  des 
lettres  royales,  datées  de  Seiilis  et  contresignées  par  le 
comte  de  Clermont,  étendaient  le  bénéfice  de  la  trêve  de 
quatre  mois  à  Paris  et  ses  environs,  y  compris  les  ponts 

I.  Mémoires  de  Pie  II,  Pkocès,  t.  IV,  p.  5i5  ;  —  Pekceval  de  Ca- 
GNY,  op.  cit.,  p.  3o. 

•j..  Perceval  de  Cagny,  p.  2()  ;  —  Journal  du  siège,  p.  i3o. 
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de  Saint-Cloud  el  de  Charenlon,  Saint-Denis  et  le  clià- 
leau  de  Vincennes.  Arrivé  à  Gien,  Charles  VII  expédiait 
au  duc  de  Bourgogne  le  sauf-conduit  que  ce  prince  avait 
sollicité;  il  renouvelait  la  trêve  du  2^  août  dans  les  con- 
ditions susdites  et  la  prorogeait  jus'prà  la  Pà(jne  de 
l'année  i/jSo  '. 

La  trêve  prorogée  amena  non  la  paix,  mais  la  guerre: 
la  paix,  on  ne  devait  l'avoir,  selon  le  mot  de  Jeanne, 
(pie  /)ar  le  boni  de  Ut  lanre.  Charles  attendit  sej)l  ans  la 
j)ossession  de  sa  capitale,  (jue  présentement  un  etl'orl  de 
vingt-quatre  heures  lui  eùl  livrée.  Ce  n'est  pas  Philippe 
de  Bourgogne  (pii  lui  en  ouvrit  les  porles;  ce  fuient  les 
anciens  compagnons  de  Jeanne  d'Arc,  le  connétahie  de 
Bichemont  et  ses  capitaines. 

«  Quand  la  Pucelle  vit  (|ue  à  son  partement  ((h'part) 
elle  ne  pouvait  trouver  remède,  à  lièsgfant  regret  elle  se 
mit  en  la  compagnie  du  K(ji.  »  Elle  ne  pouvait  consentir 
à  s'éloigner  de  l^aris.  Ses  Voix  d'ahord  lui  ordonnaient 
de  demeurer.  A  la  fin  toutefois,  elles  lui  permirent  de 
partir.  «  Si  je  n'avais  été  blessée,  disiiii-elle  plus  lard, 
je  ne  serais  [>as  |)arlie;  les  seigneurs  m'emmenèrent 
malgré  moi  '.  » 

Du  reste,  la  blessure  de  la  jeune  Lorraine  n'avait  pas 
de  gravité.  Au  bout  de  cinq  jours,  elle  était  guérie. 

Avant  son  dépari,  Jeanne  voulut  déposer  en  ex-uolo 
dans  la  basilique  de  Saint-Denis,  devant  l'image  de  No- 
tre-Dame et  les  reliques  du  saint  martyr..  «  tout  son  har- 


1.  Procès,  t.  IV,  p.  39/1;  I.  V,  p.  174.  Voir,  sur  ce  sujel,  les  dcr- 
uiers  historiens  de  (Charles  Vil,  el,  au  tome  IV  de  la  Chronique 
Morosini,  pp.  332-3rjo,  Annexe  xviii,  les  remanjues  de  M.  (Jermain 
Letevre-Pontalis. 

2.  Procès,  t.  I,  pp.  57,  aOu. 


cnAP.   XXV.  —  l'Échec  de  paris.  889 

nais  complet  »,  c'esl-à-dire  sa  blanche  armure  et  l'épée 
(in'clle  avait  conquise  devant  Paris.  «  Je  le  fis  par  dé- 
votion disait-elle.  C'est  la  coutume  des  gens  d'armes 
quand  ils  sont  blessés.  J'avais  été  blessée.  J'offris  mes 
armes  à  saint  Denis,  parce  que  c'est  le  cri  de  France 
(Montjoie  Saint-Denis'  !).  » 

De  Saint-Denis,  Charles  VU  vint  à  Lag-ny-sur-Marne. 
Les  habitants  de  cette  petite  ville,  (|ui  étaient  allés  lui 
faire  leur  soumission  dans  la  royale  abbaye,  eurent  la 
joie  de  le  recevoir  le  i4  septembre  dans  leurs  murs.  Le 
roi  leur  donna  pour  capitaine  Ambroise  de  Loré  avec 
messire  Jean  Foucault  comme  lieutenant.  De  Lagiiy, 
Charles  gagna  Provins  (if)  septembre)  et  Bray,  où  il 
tra\ersa  la  Seine.  Sens  refusant  de  lui  ouvjir  ses  portes, 
le  monarque  passa  l'Yonne  à  gué.  Courlenay,  Chàteau- 
Renart,  Montarg-is  furent  ses  dernières  étapes.  Le  21  sep- 
tembre, il  était  ((  à  disner  »  dans  Gien  d'où  il  était  parti 
trois  mois  au[)aravant  ^. 

1.  Procès,  t.  I,  |i.  179.  — ■  Nous  verrons  au  chapitre  suivant  que  les 
Ang-lo-Bourguit;'nons  emportèrent  ces  armes,  ([uand  ils  reprirent 
Saint-Denis.  L'historien  de  cette  abbaye  dit  à  ce  propos  :  «  t^'épée 
scuk^  demeura  avec  sa  ceinture  de  buffle,  dont  les  annelets,  garni- 
tures et  boucles  des  pendants  étaient  d'or,  que  j'ai  vus  maintefois.  » 
(J.\couF,s  Doublet,  Histoire  de  l'abhuije  de  Sdint-Denijs  en  France, 
p.  i3i4.) 

Au  chapitre  xlvi,  livre  1er  du  même  ouvrage,  p.  S^y,  ce  religieux 
note  entre  autres  objets  précieux  gardés  au  trésor  de  l'église  de  Saint- 
Denis  :  ((  Une  espée  de  très  bonne  trempe,  garnie  au  milieu  de  son 
pommeau  de  deux  esmaux  d'or,  l'un  de  nostre  Dame,  l'autre  d'un 
soleil,  qui  est  celle  de  Ut  très  valeureuse  Pucelle  Jeanne.  »  Sans 
doute,  cette  épée  et  celle  dont  parle  plus  haut  Doublet  sont  une  et 
même  é[)ée. 

On  a  dit  aussi  que  l'armure  olferte  par  Jeanne  à  Saint-l^enis  serait 
actuellement  au  musée  des  Invalides,  à  Paris,  série  G,  n°  119. 

2.  Journal  du  siè(je,  p.  i3o;  —  Perceval  de  Cagny,  op.  cit., 
p.  29. 
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Jeanne  avait  tenu  sa  parole  au  gentil  Dauphin  :  après 
avoir  délivré  Orléans  des  Ani^lais,  elle  avait  mené  Char- 
les VII  à  Reims  et  l'y  avait  fait  sacrer.  Si  elle  ne  le  mit 
pas  en  possession  de  Paris,  comme  elle  y  avait  compté, 
ce  ne  fut  pas  de  sa  faute  :  la  mauvaise  volonté  des  prin- 
cipaux conseillers  du  Roi,  la  faiblesse  et  la  versatilité  de 
Charles  lui  même  ne  lui  permirent  pas  de  retirer  de  l'ex- 
pédition de  l'Ile-de-France  les  avantages  (|n'elle  avait 
lieu  d'espérer. 


IV. 


L  ECHEC     DE     PARIS    ET     LE     PRESTIGE    DE    LA    PUCELLE. 

PREMIER  PAS  DANS  SA  Voie  (lonlourciise. 

L'échec  que  la  Pucelle  venait  d'essuyer  sous  les  murs 
de  Paris  lui  fut  d'autant  plus  sensible  qu'elle  avait 
nourii  l'espérance  d'ouvrir  elle-même  au  gentil  roi 
Charles  les  portes  de  sa  capitale  et  de  l'y  voir  entrer 
solennellement,  comme  il  était  entré  dans  la  ville  du 
sacre.  Son  prestige  allait  en  soulfrir,  elle  lui  pouvait 
se  le  dissimuler;  il  subissait  une  atteinte  difficile  à  répa- 
rei'.  «  A  partir  de  ce  moment,  écrivait  un  contemporain, 
il  commença  à  diminuer.  Désormais  le  nom  de  la  Pucelle 
inspira  moins  de  frayeur  aux  Ang-lais,  et  moins  de  véné- 
ration aux  Français'.  » 

Les  ennemis  de  la  libératrice  d'Orléans  s'autorisèrent 
de  cet  échec,  non  seulement  pour  montrer  qu'elle  n'était 


I.  u  At(|ue  hic  favor  Puellaî  minui  cœpit...  Neque  deinceps  nomen 
ejns  laiii  foniiidabile  Ançlicis,  aut  tara  vcnerabile  Francis  fuit.  » 
[Mémoires  de  Pie  II,  daus  J.  Quicherat,  Procès,  t,  IV,  p.  5i.5.) 
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pas  invincible,  mais  encore  pour  nier  le  caractère  divin 
(le  sa  mission  et  la  traiter  elle-même  d'aventurière.  L'ar- 
ticle 67  du  Réquisitoire  de  Rouen  l'accuse  d'avoir  provo- 
qué l'attaque  de  Paris,  «  en  promettant  aux  troupes  dudit 
Charles  qu'elles  entreraient  dans  la  ville  ce  jour-là, 
([u'elle  le  savait  par  révélation.  Et  cependant,  disait  aux 
juyes  le  Promoteur,  l'accusée  n'a  pas  craint  de  nier  ces 
choses,  dans  le  cours  du  procès,  devant  vous.  » 

11  ajoutait  cette  accusation  absurde  :  «  A  ce  même 
assaut  de  Paris,  Jeanne  a  dit  être  assistée  de  milliers 
d'anges  tout  prêts  à  la  porter  en  Paradis,  si  elle  avait 
été  frappée  de  mort'.  » 

Que  sied-il  de  penser  de  l'accusation  formulée  par 
d'Estivet? 

La  Pucelle  était-elle  assurée  qu'un  jour  ou  l'autre 
Paris  rentrerait  dans  l'obéissance  du  roi  de  France? 

Comptait-elle  l'y  faire  rentrer  elle-même? 

Si  elle  y  comptait,  était-ce  en  vertu  d'une  révélation 
positive  de  ses  Voix? 

Questions  graves  dont  la  solution  est  indispensable, 
si  Ton  veut  concevoir  une  juste  idée  de  la  mission  de 
Jeanne,  et  que  nous  devons  tacher  de  résoudre. 

L  En  premier  lieu,  il  est  certain  ([ue  la  mission  de 
Jeanne  d'Arc,  considérée  dans  son  intégrité,  impliquait 
la  reprise  de  Paris  sur  les  Anglais,  comme  elle  impli- 
quait leur  expulsion  «  hors  de  toute  France  ».  Par  con- 
sé(pient,  Jeanne  coiuplait  sur  la  soumission  de  Paris  au 
roi  Charles  VII,  comme  elle  comptait  sur  l'expulsion 
totale  des  Anglais. 


1.  Procès,  t.  I,  p.  298.   —  Henri   Martin  {Jeanne  d'Arc,  p.    142, 
t^aris,  185-7)  aUriljue  sans  hési'or  ce  propos  à  Jeanne. 


392     JEANNE   ET  SA  «   MISSION  DE   VIE  )) .  PHASE  GUERRIERE. 

C'est  un  point  (jne  le  clia[)itre  sur  la  mission  de  la 
Pucelle  a  mis,  ce  nous  semble,  suffisamment  en  lumière. 
La  lettre  envoyée  aux  capitaines  ang-lais,  avant  l'arrivée 
de  Jeanne  à  Orléans,  dit  en  propres  termes  :  «  Ne  prenez 
mie  votre  opinion,  (pie  vous  ne  tiendrez  mie  France  du 
Roy  du  ciel,  du  Fils  de  sainte  Marie;  mais  la  tiendra  le 
roy  Charles,  vray  héritier,  à  (pii  Dieu  l'a  donnée,  qui 
entrera  à  I^aris  en  belle  compaignie\  » 

Interrog-ée  par  ses  juges  sur  la  teneur  de  celte  lettre, 
Jeanne,  loin  d'atténuer  le  sens  des  termes  employés  et  de 
rétracter  son  afliiination.  l'épondit  que,  «  si  les  Aui^hiis 
eussent  cru  à  sa  lettre,  ils  eussent  agi  sagement;  qu'a- 
vant sej)t  ans  ils  s'apercevraient  de  la  vérité  de  ce  qu'elle 
leur  écrivait.  —  liespondif  Johannd  qnod,  si  Angliri 
credidissent  suis  litteris,  fecissent  ut  sapientes;  et  i/uod 
ante  septennium  ipsi  bene  hoc  percipient  de  hoc  fjuod 
eis  scripsit^.  »  En  effet,  avant  que  sept  ans  se  fussent 
écoulés,  Paris  redevenait  Français  (r436). 

II.  En  second  lieu,  il  est  tout  aussi  incontestable  que 
la  jeune  guerrière  comptait  ou  s'emparer  de  Paris  les 
armes  à  la  main,  ou  amener  ses  habitants  à  ouvrir  leurs 
portes  à  leur  souverain  légitime,  couronnant  de  cette 
sorte  r<envre  d'Orléans  et  de  Reims.  «  Encore  fut-il  dit 
pour  le  temps,  rapporte  le  Doyen  de  Saint-Tliibaud  de 
Metz,  qu'elle  (Jeanne)  régnait  avec  le  bon  roy  Charles, 
que  tantôt  après  son  sacre,  elle  conseillait  bien  d'aller 
devant  Paris,  et  disait  pour  vray  (pi'ils  la  prendraient^.  » 

Nous  avons  entendu  le  jeune  Gui  de  Laval  narrer  à 


1.  Procès,  t.  I,  pp.  2/jo,  24 1. 

2.  /bid. 

3.  //jid.,-l.  IV,  p.  325. 
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ses  très  redoutées  Dames  et  Mères  comment,  à  Selles  en 
Berry,  il  alla  voir  Jeanne  à  son  lo^is.  «  Et  elle  fit  venir  le 
vin,  et  me  dit  qu'elle  m'en  ferait  bientôt  boire  à  Paris  '.  » 
La  lettre  de  la  Pacelle  au  comte  d'Armagnac,  que 
nous  avons  reproduite  au  commencement  de  ce  chapitre, 
est  encore  plus  significative.  Jeanne  était  à  la  veille  de 
se  porter  sur  Paris.  Elle  mande  au  comte  qu'elle  ne 
peut  pour  le  présent  répondre  à  ses  questions, /ms^^zV^ 
ce  quelle  soit  à  Paris.  «  Je  suis  pour  le  présent,  lui 
disait-elle,  trop  empêchée  au  fait  de  la  guerre.  Mais 
quand  vous  saurez  que  je  serai  à  Paris,  envolez  un  mes- 
sage par  devers  moy  ^.  »  La  jeune  Lorraine  comptait 
donc  entrer  à  brève  échéance  dans  la  capitale.  Sa  lettre 
est  datée  du  22  août,  et,  le  8  septembre  suivant,  moins 
de  trois  semaines  après,  Paris  était  assailli. 

IIL  En  troisième  lieu,  il  n'est  pas  moins  avéré  que, 
si  Jeanne  affirmait  de  par  Dieu  la  rentrée  de  la  capitale 
en  l'obéissance  du  roi  de  France,  nulle  part  elle  n'af- 
firme de  par  Dieu  devoir  introduire  elle-même  Char- 
les VII  dans  Paris,  comme  elle  affirmait  devoir  de  par 
Dieu  faire  lever  le  siège  d'Orléans  et  mener  le  gentil 
Dauphin  à  Reims  pour  y  être  sacré.  Quand  le  promo- 
teur Jean  d'Eslivet,  en  son  réquisitoire,  formule  l'accu- 
sation contraire,  elle  y  oppose  une  dénégation  absolue. 
Si  elle  a  dit  savoir  par  révélation  que  les  Anglais  se- 
raient chassés  de  Paris,  jamais  elle  n'a  dit  savoir  par 
révélation  qu'elle  les  en  chasserait  elle-même,  pas  plus 
qu'avoir  eu  commandement  de  ses  Voix  d'aissaillir  la 
capitale. 

1.  Procès,  t.  V,  p.  107. 

2.  IbiiL,  t.  I,  p.  246. 
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A  Rouen,  dans  rinteirogaloire  du  i3  mars,  on  lui 
demanda  si,  «  quand  elle  alla  devant  Paris,  elle  eut  par 
révélation  commandement  d'y  aller  ». 

«  I\espond  que  non;  mais  (elle  y  alla)  à  la  requête 
(les  genlilsliomines,  qui  voulaient  faire  une  escarmouche 
ou  une  vaillance  d'armes.  Mais  elle  avait  bien  intention 
d'aller  outre  et  do  passer  les  fossés'.  » 

Le  if)  mars  suivant,  on  revint  sur  ce  sujet. 

((  On  lui  demanda  si,  dans  les  faits  de  guerre,  elle 
avait  fait  quekjue  chose  sans  le  conseil  de  ses  Voix. 
Elle  répondit  :  Je  vous  ai  répondu  là-dessus.  Lisez  bien 
votre  livre  (procès-verbal)  et  vous  le  trouverez.  Elle  dit 
cependant  que,  à  la  requête  des  hommes  d'armes,  il  fut 
fait  une  vaillance  d'armes  devant  Paris;  et  ce  ne  fut  ni 
contre  ni  par  le  commandement  de  ses  Voix  ^.  » 

((  Interrogée  si  elle  avait  bien  fait  d'aller  devant  Paris, 
elle  répondit  que  les  ^gentilshommes  de  France  voulurent 
aller  devant  Paris;  et  en  le  faisant,  il  lui  semble  qu'ils 
tirent  leur  devoir,  {)uisqu'ils  allaient  contre  leurs  adver- 
saires ^.  » 

Le  Promoteur  insiste  sur  l'accusation  :  «  Jeanne, 
affirme-t-il,  annonçait  et  promettait  par  avance  comme 
chose  à  elle  révélée  que  les  troupes  royales  entreraient 
victorieuses  dans  Paris.  »  Plusieurs  témoins  dignes  de 
foi  rapportent  que  ces  promesses  et  ces  prédictions  ont 
été  dites  et  publiées  par  la  Pucelle.  A  ceux  qui  lui  de- 
mandaient pourquoi  les  choses  s'étaient  passées  contrai- 
rement à  ce  qu'elle  avait  promis,  l'accusée  a  répondu 
que  «  Jésus  avait  failli  à  ce  qu'il  avait  promis  ». 

1.  Procès,  t.  I,  pp.  i46,  i47- 

2.  Ibid.,  pp.  168-1O9. 

3.  Ibid.^  pp.  25o-25i, 
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A  ces  accusalions  sans  preuves,  Jeanne  oppose  une 
dénégation  absolue.  «  Que  Jésus  lui  ait  failli,  dit-elle, 
elle  le  nie  '.  » 

Il  restait  au  Promoteur  un  moyen  de  prouver  ce  qu'il 
avançait  :  c'était  de  citer  les  témoiyna^^es  auxquels  il 
faisait  allusion,  de  mettre  Jeanne  en  face  de  ceux  qui  les 
produisaient.  D'Estivet  n'en  a  rien  fait.  Dans  les  chroni- 
queurs du  temps,  on  ne  trouve  mentionnés  que  des 
bruits  grossis  et  dénaturés  par  la  crédulité  populaire^; 
jamais  on  n'y  rencontre  un  témoignage  positif,  catégo- 
rique, absolument  digne  de  foi. 

Alors,  d'où  venait  à  la  Pucelle  cette  confiance  dans  la 
prise  prochaine  de  Paris,  cette  assurance  donnée  au 
comte  d'Armagnac  qu'elle  y  serait  avant  peu?  —  Elle 
lui  venait  du  désir  ardent  qu'elle  éprouvait  de  ravir  aux 
Ang-lais  un  si  beau  g'age,  et  de  rendre  Paris  au  Roi  et 
au  royaume.  Dieu  permit  qu'elle  se  trompât  :  il  lui 
ouvrait  de  la  sorte,  on  ne  saurait  trop  le  redire,  cette 
voie  de  mécomptes  et  d'épreuves  qui  devait  aboutir  au 
bûcher  de  Rouen.  Humainement  parlant,  rien  de  plus 
naturel,  rien  de  plus  explicable  que  la  confiance  dont  la 
Pucelle  était  animée.  Après  Orléans  et  Reims,  après  la 
soumission  de  Reauvais,  Compiègne  et  Senlis,  Jeanne 
avait  le  droit  d'espérer  que  Paris  suivrait  l'exemple  de 
toutes  ces  villes.  Et,  de  fait,  c'était  l'opinion  générale 
que  la  jeune  guerrière  aurait  pénétré  dans  la  capitale, 
soit  le  jour  même  de  l'assaut,  soit  l'un  des  jours  sui- 
vants, de  gré  ou  de  force,  si  le  mauvais  vouloir  de  cer- 


1.  Procès,  t.  I,  p.  299. 

2.  I^a  lettre  d'Alain  Cliartiorqui  rapporte  un  bruit  de  ce  genre  est 
antérieure  à  l'assaut  de  Paris,  étant  de  juillet  i4^0-  Ce  n'est  pas  là 
un  témoignage  méritant  qu'on  s'y  arrête.  {Procès,  t.  V,  p.  i3i.) 
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lains  personnag'es,  miiiislres  el  capitaines,  n'y  ciU  mis 
obstacle  '. 

Consinot   de  Monlrenil  n'esl   pas  d'un  avis  diiï«M-enl. 

«  Et  disoil-on  que  Charles  ne  crut  oncques  faute  de 
couragi'e  (de  lasche  coiiraigp)  de  voulloir  prendre  la  ville 
d'assaut,  et  que  s'ils  y  eussent  esté  juscpi'au  malin,  il  y 
en  eust  eu  (dans  Paris)  qui  se  seroient  advisés^.  » 

Le  Doyen  de  Sainl-Tliihaiid  de  Metz,  après  avoir  rap- 
pelé le  pioj)OS  de  Jeanne  touciiant  l'attaque  de  Paris, 
disant  «  |)our  vray  qu'ils  la  prendraient  »,  comme  on 
l'a  vu  pins  liant,  ajoutait  :  «  Mais  un  sire  appelé 
La  Tiémoille,  <pii  gouvernait  le  Roy,  détruisit  icelle 
chose;  et  fut  dit  qu'il  n'était  mie  bien  loyaux  audit  Roi 
son  seigneur,  et  qu'il  avait  envie  des  faits  qu'elle 
(Jeanne)  faisait  3.  w 

L'auteur  de  la  Clironir/ue  iionnandc  afiirme  les  mêmes 
choses;  que  Paris  devait  être  pris,  et  que,  s'il  ne  le  fut  pas, 
la  responsabilité  en  revenait  au  sire  de  La  Trémoille.  «  Ils 
étaient  lesdits  assaillants  si  [)rès  des  murs,  raconte-t-il, 
qu'il  ne  fallait  que  lever  les  échelles  dont  ils  étaient  bien 
garnis,  et  ils  eussent  été  dedans.  Mais  fut  avisé  par  un 
nommé  Monseigneur  de  La  Trémoille,  du  côté  dudit 
Charles...,  et  ainsi  fît  ledit  Charles  sonner  la  retraite  ■^.  » 

On  loua  fort  à  Saint-Denis,  d'après  le  Journal  dn 
siège  d'Orléans,  le  courage  et  la  constance  de  Jeanne 
d'avoir  assailli  «  si   forte  cité,  tant  bien  garnie  de  gens 

1.  Voir  dans  les  AjX'rf^us  nouveoii.r...,  de  J.  Oiiiclior.it,  le  cli;t|)i- 
tre  IV,  Preai'es  de  l'opposilion  fai/e  uiu:  desseins  de  la  I*u<elle, 
pp.  30-87. 

2.  Chronique  de  la  Pucelte,  p.  334. 

3.  Procès,  t.  W,  p.  323. 

4.  P.  Cochon,  Chronique  normande,  pp.  [\()o,  /|Gi,  édit.  Vailel  de 
V^irivillc- 
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et  (rarlillerie  comme  était  la  cité  de  Paris,  Et  certes 
aucuns  disent  depuis  que,  si  les  choses  se  fussent  bien 
conduites,  qu'il  y  avait  bien  granl  apparence  qu'elle  en 
fut  venue  à  son  vouloii*;  car  plusieurs  notables  person- 
nes étant  lors  dedans  Paris,  lesquels  cogrioissoient  le 
roi  Charles  eslre  leur  souverain  seigneur  et  le  vray  héri- 
tier du  royaume  de  France...,  se  fussent  unis  comme 
Hrenl  six  ans  après,  en  l'obéissance  de  leur  souverain 
seigneur,  et  luy  eussent  faict  pleinière  ouverture  de  sa 
[)rincipale  cité  de  Paris  '.  » 

Dans  un  article  publié  par  la  Grande  Revue  de  Paris 
et  de  Snint-Pétersbourg,  le  i5  janvier  1889,  le  capitaine 
Paul  Marin  démontre  par  documents  authentiques  que 
Paris  eût  été  pris  le  9  septembre,  à  sept  heures  du 
matin,  si  La  Trémoille  n'avait  arraclsé  dans  la  nuit  à 
Charles  VII  Tordre  de  lever  le  siège  et  d'emmener  de 
force  la  Pucelle,  au  cas  où  elle  aurait  persisté.  Vers  cinq 
heures  du  matin,  l'ordre  royal  était  exécuté. 

Jeanne  n'avait  donc  pas  tort  de  penser  que  les  trou- 
pes commandées  par  le  duc  d'Alençon  et  |)ar  elle  «  eus- 
sent g'agné  la  ville  de  Paris,  si  on  les  eût  laissé  faire  », 
comme  le  remarque  le  chronifpu^ur  normand  '.  Mais  le 
Roi  et  ses  ministres  ne  les  laissèrent  pas  faire.  Ce  n'était 
pas  l'envoyée  de  Dieu  qui  manquait  aux  hommes;  c'était 
les  hommes  les  plus  intéressés  à  lui  accorder  leur  con- 
cours plein  et  entier  qui  manquaient  à  l'envoyée  de 
Dieu.  L'échec  de  Paris  était  pour  la  libératrice  d'Orléans 
le  premier  pas  dans  la  voie  douloureuse  qu'elle  devait 
suivre  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 

1.  Journal  du  siège,  \i\t.   128,  129. 

2.  P.  Cochon,  t)p.  et  /or.  cil. 
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DANS      LA      HAIJTK-LOIUE 


SAINT-PIERRE-LE-MOUTIER,  LA  CHARITE. 


I.  Ij's  i/iics  (le  licdfnid  et  de  Ihnirgorjiie  à  Paria.  —  Sépardliuii 
(le  Jeanne  et  du  dur  d'A /encan.  —  La  I^ncelle  à  Bourges.  — 
TémoKjiKuje  que  rend  d'elle  son  hôtesse,  la  dame  de  /io/di(/ni/. 

II.  K.rjiéilition  de  la  Haute-Loire.  —  Prise  de  Saint-Pierre-le- 
Moulier.  —  Lettres  aujc  hahitanls  de  i'.lerinont-Ferrand  et  de 
llioni.  —  Echec  devant  La  Charité. 

III.  Jeanne  d'Arc  et  Catherine  de  La  Lior/telle.  —  La  Pucelle  à 
Jar(ieau.  —  Encore  Frère  Richard, 

IV.  La  Pucelle  à  Mehun-sur-Vèvre.  —  Son  anoblissement  et  celui 
de  sa  famille.  —  La  L*ucelle  à  Orléans  et  à  Sullij-sur-Loire.  — 
Sa  lettre  aux  Hussites. 

V.  Progrès  de  la  cause  natiomde.  —  La  llire  à  Château-Gai llard . 
—  Complots  dans  l*aris  en  faveur  de  Charles  VIL  —  Lettres 
de  la  Pucelle  au.r  lièmois.  —  Son  départ  île  Sullij  jiour  l'Ile- 
de-France. 


I. 


LA   PUCELLR   A  BOURGES.  TEMOIGNAGE   QUE   REND    D  ELLE 

SON   HÔTESSE,    LA   DA.ME    DE    BOULIGNY. 

En  renonçant  à  toute  nouvelle  tentative  sur  Paris,  le 
roi  de  France  donnait  au  duc  de  Bedford  un  avantage 
que  celui-ci,  après  la  levée  du  siège  d'Orléans,  la  défaite 
de  Patay  et  le  sacre  de  Reims,  n'esjxîrait  guère;  de  plus, 
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il  laissait  les  j)()pulations  de  rile-dc-France  et  de  la 
Picardie,  qui  s'étaient  rang-ées  sous  son  obéissance, 
exposées  à  de  cruelles  représailles. 

Dès  que  les  troupes  royales  se  furent  éloig^nées  de 
Paris,  les  Ang'lo-Bonr'^-ui^-nons  se  disposèrent  à  prendre 
leur  revanche.  La  première  place  menacée  fut  Saint- 
Denis.  La  garnison,  trop  peu  nombreuse  pour  la  dé- 
fendre, l'abandonna  et  se  retira  à  Senlis.  Les  Anglo- 
Bourguignons,  à  celte  nouvelle,  accourent,  entrent  dans 
la  ville,  la  pillent  et  em|)or[enl  l'ariniire  (pie  Jeanne 
d'xVrc  avait  déposée  en  olïVande  devant  les  reliques  du 
saint  martyr.  Le  chancelier  du  roi  d'Angleterre,  Louis 
de  Luxembourg,  évc(|ue  de  Thérouanne,  fut  tout  fier  de 
présenter  ce  lro[)liée  au  Régent,  «  sans,  pour  ce,  faire 
quelque  récompense  à  laditte  église  :  (ce)  qui  est  pur  sa- 
ciilèg'e  et  manifeste  '  ». 

Après  Sainl-Denis,  ce  sont  les  campagnes  et  les  villes 
voisines  que  les  Anglo-Bourg'uig'nons  ravagent  et  dé- 
pouillent. Les  marches  de  l'Ile-de-France  et  du  Beau- 
vaisis  eurent  particulièrement  à  souffrir.  Français  et 
Anglais  couraient  les  uns  sur  les  autres  :  «  à  l'occasion 
desquelles  courses  les  villag'es  d'alentour  se  commen- 
cèrent à  se  dépeupler  »,  leurs  habitants  se  retirant  dans 
les  bonnes  villes^. 

Le  comte  de  Clermont,  se  sentant  impuissant  à  em- 
[)écher  ces  maux,  renonça  à  sa  lieutenance  et  se  retira 
dans  ses  domaines.  Charles  VII  nomma  le  comte  de 
Vendôme  en  sa  place  et  envoya  le  maréchal  de  Boussac 
avec  un  millier  d'hommes  pour  lui  venir  en  aide^. 

1.  JiîAN  Chartier,  Procès,  t.  IV,  pp.  8g,  90. 

2.  MaNSTRELiîT,  liv.  H,  ch.  lxxiv;  t.  IV,  p.  SSg. 

3.  JiîAN  CiivuriiûK,  Pi'dcrs,  t.  I\',  p.  qo. 
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De  Rouen,  le  duc  de  Bedford  s'élait  luilé  de  retourner 
dans  la  capitale,  dès  que  Charles  et  la  Pucelle  furent  en 
roule  vers  la  Loire.  Le  i8  septembre,  (|ui  était  un  diman- 
che, il  veuitil  faire  ses  dévotions  à  NoIre-Daine  el  déposait 
sur  le  ^rand  autel  l'offrande  d'une  pièce  d'or'.  Pour  le 
rejoindre,  le  duc  de  Bourgoî^rie  [)arlit  de  Hesdin,  le 
20  se[)tend)re,  avec  sa  sœur  la  duchesse  de  Bedford,  el, 
Iraversanl  les  territoires  occupés  par  les  troupes  françai- 
ses, il  se  dirigea  sur  Paris.  Quand  il  passa  sous  les  murs 
de  Seidis,  llegnault  de  (Iharlres,  que  le  Koi  avait  chargé 
de  présider  le  Conseil  royal  des  pays  soumis  récemment 
à  son  obéissance^,  el  cpii  avail  en  outre  la  mission  spé- 
ciale de  traiter  avec  les  envoyés  de  Phili[)[)e  le  Bon,  sor- 
tit de  la  ville  et  présenta  au  duc  ses  hommages. 

Le  3o  septembre,  Philippe  entrait  solennellement  dans 
Paris  aux  ciis  de  :  ISoé'l,  Noël,  el  à  la  grande  joie  des 
habitants.  Le  6  octobre,  le  cardinal  de  Winchester  re- 
joignait son  neveu  à  Paris,  «  à  belle  compaignie^  ».  Les 
jours  (jui  suivirent  furent  employés  à  l«Miir  de  nombreux 
conseils.  Le  résullit  de  ces  conseils,  conformément  au 
désir  de  l'Université,  fui  que  Bedford  [)ria  le  duc  de 
Bourgogne  de  vouloir  bien  accepter  le  titre  de  lieute- 
nant géiuM'al  du  roi  d'Angleterre  et  se  charger  de  gar- 
der la  capitale.  IMiilippe  y  ayant  consenti,  l'acte  officiel 

1.  Journal  d'un  /iouryeois  de  Paris,  p.  24O,  note  2. 

2.  ludt'pendainnient  du  Grand  Conseil  royal,  il  y  avait  des  Conseils 
transitoires,  pour  les  besoins  du  moment.  Après  la  campagne  du 
sacre,  «  Charles  VII  laissa  dans  les  pays  récemment  soumis  à  son 
autorité  un  Conseil  placé  sous  la  direction  du  chancelier  Reynault  de 
Chartres.  Ce  Conseil  continua  à  siéycr  d'abord  à  Sentis,  puisa  Com- 
pièg-ne,  jusiju'à  la  reprise  des  hostilités  avec  le  duc  de  Bourgogne 
au  mois  de  mai  i43G.  »  (G.  de  Beaucouht,  Histoire  de  Charles  VII, 
t.  II,  p.  570.) 

3.  Journal  d'un  Bourgeois  de  l*aris,  p.  247. 
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en  fut  rédigé  et  signé  le  i3  octobre,  et  l'on  proclama 
dans  Paris  le  nonvel  état  de  choses,  ainsi  que  les  trêves 
conclues  enlre  les  représentants  du  duc  de  Bourg'ogne 
et  ceux  de  Charles  VII'. 

L'empressement  du  duc  Philippe  à  souscrire  aux  offres 
du  Régent  montra  une  fois  de  plus  quel  prix  il  conve- 
nait d'attacher  à  ses  promesses,  et  condjien  Jeanne 
voyait  juste,  quand  elle  refusait  de  se  fier  aux  espéran- 
ces de  paix  (jue  les  conseillers  du  Roi  faisaient  briller  à 
ses  yeux.  Le  duc  de  Bedford  et  le  duc  de  Bourgogne 
«  firent  leurs  alliances  plus  fort  que  devant  n'avaient  fait 
à  rencontre  du  Roi".  Si  conclurent  et  délibérèrent  les 
dessus  dits  ducs  que,  vers  Pâques,  à  la  saison  nouvelle, 
se  montreraient  gus,  chacun  à  tout  g'rande  puissance, 
pour  reconquérii"  et  g-agner  les  villes  qui  s'étaient  retour- 
nées en  la  marche  de  France  et  sur  la  rivière  d'Oise^  ». 

Philippe  n'était  pas  encore  disposé,  on  le  voit,  à  ou- 
vrir au  roi  Charles  les  portes  de  Paris. 

Quelques  jours  après,  Bedford,  (jui  avait  atteint  le 
but  de  son  voyage,  retournait  en  iNoiiuandie.  Philippe 
le  Bon,  de  son  côté,  reg'ag'nait  la  Flandre,  a[)rès  avoir 
nommé  le  sire  de  l'Isle-Adam,  gouverneur  de  Paris 
(17  oclobi'e).  Le  duc  de  Bouigogne  avait  à  préparer 
son  troisième  mariag^e  avec  la  princesse  Isabelle,  fille 
du  roi  de  Portugal;  mariage  qui  fut  célébré  le  10  jan- 
vier i/i3o  (nouveau  slylej  dans  la  ville  de  Bruges^. 

1.  JuuriKil  (Viin  Bourgeois  de  l'.iris,  p.  247,  note  5.  —  Le  texte 
de  cet  acte  a  été  publié  par  J.  yuiclierat  dans  la  Revue  de  Ui  Norman- 
die, t.  VI,  3o  juin  18OC,  pp.  3(j(J-4oi. 

2.  Berri,  Procès,  t.  IV,  p.  /|8. 

3.  MoNSTHELET,  Clvofiique,  liv.  II,  chap.  lxxiii  ;  t.  IV,  p.  862. 

[\.  In.  Ibid.,  chap.  lxxvii  et  lxxix;  t.  IV,  pp.  870,  378-875.  —  A 
ceUe  occasion,   lMii!i[)pp  institua  l'ordre  célèbre   de    la  Toison  d'or. 

II  2U 
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Depuis  le  départ  de  Saint-Denis,  Jeanne  d'Arc  ëlail 
demenrée  en  la  compagnie  du  Roi.  A  l'arrivée  à  Gien, 
l'armée  fut  licenciée.  Les  ressources  pécuniaires  faisaient 
défaut.  Pour  le  moment,  il  ne  pouvait  èlro  queslioii 
d'une  campa§"ne  sérieuse.  Charles  VII  et  ses  conseillers 
ue  paraissent  pas  y  avoir  sonsi^é  davanlaye  pour  un  ave- 
nir prochain.  De  fait,  il  s'écoula  un  lemps  assez  lony^ 
avant  que  le  jeune  Roi  «  entreprit  nulle  chose  à  faire  sur 
ses  ennemis  où  il  voulût  être  en  personne'  ». 

Lors(pie,  [»eu  après,  on  Ht  le  siège  des  places  de  la 
Haute-Loire,  Charles  aurait  pu  encourager  les  troupes 
par  sa  présence;  il  n'en  fil  rien,  au  déplaisir  très  g-rand 
de  la  Pucelle  (pii  était  «  très  manie  de  ce  qu'il  n'entre- 
prenoil  pas  à  conrpiesler  de  ses  places  en  ses  ennemis^  ». 

Le  duc  d'Alençon  profita  des  lo'sirs  que  lui  procurait 
le  licenciement  de  l'armée  pour  aller  passer  quelques 
jours  au[)rès  de  sa  femme,  en  sa  vicomte  de  Beaumont- 
sur-Oise.  L'occasion  lui  paraissant  favorable  pour  coiu- 
haltre  les  Anglais  en  Normandie  et  dans  le  Maine,  il 
rassembla  des  gens  de  guerre.  Le  repas  était  à  charge  à 
la  Pucelle  :  son  beau  duc  ne  l'ignor.ùt  pas;  il  savait 
qu'il  lui  serait  agréable  de  guerroyer  avec  lui  contre 
l'ennemi  héréditaire.  En  consécpience,  il  présenta  au  Roi 
une  requête  à  l'effet  de  permettre  à  Jeanne  de  le  suivre 
en  cette  expédition.  Charles,  livré  à  lui-même,  y  eut 
peut-être  consenti  ;  mais  Regnault  de  Chartres,  La  Tré- 
moille  et  le  chevalier  de  Gaucourt   l'en  détournèrent^. 

On  ne  saurait  trop  louer  l'ordonnance  en  94  articles  qui  s'y  rap- 
porte :  elle  forme  un  vrai  code  d'honneur  et  de  vertu  chevaleres- 
que. 

1.  Perceval  de  Cagnv,  Procès,  t.  I\',  p.  3o. 

2.  Id.,  ihicL,  p.  3i. 

3.  Ihid,,  pp.  29-30. 
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Oïl  til  valoir  sans  doute  ces  considérations,  qu'il  ne  con- 
venait pas  que  la  jeune  Lorraine  s'éloignât  de  Char- 
les VII,  que  prochainement  on  aurait  besoin  de  son 
concours  pour  réduire  à  l'ohéissance  les  villes  que  les 
Bourguignons  occupaient  du  côlé  du  Bourbonnais.  Le 
duc  d'Alen(;on  pailit  sans  avoir  rien  obtenu,  et  Jeanne, 
dont  il  n'avait  cessé  d'être  l'admirateur  le  plus  dévoué, 
ne  le  revit  plus'. 

Le  ving^t-deuxiènie  jour  du  mois  de  septembre,  la  Pu- 
celle  écrivait,  de  Gien,  aux  a  gens  du  clerg^é,  bourgeois 
et  habitants  de  la  ville  de  Troyes  des  lettres  par  lesquel- 
les elle  se  recommandait  à  eux,  leur  faisait  sçavoir  de 
ses  nouvelles,  et  qu'elle  avait  été  blessée  devant  Paris  ». 

Ces  lettres  furent  lues  le  dimanche  2  octobre  en  la 
salle  royale  de  Trojes,  par  l'oidonnance  de  Monseigneur 
le  bailli.  On  y  lut  également  «  certaines  lettres  env(^iées 
par  le  Iloi  à  messieurs  du  clergé,  bourgeois  et  habitants  ». 
Comme  les  lettres  de  Jeanne,  ces  lettres  de  Charles 
avaient  été  écrites  de  Gien'. 

Dans  les  derniers  jours  de  septembre  ou  dans  les  pre- 
miers d'octobre,  Charles  Vil  quitta  Gien  pour  aller  re- 
prendre, dans  sa  chère  ville  de  Bourges,  cette  vie  de 
nonchaloir  qui  lui  plaisait  tant.  La  jeune  leine  vint  au- 
devant  de  sou  époux  juscju'à  Selles  en  Berry.  Dès  que 
Jeanne  en  apprit  la  nouvelle,  de  Bourg-es  où  elle  était, 
elle  se  porta  à  sa  rencontre  en  la  compagnie  de  la  dame 

I.  Pergeval  de  Cagnv,  Procès,  t.  IV^,  p.  3i.  — Vers  ce  mèine 
temps,  le  piige  Louis  de  Coûtes  se  sépara  de  la  Pucelle.  a  Depuis 
le  jour  où  elle  vint  devaut  Paris,  dil-il  à  la  lin  de  sa  déposition,  je 
ne  la  revis  plus.  »  {Procès,  t.  III,  p.  78).  Nous  savons  quelque  chose 
de  Louis  de  Coûtes,  grâce  à  sa  déposition  ;  mais  nous  ne  savons 
rien  de  l'autre  page  de  Jeanne,  Raymond. 

2'  Procès,  t.  V,  p.   145.  Elles  sont  datées  du  23  septembre. 
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de  Boulig'nv,  son  hôtesse,  et  rendit  ses  devoirs  à  sa  jjf.i- 
ciense  souveraine  '. 

C'est  chez  cette  dame  de  Bouhg-ny,  née  Marguerite  La 
Touroulde,  th»iit  le  mari.  René  ou  Régnier  de  Boulignv, 
était  conseiller  du  Roi  au  département  des  finances,  que 
le  sire  d'Alhrel  avait  conduit  la  Pucelle^.  .leanne  ])assa 
chez  eux  environ  (r'ois  semaines.  II  est  vraiscMuMahle 
que  ses  hôtes  lui  donnèreni  la  même  génér<'use  hospita- 
lité toutes  les  fois  que  les  circonstances  l'amenèrent  dans 
la  capitale  du  Berry,  durant  les  premiers  mois  de  Tau- 
née  suivante,  avant  son  départ  pour  l'Ile-de-Frauce. 

xVppelée  à  déposer,  eu  i4'"><),  îî  Paris,  devant  les  com- 
missaires du  Procès  de  réhahililaliou,  la  veuve  de  IUmk' 
de  Bouligny  rendit  de  .Icaune  le  témoigiuige  le  plus  cir- 
constancié et  le  plus  favorahle.  «  Jauiais,  disait-elle,  je 
ne  vis  en  la  Pucelle  rien  que  de  bon.  Elle  vivait  en  hon- 
nête femme  et  en  i)onne  catholique.  » 

Au  sujet  de  ses  habitudes  religieuses,  elle  ajoutait  : 
((  Jeanne  se  confessait  très  sou\enl  et  aimait  à  assister 
à  la  messe.  » 

Mais  la  messe  ne  lui  suffisait  [>as,  et  maintes  fois  «  la 
jeune  tille  demanda  à  dame  Miuguerite  La  Touroulde  de 
l'accompagner  à  matines.  Sur  ses  instances,  dame  Mar- 
guerite y  alla  plusieurs  fois  et  la  conduisit  ». 

On  sait  que  l'office  des  matines  chantées  n'est  pas 
précisément  très  court.  A  Bourges,  il  se  célébrait  quoti- 
diennement le  soir  dans  le  chœur  de  la  cathédrale,  dans 
les  cinq  églises  collégiales  et    dans  quelques  couvents. 

1.  Procès,  t.  III,  p.  86.  Déposition  de  Marai'uerite  la  Touroulde. 

2.  V^oir  toute  la  déposition  de  la  dame  susdite,  /'rocès,  t.  III, 
pp.  85-88.  , 
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La  remarque  de  dame  La  Touroulde  :  «  Sur  ses  instan- 
ces, j'y  allai  »,  montre  que  si  Jeanne,,  dans  sa  ferveur 
religieuse,  tenait  à  assister  aux  matines,  son  hôtesse  en 
a\ait  peu  riiabilude. 

«  Il  nous  arrivait  fiéquemmenl  de  causer  ensemble, 
poursuit  Marguerite  La  Touroulde.  Je  lui  disais  :  —  Si 
vous  ne  craig-nez  pas  d'aller  aux  assauts,  c'est  que  vous 
savez  bien  que  vous  ne  serez  pas  tuée. 

—  Je  n'en  suis  pas  plus  assurée  que  les  autres,  répon- 
dait la  Pucelle.   » 

Une  des  choses  qui  étonnaient  le  plus  la  veuve  de 
René  de  Bouligny,  c'était  l'adresse  de  Jeanne  à  monter 
à  cheval  et  à  manier  la  lance.  Sans  doute,  la  jeune 
guerrière  se  livrait  à  ces  exercices  afin  d'être  prête,  quand 
il  le  faudrait,  à  se  remettre  en  campagne.  Comment  son 
hôtesse  n'aurait-elle  pas  été  frappée  dune  habileté  qui, 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  déconcertait  les  hommes  d'ar- 
mes eux-mêmes'? 

Si  Jeanne  aimait  l'équitation,  elle  n'aimait  pas  les  jeux 
de  hasard;  «  elle  avait  particulièrement  en  liorreur  le 
jeu  de  dés  ». 

A  entendre  dame  J^a  Touroulde  s'exprimer  ainsi,  on 
serait  tenté  de  penser  qu'elle  ne  [)arlageait  pas  l'horreur 
de  la  jeune  fille  pour  ce  jeu-là  et  qu'elle  a  peut-être 
essayé  de  l'en  faire  revenir,  quoique  sans  succès. 

La  veuve  de  René  de  Bouligny  s'entretenait  aussi  avec 
Jeinuie  des  examens  réitérés  <|ue  les  [)rélats  et  gens 
d'Eglise  lui  avaient  l'ail  sul)ir  à  ('liiuon  et  Poitiers.  Et 
Jeanne  l'eJisait  à  son  interlocutrice  le  mot  si  joli  (pi'elle 


I.   «   Ei{uital)at,   j)orlan(l()  lanceam  sicut   melior  ariiialus  fecisset; 
cl  do  lioc  niirabanUir  arinati.  »  [Procès,  t.  III,  p.  88.) 
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répétait  à  ces  maîtres  et  docteurs  (léconteniiiicés  par  les 
réponses  d'une  villag-eoise  sans  lettres  : 

«  Il  y  a  es  livres  de  Nostre-Seigneur  plus  que  es 
vôtres.  » 

Ou,  comme  le  rapporte  frère  Pasquerel  : 

«  Mon  Seigneur  a  un  livre  où  nul  clerc  n'a  jamais  lu, 
si  fort  soit-il  en  cléricature '.  » 

De  bonnes  femmes  venaieni  au  logis  de  dame  La  Tou- 
roulde,  pendant  que  la  Pucelle  y  demeurait,  «  lui  appor- 
tant des  palenotres  et  autres  objets  de  dévolign,  afin 
que  Jeanne  les  touchai.  La  jeune  fille  souriait  cl  disait 
à  son  hôtesse  :  —  Touchez-les  vous-même  :  ils  seront 
tout  aussi  bons  par  votre  toucher  cpie  par  le  mien.  » 
Preuve  que  notre  héroïne  ne  s'attribuait  aucune  vertu, 
aucun  pouvoir  qui  senlît  la  superstition. 

La  largesse  de  Jeanne  en  fait  d'aumônes  étonnait  fort 
la  dame  de  Boulig-ny,  de  même  que  la  condescendance 
avec  laquelle  elle  venait  en  aide  aux  malheureux  et  aux 
pauvres,  les  accueillant  avec  affabilité,  leur  parlant  a\e<- 
bonté  et  douceui",  les  consolant,  les  encourageant  et  leur 
faisant  entrevoir  la  récompense  que  Dieu  leur  préparait. 

Et  quand  Marg^uerite  La  Touroulde  lui  faisait  part  de  sa 
surprise  :  «  C'est  (pie,  repartait  la  jeune  Lorraine,  je  suis 
envoyée  pour  consoler  les  pauvres  et  les  malheureux^,  » 

La  dame  de  Boulig-ny  termine  sa  déposition  en  ren- 
dant bon  témoignag'e  de  la  virg-inité  de  Jeanne  et  en 
assurant  «  qu'elle  était  tout  innocence''  ». 


1.  Procès,  t.  III,  p.  III. 

2.  «  Erat  missa  (Johanria)  pro  consolatione  pauperum  et  indiiii'en- 
tium.  »  {Procès,  t.  III,  p.  88.) 

3.  «  Dicit  insuper  quod...  crédit  ipsam  fore  viririneni.  Et  (juidquid 
scit,  erat  tota  innocentia  de  facto  suo.  »  [Ibid.) 
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IL 

EXPÉDITION  DE  LA  HAUTE-LOIRE.    —    PRISE   DE  SAIN T-PIERRE- 
LE-MOUTIER.    —    ÉCHEC  DEVANT  LA   CHARITÉ. 

Pendant  le  séjour  de  Jeanne  chez  la  dame  de  Bouli- 
gnj,  le  Conseil  royal,  assemblé  à  Melinn-sur-Yèvre,  dé- 
cida qu'on  essaierait  de  lecous  rer  les  places  de  la  Haute- 
Loire  qu'occupaient  les  Bourguig-nons,  et  principalement 
la  ville  de  La  Charité.  On  y  avait  songé  après  la  victoire 
de  Palay  ;  mais  on  y  renonça  provisoirement,  afin  de  ne 
pas  retarder  la  marche  sur  Reims.  Il  fut  résolu  que  la 
[)iemière  [ilace  assiégée  serait  Saiut-Pierre-le-Moutier. 
C'est  La  Trémoille  qui  insista  sur  rop[)ortunilé  de  cette 
petite  campagne.  Le  favori  de  Charles  voulait  tenir  la 
Pucelle  loin  de  l'Ile-de-France  et  lui  donner  de  la  beso- 
gne ailleurs  qu'en  Normandie',  tout  en  la  g-ardanl  près 
de  son  Roi. 

Charles  \\\  avisa  Jeanne  de  la  décision  du  Conseil. 
Pour  lui  faire  honneur,  il  lui  donna  le  commandement 
de  l'expédition;  le  sire  d'Albret,  frère  utérin  de  La  Tré- 
moille, lui  fut  adjoint  à  litre  de  lieutenant. 

La  jeune  g-uerrière  rassembla  aussitôt  à  Bourges  les 
troupes  indispensables.  Dès  les  premieis  jours  de  novem- 
bre, elle  crut  pouvoir  exécuter  le  plan  convenu.  Cepen- 
dant, remarque  le  chroniqueur  Berri,  cette  campagne 
était  commencée  <(  à  bien  peu  de  gens"  ». 

On  se  porta,  suivant  ce  ([ui  avait  été  arièté,  devant 
Saiut-Pierre-le-Mou(ier  et  l'on  ouvrit  le  siège.  Quand 
le  moment  parut  favorable,  Jeanne  commanda  l'assaut. 

1.  tiEKHi,  Procès,  {.  IV,  p.  48. 

2,  Id.  ibid.,  p.  /|(j. 
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Malgré  le  courage  des  Français,  les  assiégés  les  repous- 
sèrent. Tel  était  le  «  grand  nombre  de  gens  d'armes 
estant  dans  ladite  ville,  la  grande  force  d'icelle,  et  aussi 
la  grant  résistance  que  ceux  du  dedans  faisaient,  que 
furent  contraints  et  forcés  lesdils  Français  »  de  battre  en 
retraite.  Jeanne  resta  sur  le  terrain  du  combat  avec  un 
petit  nombre  de  combattants.  Son  écuyer,  le  brave  d'Aii- 
lon.  qui  avait  été  blessé  lui-même  d'un  trait  au  talon, 
la  voyant  isolée  de  la  sorte,  lui  demanda  pourquoi  elle 
ne  se  retirait  pas  comme  les  autres. 

—  V^ous  me  croyez  seule,  répond  Jeanne  en  otant  son 
casque'.  J'ai  cinquante  mille  de  mes  g"ens  avec  moi,  et  je 
ne  me  relirei'ai   j»as  d'ici  que  la  place  ne  soit  prise".  » 

«  Or,  remarque  Jean  d'Aulon,  tout  au  plus  avait-elle 
cin(|  ou  six  hommes  avec  elle.  »  Et  le  brave  écuyer  insis- 
tait derechef  afin  (ju'elle  se  retirât.  Mais  la  Pucelle  ne 
veut  |)oint  entendre  de  conseil  de  ce  geur«\  a  l'^aites-moi, 
dit-elle,  appcM'ter  des  fag-ots,  que  nous  comblions  les  fos- 
sés et  approchions  des  murailles-^.  » 

Ce  qui  n'est  pas  moins  surprenant  cpie  c(M(e  assistante 
invisible  des  milices  célestes,  objet  de  foi  pour  la  Pu- 
celle, c'est  la  confiance  ([u'elie  inspii-a  dans  ce  moment 
même  aux  assiégeants.  Les  appelant  de  nouveau  à  l'as- 
saut :  «  Aux  claies!  aux  fagots,  tout  le  monde!  s'écrie- 
t-elle.  Faisons  un  pont  sur  les  fossés.  » 

Les  hommes  d'armes  accourent,  le  pont  est  établi,  les 

1.  Procès,  t.  III,  |).  ai 8.  Le  chevalier  d'Aulou  dit  :  «  en  ùlanl  sa 
salade  ».  C'étail  ua  casjue  conique  à  visière  mobile  par  devant,  et 
à  large  rebord  par  derrière. 

2.  J.  OuiCHEHAT  {Procés,  l.  V,  p.  553)  explique  le  propos  de  la 
Pucelle  p;u"  /'hal/iicina/ion.  Ne  serait-il  pas  plus  sini|)le,  vu  les  habi- 
tudes de  piété  de  l'hcroiue,  d'y  voir  un  acte  de  foi"? 

3.  Procès,  t.  III,  loc.  cit. 
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échelles  s'appIif|Henl  contre  les  remparts,  toute  résistance 
devient  inutile,  et  la  ville  est  emportée.  A  la  faveur  du 
désordre  inévitable  qui  suit  tout  assaut,  les  Français  vic- 
torieux s'apprêtaient  à  piller  l'église  et  à  enle\er  tous 
les  objets  de  prix.  Jeanne,  survenant,  s'y  opposa  avec  la 
plus  grande  énergie;  elle  fit  si  bien  que  l'église,  avec 
tout  ce  qu'elle  contenait,  fut  respectée'. 

La  soumission  de  trois  ou  quatre  petites  places  du 
voisinage  qui  obéissaient  au  duc  de  Bourgogne  suivit  la 
prise  de  Saint-Pierre-le-Moutier.  Restait  à  venir  à  bout  de 
La  Charité-sur-Loire.  Avant  d'en  entreprendre  le  siège, 
la  Pucelle,  voyant  (pie  la  cour  et  les  minisires  de  Charles 
ne  se  mettaient  point  en  peine  de  lui  procurer  les  secours 
dont  elle  avait  besoin,  fît  appel  au  patriotisme  des  villes 
fidèles.  Le  7  novembre,  de  concert  avec  le  sire  d'Albret, 
elle  écrivait  aux  habitants  de  Clermont-Ferrand,  le  9  à 
ceux  de  Riom,  afin  qu'ils  lui  vinssent  en  aitle.  Vraisem- 
blablement, les  deux  lettres  étaient  rédigées  à  peu  près 
dans  les  mêmes  termes. 

C'est  de  Moulins  qu'est  datée  la  lettre  que  Jeanne  écri- 
vit aux  habitants  de  Riom.  La  présence  de  la  Pucelle  en 
ce  chef-lieu  du  Bourbonnais  a  provoqué  maintes  conjec- 
tures au  sujet  des  rapports  que  des  critiques  à  l'imagi- 
nation prompte  ont  supposé  exister  entre  Jeanne  et 
sainte  ('olette  de  Gorbie'.  Pour  voir  la  réformatrice  fran- 
ciscaine et  s'entretenir  avec  elle,  la  vierge  de  Domremy 
se  serait  rendue  en  cette  ville,  et  sainte  Colette  lui  aurait 

1.  Procès,  t.  III,  p.  28.  Déposition  (le  RéginaU  Thierry,  chirurgien 
du  roi.  —  Voir  Jaladun  de  la  Bvixrr:,  Jeanne  d'Arc  à  Sui/it-Pierre- 
le-  \fontier,  brochure  in-S»  de  68  pages;  Nevers,  18G8. 

2.  FivANGis  André,  La  vérité  sur  Jeanne  d'Arc,  pp.  3o8-3i2;  ia-80. 
Paris,  i8(j5;  —  Fhangis  Pérot,  Jeanne  d'Arc  en  Bourbonnais,  bro- 
chure in-80  de  2G  pages.  Orléans,  1889. 
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communiqué  des  révélations  (jui  la  concernaienl.  Ces 
liypollièses  ne  sont  nullenioiit  comprometlantes  ;  mais 
elles  ne  sont  que  des  liypotlièses,  et  aucun  document 
sérieux  ne  leur  sert  de  fondement. 

La  lettre  que  nous  allons  reproduire  est  d'une  prove- 
nance un  peu  plus  authentique.  Voici  en  (juels  termes  la 
Pucelle  parlait  aux  liahilanls  de  la  ville  de  l\iom  : 

((  Chers  et  bons  amis,  vous  savez  comment  la  ville 
«  de  Sainl-Pierre-lc-Mouslier  a  été  prise  d'assaut;  et,  à 
((  l'aide  de  Difu,  ay  inlenlion  de  faire  vuider  les  autres 
<(  places  qui  sont  contraires  au  Roy.  Mais  pour  ce  que 
«  jj^rant  des()ense  de  pouldres,  t  rail  et  autres  habillements 
«  de  g"uerre  a  eslé  faicle  devant  ladicle  ville,  et  que  les 
«  seig;^neurs  qui  sont  en  ceste  ville  et  moy  en  sommes  peti- 
«  (emeni  pourvus  pour  aler  mectre  le  siège  devant  la  Cha- 
«  rite,  où  nous  alons  présentement,  je  vous  prie,  sur  tant 
«  que  vous  aymez  le  bien  et  honneur  du  lloy,  que  vueillez 
«  incontinant  envoyer  et  aider  pour  ledit  sièi^e,  de  poul- 
((  dres,  salpcstre,  souffre,  trail,  arbalesles  fortes  et 
«  d'autres  habillements  de  guerre.  Et  en  ce  faictes  tant 
((  que,  par  faulte  desdicles  pouldres  et  autres  habille- 
((  menis  de  guerre,  la  chose  ne  soit  longue,  et  que  on 
«   ne  vous  puisse  dire  en  ce  eslre  négligens  ou  refusans. 

<(  Chers  et  bon  amis,  nostre  Sire  (seigneur)  soit  garde 
«  de  vous. 

«   Escript  à  Moliiis  (Moulins  en  Bourbonnais)  le  neuf- 

«   viesme  jour  de  novembre. 

^  «  Signé  :  Jehanne.  » 

Sur  l'adresse  :  «  A  mes  chers  et  bons  amis  les  gens 
«  d'église,  bourgeois  et  habitans  de  la  ville  de  Riom'.  » 

I.  Procès,  l.  V,  pp.  146-148.  —  C'est  de  Moulins  pareillement  et 
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Par(iciilarilé  rare  autant  (ju'intéressante,  l'orii^'-inal  de 
cette  lettre  de  la  Piicelle  aux  habitants  de  Riom  a  été 
conservé.  On  le  découvrit  en  i844  parmi  les  papiers  de 
rJK'itel  de  ville  de  Riom.  Il  est  sig-né  de  la  main  même 
de  Jeanne;  mais  la  forme  hésitante  des  lettres  fait  voir 
qu'on  dut  lui  t^uider  la  main.  La  lettre  avait  été  scellée 
d'un  cachot  de  cire  rouge.  L'empreinte  en  a  été  détruite. 
Le  revers  porte  la  marque  d'un  doigt  et  le  reste  d'un 
cheveu  noir  qui  avait  été  mis  dans  la  cire'. 

On  ignore  ce  ([ne  répondirent  et  offrirent  les  habitants 
de  Riom.  Il  y  a  lien  de  croire  qu'ils  ne  se  laissèrent  pas 
vaincre  en  générosité  par  les  habitants  de  Clcrmonl. 
Ceux-ci  envoyèrent  «  deux  quintaux  desalpêlre,  uncjnin- 
tal  de  soufre,  deux  caisses  de  traits,  et,  pour  la  personne 
de  Jehanne,  une  épée,  deux  dagues  et  une  haclie  d'ar- 
mes" ». 

La  Pticelle  adressu-t-elle  une  requête  semblable  à  ses 
chers  Orléanais.,,?  Si  elle  le  fit,  ce  ne  fut  pas  en  vain, 
car  les  Registres  des  comptes  de  la  ville  font  mention 
de  diverses  dépenses  se  rapportant  au  siège  de  La  Cha- 
rité. Ainsi,  Jeanne  vit  arriver  d'Orléans  une  compagnie 
de  quatre-vingt-neuf  hommes  d'armes,  dont  deux  joueurs 
de    couleurrines,    commandés    par    le    capitaine    Jehan 


le  9  noveml)re  que  le  seiçiieiir  d'All)ret  écrivit  aux  habitants  de  Riom 
la  lettre  qu'où  peut  voir  dans  J.  Quicherat,  t.  V,  pp.  i48-i5o. 

1.  J.  Quicherat  dit  avoir  vu  et  tenu  dans  ses  mains  l'original  de 
cette  lettre  de  Jeanne.  Procès,  t.  IV,  p.  147.  —  I^e  cheveu  eng'aîi;é 
dans  la  cire  du  cachet  étail-il  de  Jeanne  d'Arc?  On  peut  le  croire, 
mais  aucun  document  n'y  oblis^e.  En  1888,  ce  cheveu  et  le  cachet 
furent  enlevés;  il  ne  reste  plus  (lu'un  peu  de  cire.  (M.  le  chanoine 
C-ocHARu,  E.ris/e-t-il  des  relii/ues  de  Jeanne  d'Arc?  p.  20,  note  3. 
Brochure  in-8t),  Orléans,  1891.) 

2,  Procès,  t.  IV,  p.   146. 
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Voiau,  et  un  cordelier,  Frète  Jacques,  (jui  faisait  aussi 
partie  «  cludit  voyage'  ». 

Il  en  fut  de  ce  siège  comme  de  celui  de  Paris.  Les 
Voix  de  Jeanne  la  laissèrent  libre  de  l'entreprendre.  Ses 
juges  lui  demandant,  à  Rouen,  si  elle  était  allée  «  devant 
La  Charité  à  la  suite  d'une  révélation,  elle  répondit  que 
non;  elle  y  était  allée  par  le  conseil  des  gens  de  guerre 
et  à  la  requête  de  son  Roy  :  ce  ne  fut  ni  contre,  ni  [)ar 
le  commandement  de  ses  Voix'^  ».  Si  elle  eill  élé  libre 
d'agir  à  sa  g^uise,  elle  fût  allée  plutôt  dans  l'Ile-dc-France  ; 
mais  elle  s'en  rapporta  à  l'avis  des  capitaines^. 

Les  habitants  de  la  Charité  eurent  grande  frayeur  au 
début  du  sièg"e.  Pourtant  ils  t'iaienl  bien  approvisionnés 
et  bien  fortifiés.  «  Inutile  de  résister,  »  disaient-ils,  «  car 
celle  fille  est  sorcière.  »  Et  Perrin<;t  Grasset,  le  chef  de  la 
garnison,  de  leur  répliquer  :  a  Allons  donc!  sa  sorcellerie, 
c'est  notre  lâcheté.  » 

Ce  Perrinet  Grasset  ('*tait  un  capitaine  de  fortune  qui 
disait  ne  reconnaître  d'autre  supérieur  que  le  duc  Phi- 
lip[)e,  et  qui  ne  se  gênait  pas  pour  refuser  de  lui  obéir  et 
en  faire  à  sa  tôle.  Quant  aux  seigneurs  du  parti  bour- 
guignon, même  les  plus  ('levc's,  il  les  irailail  avec  arro- 
gance. Le  seigneur  de  la  Trémoille  s'en  allant,  muni  d'un 

1 .  f*roràs,  pp.  2G8-270. 

2.  Procès,  t.  I,  pp.  1/17,  1G9,  299.  Dans  l'inlcrrog'^toire  du  3  mai, 
les  jug'es  de  Roueu  firent  à  Jeanne  celte  queslion  perfide  :  «  Pour- 
quoi n'entra-t-eile  pas  dans  la  ville  de  La  Cliarilé,  puisqu'elle  en  avait 
commandement  de  par  Dieu?  Elle  répondit  :  Qui  vous  a  dit  que  j'en 
avais  commandement  de  par  Dieu?  » 

«  On  lui  demanda  alors  si  elle  n'avait  point  eu  conseil  de  ses  Voi'jr;. 
Elle  répondit  ([u'elle  voulait  venir  en  France  (dans  l'Ile-de-France); 
mais  les  honmies  d'armes  lui  dirent  qu'il  était  préférable  d'aller 
d'abo  d  devant  la  ville  de  La  Charité.  »  {Procès,  t.  I,  p.  109.) 

3.  Procès,  t.  I,  pp.  147-1G9. 
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sauf-conduit,  trouver  le  duc  Philippe,  Perrinet  Grasset 
s'empara  de  sa  personne  et  ne  lui  rendit  la  liberté  qu'au 
prix  d'une  forte  rançon.  On  lui  proj)osa  maintes  fois  de 
se  déclarer  [)our  (-harles;  il  n'y  consentit  «pi'après  le 
traité  d'Arras  et  qu'après  avoir  fait  ses  conditions. 

Sachant  à  qui  elle  avait  aftaire,  la  Pucelle  attaqua 
viyoureuseiuent  la  place  :  les  Bouri;uiv;'nons  se  défendi- 
rent a\ec  non  moins  de  vii^ueur.  Les  Français  donnèrent 
un  assaut  :  l'assaut  fut  repoussé.  Pour  venir  à  bout  de 
la  résistance  qu'on  lui  opposait,  il  eût  fallu  à  la  jeune 
guerrière  et  à  ses  deux  auxiliaires,  le  sire  d'Albret  et  le 
maréchal  de  Boussac  qui  était  survenu,  des  troupes  fraî- 
ches, des  secours,  des  vivres,  des  munitions,  de  l'argent. 
Or,  loiil  cela  man(|uait  :  le  Roi  n'envoyait  rien'.  Pour 
subvenir  à  l'entretien  de  la  petite  armée,  la  ville  de 
Bourges  se  procurait  treize  cents  écus  d'or  en  mettant 
aux  enchères,  le  24  novetidire,  sur  l'ordre  de  Charles  VII, 
la  ferme  d'une  pai'lie  de  ses  octrois'^.  C'était  quelque 
chose,  mais  ce  n'était  pas  assez  pour  tirer  Jeanne  d'em- 
barras. Peu  à  peu,  le  découragement  gagna  les  assié- 
geants. Au  bout  d'un  mois  de  privations,  d'assauts  et 
de  combats  sans  résultat,  il  fallut  (jue  la  Pucelle,  a  à  sa 
grant  desplaisance  »,  levât  le  siège  et  se  retirât,  al)an- 
donnant  sous  les  murs  de  la  place  la  plus  grande  partie 
de  son  artillerie 3. 

1.  PliKCEVAI.  DE  CaGNV,   P/'Ocès,   t.    IV,    p.    3l. 

2.  Procès,  t.  V,  p.  357.  —  a  Les  habitants  de  Bourses  envoyèrent 
treize  cents  Ecns  d'or  à  Messire  Alain  d'Albret,  comte  de  Gaure, 
g^ouverneur  de  Berry,  et  à  la  Pucelle,  qui  assiéoeaient  la  ville  de 
Charité-sur-Loire.  »  Cette  somme  devait  être  avancée  par  le  bénétî. 
ciaire  du  bail,  le  24  novembre.  (Thaumas  de  la  Thalmassière,  His- 
toire de  Berry,  p.  iGo.  In-folio,  Bourges,  M.DC.IXC.) 

3.  BKr\ui,  p.  ')().  op.  cil.;  —  J.  Cuu^tiek,  p.  gi.  —  Les  juges  de 
lloiieu  cleuian(l("'i'ciit  à  Jeainic  si  elle  n'a\ait  [toint  aspergé  d'eau  bénite 
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Il  y  avait  là  pour-  Jeanne  un  second  éciiec  t{ui  réveillait 
en  elle  la  peine  (pie  lui  avait  causée  l'insuccès  de  la  ten- 
tative sur  Paris.  C'était  de  plus  une  arme  nouvelle  entre 
les  mains  de  ses  enucmis  et  de  ses  jaloux,  aime  dont  ils 
devaient  se  servir  avec  autant  d'habileté  que  de  perfidie'. 
Néanmoins,  cette  expédition  ne  lesla  pas  sans  résultat. 
Le  i  I  janvier  suivant,  un  mois  environ  après  la  levée  du 
sièg'e,  la  ville  de  La  C-liarilé  faisait  sa  soumission  au  i"oi 
(lliailes  \l\  :  il  est  à  cioire  (pi'elle  ne  s'j  lût  pas  résolue 
si  elle  n'eut  vu  à  l'iruvre  Jeanne  la  Pucelle'. 


IH. 


JEANNE  D  AllC   ET   CATHERINE  DE  LA  ROCHELLE.  LA  PUCELLE 

A  JARGEAU.   ENCORE   FRERE   RH;HARD. 

A[)rès  la  prise  de  Sainl-Pierie-le-Moutier,  avant  le 
siège  de  La  Charité,  Jeanne  eut  occasion  d'aller  à  Monl- 
faucoii-en-Berry-'  pour  piendre  sans  doute  (juehjue  me- 
sure relative  à  l'expédition  (pii  se  préparait.  Dans  cette 
localilé,  une  a\enturièi"e  nommée  Catherine  de  La  Uo- 
chelle  vint  la  trouver.  Cette  Catheiine  se  disait  envoyée 
et  inspirée  de  Dieu  et  s'était  présentée  en  cette  qualité 
à  la  cour  de  Charles  VIL  Elle  prétendait  avoir  reçu  d'en 

les  fossés  (te  La  Cliarilc  pour  (jue   l'assaut  réussît.  Jeanne  répondit 
(ju'elie  n'en  avait  rien  fait.  [Procès,  t.  I,  p.  loy.) 

1.  Berri  parle  de  cet  échec  en  des  termes  (|ui  n'étaient  assurément 
pas  de  lui.  «  Et  là  (devant  La  Charité)  furent  environ  un  mois,  et  se 
levèrent  honteusement.  »  {Procès,  t.  IV,  p.  4l))  Quelle  douleur  eût 
ressentie  la  Pucelle  si  elle  s'était  vue  accusée  d'une  retraite  honteuse! 

2.  Vallet  de  ViuiviLLE,  I/istotre  de  Char/es  Vil,  t.  II,  p.  12G. 

3.  Montfaucon-en-Berrv,  une  dos  places  demeurées  fidèles  à  Char- 
les N'II,  à  huit  lieues  de  iJouri-es. 


CITAP.    XXVI.    DANS    LA    HAUTE-LOIRE.  4 1  •^> 

haut  mission  de  réclamer  les  Irésors  d'arg"ent  ou  d'or  que 
pourraient  posséder  les  sujets  du  prince,  et  de  les  oblig-er 
à  les  livrer  afin  de  payer  les  hommes  d'armes  (jue  la 
Pucelle  avait  sons  son  commandement.  Il  fallait  (pie  le 
Roi  lui  haillât  trompettes  et  hérauts  pour  faire  crier  cet 
avertissement.  Quant  à  ceux  qui  refuseraient  d'apporter 
leurs  trésors  et  qui  en  auraient  de  cachés,  elle  les  con- 
naîtrait bien  et  elle  saurait  trouver  les  dits  trésors 

Frère  Richard,  qui  avait  un  faible  pour  les  vision- 
naires, insistait  pour  -qu'on  mît  Catherine  à  l'épreuve  et 
qu'on  lui  donnât  les  moyens  de  remplir  sa  prétendue 
mission.  Moins  confiant  et  plus  sag-e,  le  Roi  fit  prier 
Jeanne  de  donner  d'abord  son  avis  sur  le  cas  de  cette 
femme.  Catherine  était  mariée  et  mère  de  famille,  et  elle 
avait  quitté  ses  enfants  et  son  mari  pour  se  rendre  à  la 
cour.  La  Pucelle  lui  demanda  quel  signe  elle  pouvait 
donner  de  la  vérité  de  sa  mission  :  Catherine  lui  exposa 
ses  rêveries.  La  Pucelle  lui  dit  aussitcM  que  ce  qu'elle 
avait  de  mieux  à  faire,  c'était  «  de  retourner  simplement 
rejoindre  son  mari,  faire  son  ménage  et  nourrir  ses  en- 
fants ».  Toutefois,  pour  agir  en  toute  prudence,  Jeanne 
considta  ses  Voix.  Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite 
lui  répondir-ent  que  la  femme  en  question  n'était  qu'une 
aventurière,  et  que  ses  prétendues  apparitions  n'étaient 
«  que  folie  et  tout  néant'  ». 

L'incrédulité  de  Jeanne  indigna  fort  Catherine  de  La 
Rochelle.  Car,  insista-l-elle,  «  ce  qu'elle  racontait  était 
la  vérité.  Une  dame  blanche,  vêtue  de  drap  d'or,  lui 
apparaissait  la  nuit  et  lui  commandait  ce  qu'elle  avait  à 
faire  ». 

I.   Pfon'-s,  I.  I,  pp.   loC».  109,  1  iQ,  2()G-">(j8. 
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La  Pucelle  lui  dit  alors  : 

—  Vous  voyez  celle  apparition  loules  les  nuits? 

—  Oui,  répondit  Catherine. 

—  Alors,  je  couchciai  avec  vous  et  je  la  verr.ii,  moi 
aussi. 

iMais  Jeanne  s'étant  endormie  vers  minuit,  Catherine 
eut  beau  jeu  et  put  lui  dire  (jue  sa  ilame  était  venue  pen- 
dant qu'elle  doiiiiail  :  tant  pis  pour  .hîanne  si  elle  ne 
s'était  [)as  réveillée. 

Le  lendemain,  la  l^ucelle  prit  ses  précautions,  et,  [)Our 
ne  pas  dormir  la  nuit  suivante,  dormit  dans  la  journée. 
Le  soir  venu,  elle  accoiirt  rejoindre  la  visionnaire.  On  se 
couche;  toute  la  luiil  .Jeanne  reste  les  yeux  ouverts, 
mais  personne  ne  paraît.  Les  heures  s'écoulent. 

—  Eh  bien,  disait  Jeanne  à  sa  compagne,  votre  dame 
ne  viendra-t-elle  [)oinl? 

—  Elle  viendra  tantcM,  elle  viendra,  répondit  Cathe- 
rine toute  confuse. 

Inutile  d'ajouter  que  jXM'soime  ne  parul. 

Jeanne  ('cii\il  à  Cliailes  \ll  «  quelle  lui  dirait  ce 
qu'il  devait  l'aire  de  la  visionnaire  ».  Quand  elle  vint  au 
Roi,  elle  lui  déclara  ce  qu'elle  en  pensait.  Il  n'y  eut  de 
mécontents  que  Erère  Richard  et  la  dite  Catherine. 

Celle  avenlurière,  qui  se  charg^eait  de  trouver  et  de 
faire  donner  de  l'arg^ent,  n'était  [)oint  pressée  de  prendre 
pari  à  des  faits  de  j^uerre  :  les  missions  où  il  n'y  avait 
aucun  dang^er  à  courir  lui  convenaient  mieux.  Comme, 
en  celte  circonstance,  la  Pucelle  la  j)ressail  de  venir  avec 
elle  devant  les  remparts  de  La  Charité,  Catherine  répon- 
dit qu'elle  «  lui  conseillait  de  n'y  [)oint  aller;  il  faisait 
trop  froid;  pour  elle,  elle  n'irait  point  ». 

Après  le  siè^e  de  La   Cliarilé,  Jeanne  revit  la  vision- 
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naire  à  Jargeau,  le  26  décembre.  Callieiine  de  La  Ro- 
ciielle  alors  ne  parlait  plus  de  découvrir  les  irésors  des 
sujets  du  Iloi,  mais  elle  se  vantait  de  négocier  prochai- 
nement la  paix  avec  le  duc  de  Bourgogne.  Jeanne  lui 
répondit  que,  avec  le  duc  Pliilip[)e,  il  n'y  aurait  de  paix 
que  [)ar  le  bout  de  la  lance'. 

Catherine  de  La  Rochelle  ne  pardonna  pas  à  Jeanne  de 
l'avoir  démas(piée  et  ridiculisée.  Elle  saisit  l'occasion  de  se 
venger,  lors(|ue  l'Oflicial  de  Paris  l'interrogea  (février 
143 1)  au  sujet  de  la  captive  de  Rouen.  Elle  dit  que  Jeanue 
était  un  vrai  su[){)ôt  d'enfer,  que  deux  esprits  mauvais  lui 
servaient  de  conseillers,  et  (jue,  si  on  n'y  veillait  bien, 
elle  s'échapperait  de  prison  [tar  l'assistance  du  diable'. 

Avec  Catherine  de  La  Rochelle,  la  Pucelle  avait  trouvé 
à  Jargeau  le  cordelier  Frère  Richard.  D'après  le  pré- 
tendu Bourgeois  de  Paris,  un  Frère  dominicain,  inqui- 
siteur de  la  foi,  aurait  prêché,  le  4  juillet  i43i,  dans 
une  des  églises  de  la  capitale^  que  Fière  Richard  avait, 
le  jour  de  Noël,  donné  trois  fois  à  la  Pucelle  le  corps  de 


1.  Procès,  t.  I,  p.  297. 

2.  Ibid.,  p.  2g5. 

Ou  ae  sait  guère  autre  chose  sur  celte  aventurière  que  ce  qui  est 
contenu  au  procès,  traduite  devant  i'Oi'Hcial  de  t*aris,  coninie  on 
vient  de  le  dire,  on  la  relâcha,  car  le  Buurgeois  de  Paris  dit  positive- 
ment qu'au  mois  de  juin  il\'ài  elle  était  encore  «  avec  les  Armi- 
gnacs  ».  Elle  disait  que  «  quand  on  sacre  (consacre)  le  précieux  corps 
de  Notre-Seigneur,  elle  voyait  merveilles  du  haut  secret  de  Notre- 
Seigneùr  Dieu  ». 

Un  extrait  des  Comptes  de  Ut  ville  de  Tours  nous  apprend  (ju'cn 
l'année  i^Bo,  avant  le  mois  d'août,  Catherine  de  La  Rochelle  accusait 
les  gens  d'Eglise,  bourgeois  e(  habitants  de  la  ville  d'Angers,  de 
choses  contraires  à  leur  bien  et  hoimeur,  accusations  dont  un  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Augustin  alla  porter  connaissance  à  Char- 
les VII  et  à  son  conseil.  Le  Koi  Ht  de  ces  accusations  le  cas  qu'elles 
méritaient.  (Quicuerat,  Procès,  t.  IV,  p.  l\']Z,  note  i.) 

II  '^^ 
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Noire-Seigneur  en  communion '.  Le  témoignage  ici  vaut 
ce  que  vaut  le  rapporteur;  le  Bourgeois  de  Paris  ne 
se  pique  pas  d'exactitude  quand  il  s'agit  de  Jeanne  d'Arc. 

Jusqu'à  Reims,  et  même  pendant  la  campagne  de  l'Ile- 
de-France,  Frère  Richard  serait  demeuré  fervent  admi- 
rateur de  la  Pucelle. 

A  Reims,  il  aiwait  tenu  son  étentlard  [)en(lant  une 
partie  de  la  cérémonie.  Cependant,  Jeanne  disait  à  ses 
jug-es  n'en  avoir  pas  souvenance".  Un  témoin  du  i'rocès 
en  réhabilitation,  le  chevalier  Albert  d'Ourches,  déposait 
avoir  vu  Frère  Richard  confesser  la  jeune  Lorraine  et 
Jeanne  communier  deux  jours  sous  les  murs  de  Senlis 
avec  le  comte  de  (-lermont  et  le  duc  d'Alençon^.  Apiès 
l'échec  de  Paris,  l'admiration  du  moine  cordelier  s'était 
refi'oidie;  il  paraît  depuis  ce  moment  ne  s'être  [)lusoccu[)é 
que  de  (lalheiine  de  La  Rochelle.  Visionnaire  lui-même, 
il  eût  voulu  (pi'on  mît  cette  extravagante  à  l'épreuve,  et 
peut-être  garda-t-il  rancune  à  Jeanne  d'a\olr  donn»'  au 
Roi  le  conseil  opposé  ^  A  s'en  ra{>poiter  au  prétfMidu 
Rourgeois  de  Paris,  Frère  Richard  aurait  été  aussi  le 
directeur  spirituel,  non  seulement  de  Jeanne  d'Arc  et  de 
Catherine  de  La  Rochelle,  mais  encore  de  deux  aulies 
femmes  qui  s'intéressèrent  à  la  Pucelle  :  Périnaïk  ou 
Péronne  la  Rretonne  que  les  Anglais  brûlèrent  à  Paris, 
et  sa  compagne  qu'on  ne  nomme  pas.  «  Ces  pauvres  fem- 
mes, dit  le  Bourgeois  paiisien,  Frère  Richard  les  avait 
toutes  ainsi  gouvernées,  car  il  était  leur  beau-père  (leur 
père  spirituel  ou  par  affection j-\  » 

1.  Journal  (Van  Bourgeois  de  Paris,  p.  271. 

2.  Procès,  t.  I,  p.  3oi. 

3.  //jiiL,  t.  It,  p.  45o. 

4.  Ihid.,   I.  I,  j).   107. 

j.  Juur-nal  (Tun  Bourgeois  de  Paris,  pp.  271-272. 
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Dans  le  carême  de  i4<^o,  le  célèl)re  cordelier  évangé- 
lisa  les  liabitants  d'Orléans,  Les  comptes  de  la  ville 
mentionneni  les  libéralités  faites  «  à  Frère  Ricliart^  pres- 
ciieur  de  la  ville  »,  et  le  paiement  de  sa  dépense  en 
l'hôtel  de  Jehan  (îreslier,  «  depuis  la  veille  l^asques- 
tlories  jiisipies  an  merciedi  d'api  es  Quasimodo  '   ». 

Dans  les  pi-emiers  mois  de  \!\^i  ,  nous  retrouvons 
l'ancien  admirateur  de  Jeanne  en  un  couvent  de  corde- 
liers  à  Poitiers.  Dénoncé  au  Parlement  par  l'autorité 
ecclésiastique  [)()ur  ses  prédications  peu  respectueuses 
envers  le  pouvoir,  la  chaire  lui  fut  interdite  par  ordre 
supérieur'. 

A  partir  de  ce  moment,  on  perd  la  trace  de  l'éloquent 
mais  peu  sensé  cordelier. 


IV. 


LA    PUCELLR   A   MEHUN-SUR-YEVRE,    A    ORLEANS 
ET   A   SULLY-SUR-LOIRE.    SA   LETTRE   AUX    HUSSITES. 

Après  l'échec  de  La  Charité,  Jeanne  d'Arc  vint  rejoin- 
di"e  la  cour  au  château  de  INIehun-sur-Yèvre,  une  des. 
résidences  favorites  de  Charles  Vil  dans  le  Berry.  C'est 
dans  ses  murs  que  le  jeune  |»rince,  à  la  mort  de  son  père, 
avait  été  proclamé  roi  de  France,  c'est  dans  ses  murs 
(ju'il  devait  tomber  malade  et  mourir. 

Le  château   de  Mehun-sur-Yèvre  était  situé  à   <juatre 


1.  Procès,  t.  I,  pp.  99-100. 

2.  lieiHie  bleue,  du  i3  février  1892,  p.  2o3.  Extrait  d'un  nianiis- 
crit  de  la  tiiljlii)lhè(]ue  iiiipériale  de  Vienne,  n'^  ♦>9r)9,  fo  77,  publié 
par  M.  Boui;enot,  archiviste  paléographe, 
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lieues  de  Bourg-es.  «  C'était,  dit  Froissarl,  l'une  des  plus 
belles  maisons  du  inonde.  »  Il  avait  élé  l)àli  par  Jean, 
duc  de  Berry,  troisième  fils  de  Jean  le  Bon.  Ce  prince,  à 
qui  l'on  doit  aussi  le  g^rand  portail  de  la  cathédrale  de 
Bourges,  «  y  avait  fait  ouvrer  excellentement,  et  jolyer 
et  édifier;  et  avait  bien  coûté  trois  cenis  mille  francs  ». 
Une  galerie  à  mâchicoulis  et  à  créneaux  perinellail  de 
circuler  tout  autour.  Des  tourelles  élégamment  sculpt<''('s 
siii  inonlaienl  les  bàlinients.  An  pied  des  remparts  (h;  la 
première  eiu-einle,  la  petite  livière  qui  donnait  sou  nom 
à  la  ville  roulait  ses  eaux  |)aisil)les.  Du  haut  du  l'ocher 
sur  lequel  il  se  dressait,  le  château  dominait  Mehun,  qui 
élait  la  quatrième  ville  royale  du  Berry'. 

Après  lii  tentative  sur  Paris,  la  douleur  de  la  Pucelle 
était  grande;  mais  on  ne  pouvait,  sans  mauvais  vouloir, 
faire  peser  sur  elle  toute  la  responsabilité  de  l'échec 
qu'on  avait  subi  :  au  Boi  et  à  ses  conseillers  en  revenait 
la  partie  principale.  Il  n'eu  l'iail  pas  de  même  de  1  échec 
de  La  Charité  :  Jeanne  d'Arc  avait  eu  la  direction  du 
siège,  (îlle  commaiulait  en  clief;  de  même  (pi'on  lui  eût 
fait  honneur  du  succès,  on  lui  renvoyait  la  responsal/dilé 
de  la  défaite.  Quelle  différence  entre  sa  visite  triom- 
]»haute  à  SuUv-sur-Loire,  après  Jargeau  et  Palay,  et  sa 
rentrée  à  Mehun-sur-Yèvre  !  Quel  sujet  de  tristesse  pour 
ses  admirateurs;  (piel  sujet  de  joie  pour  ses  envieux  et 
ennemis! 

Malgré  les  actes  de  faiblesse  (pi'ou  re[>roche  avec  rai- 
son à  Charles  VII,  nous  sommes  persuadé  que  la  poli- 
tique, la  triste  politifpie,  n'avait  pas  encore  insensibilisé 

I.  Thaumas  de  l\  Thaumassikre,  llisloirc  du  lieirij,  p.  ^7/1;  — 
Raynal,  même  titre  d'ouvrage,  t.  II,  pp.  f\\>.-[\\!\\  —  SiMiios  Luck, 
Jeanne  cl' Arc  ù  Domi'emtjy  p.  207. 
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à  l'endroil  de  Jeanne  d'Arc  le  cœur  du  jeune  lloi,  et 
(|iril  gardait  à  sa  bienfaitrice  une  atFeclion  vraie  et  une 
sincère  gratitude.  Il  en  donna  une  preuve  publique  dans 
les  lettres  d'anoblissement  qu'il  octroya  à  la  Pucelle  et  à 
tonte  sa  Famille,  au  mois  de  décendjre  1429.  Ces  lettres, 
an  bas  desquelles  on  lit  les  noms  de  La  Trémoille  et  de 
Rcjbert  Le  Maçon,  seigneur  de  Trêves,  indiquent  seule- 
ment le  mois  et  rannée  où  elles  furent  données.  Sans 
doute  le  Roi  ménagea  cette  surprise  à  Jeanne  d'Arc,  afin 
d'adoucir  la  peine  que  son  récent  insuccès  venait  de  lui 
causer.  Ces  lettres  commencent  ainsi  : 

((  Charles,  ad  perpetaam  rei  memorinm. 

«  Pour  célébrer  les  grâces  si  nombreuses  et  si  écla- 
tantes dont  la  Majesté  divine  nous  a  combes  par  le  mi- 
nistère glorieux  de  la  Pucelle  de  Domremy,  notre  chère 
et  aimée  Jeanne  d'Ay  '  (d'Arc),  et  les  grâces  que  nous 
espérons  encore  en  recevoir,  avec  l'aide  de  la  divine 
clémence,  nous  jugeons  décent  et  opportun  d'élever  et 
d'exalter,  par  de  dignes  témoignages  d'honneur  de  notre 
majesté  royale,  et  la  Pucelle  même  et  toute  sa  parenté..., 
afin  que  la  renommée  de  si  excellentes  grâces  se  con- 
seive  et  s'accroisse. 

«  Nous  faisons  donc  savoir  à  tous  présents  et  à  venir 
que  Nous,  vu  ce  qui  précède,  et  considérant  en  outre  les 
louables,  utiles  et  remarquables  services  que  ladite 
Pucelle  Jeanne  a  déjà  lendus  de  bien  des  manières  à 
Nous  et  à  noire  royaume,  et  ceux  que  nous  espéi'ons 
recevoir  d'elle  dans  l'avenir,  poui"  ces  motifs  et  pour 
d'autres  qui  nous  induisent  à  ce  faire,  nous  avons  ano- 

I.  Voir,  pour  Texplicalion  de  ceUe  orthographe  du  nom  d'Arc, 
notre  premier  vohime,  Appendice  lit,  p.  /|ijG. 
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bli,  nous  anoblissons  ladite  Pucelle  ;  Jac(juos  <l'Ay  (d'Arc), 
son  père;  Isabelle,  sa  mère;  Jacquemin  el  Jean  d'Ay  et 
Pierre  Pierelo  (Pierrelol),  frères  de  la  même  Pucelle,  et 
toute  leur  parenté  et  lig^nas;-e,  et  leur  postérité  masculine 
et  féminine,  née  ou  à  naître  de  légitime  mariag-e...  » 

Suit  1  enumération  des  privilèges  attachés  à  ces  lettres 
de  noblesse,  par  exemple,  celui  de  tenir  fiefs  et  arrière- 
fiefs  sans  être  obligés  pour  cela  de  payer  aucune  somme 
d'argent,  soit  à  Charles  VII,  soit  à  ses  successeurs;  celui, 
[jour  les  descendants  mâles,  d'être  faits  chevaliers  [)ar 
quelque  chevalier  que  ce  fiil,  même  «  hors  l<i  faction  de 
la  fjuerre  »,  etc.  '. 

Dans  les  lettres  ordinaires  d'anoblissement,  on  lait 
observer  (jue  si  l'anobli  est  de  race  plébéienne,  il  est 
pourtant  de  condition  libre.  Les  leltix's  octroyées  à 
Jeanne  et  aux  siens  s'écartent  de  cette  formule  et  stipu- 
lent (jue,  «  fussent-ils  d'une  condition  autre  que  la  condi- 
tion libre  »,  ils  n'en  seraient  pas  moins  assimilés  aux 
autres  personnes  nobles  du  royaume,  même  à  celles  qui 
seraient  issues  de  parents  nobles^.  Ou  aurait  tort  cepen- 
dant de  penser  que  cette  déclaration  donne  à  entendre 
que  la  famille  de  la  Pucelle  était  de  condition  servile. 

Jeanne  avait  trop  de  délicatesse  pour  rester  insensible 
à  ce  témoignage  de  l'affection  et  de  la  reconnaissance  de 
son  lloi.  Mais  elle  ne  se  prévalut  pas  plus  du  rang  au- 
quel ces  lettres  relevaient,  qu'elle  ne  s'était  prévalue  des 
armoiries  que  lui  avait  octroyées  Charles  VII  au  mois  de 
juin  de  cette  môme  année.  Ce  fju'elle  eût  préféré  à  ces 


1.  Procès,  t.  V,  pp.  i.")o-i5.S. 

2.  IX  Eosdeni...  aliorum  nobiliuni  nostri  regni  ex  nobili  stirpe  pro- 
crealurum  consortio  aggregainus;  non  obstaute  (jiiod  ipsi...  forsaii 
alicriiis  quum  libcrœ  conditionis  exi.slant.  *  [Ibid.,  p.  i52.) 
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marques  de  disliiiction,  c'était  la  liberté  de  prendre  les 
armes  contre  les  Ang-lais  et  de  conduire  les  troupes 
rovales  à  de  nouvelles  victoires.  Il  n'en  fut  pas  ainsi  : 
durant  près  de  quatre  mois,  de  décembre  1429  à  fin 
mars  i43o,  elle  dut  mener  le  genre  de  vie  pour  lequel 
elle  éprouvait  la  plus  vive  ré[)ugnance,  une  vie  de  repos 
et  d'oisiveté. 

Au  sentiment  pénible  (pii  en  résultait  s'ajoutait  la 
douleur  autrement  vive,  l'anyoisse  autrement  poignante 
(pie  lui  causait  l'apathie  de  son  Roi,  et  l'aveuglement 
avec  lequel  ses  ministres  et  lui  envisageaient  la  situation, 
comme  s'il  n'y  avait  plus  d'ennemis  à  vaincre,  de  pio- 
vinccs  à  recouvrer.  Jeanne,  cpii  savait  que  la  vie  lui  était 
mesurée,  Jeanne,  qui  avait  à  cœur  d'accomplir  ce  point 
capital  de  sa  mission,  l'expulsion  des  Anglais  hors  du 
rovaume,  et  qui,  en  vertu  de  l'espoir  enraciné  au  fond  de 
toute  nature  humaine,  comptait  y  réussir,  Jeanne  ron- 
geait ce  frein  doré  que  lui  imposaient  ceux  qui  étaient  le 
[)lus  intéressés  à  lui  laisser  sa  liberté  d'action  et  pleurait 
toutes  les  larmes  de  ses  yeux.  A  Chinon,  quand  elle 
voyait  le  Dauphin  livré  à  ses  incurables  hésitations,  elle 
se  retirait  en  son  log-is,  nous  apprend  son  page  Louis  de 
Coûtes,  et  elle  pleurait.  A  Mehun-sur-Yèvre,  à  Sully- 
sur-Loire,  où  il  ne  s'agissait  plus  d'hésitations  mais  de 
refus  catégoîi(|ue  et  formel,  par  quelles  angoisses  dut 
passer  la  libératrice  d'Orléans,  la  victorieuse  de  Patay! 
Les  souffrances  morales  de  la  captivité  de  Rouen  furent 
pour  la  Pucelle  bien  grandes  :  dans  les  c]uatre  mois  qui 
suivirent  l'échec  de  La  Charité,  elle  a  peut-être  souffert 
autant. 

Ce  n'est  pas  que  Charles  VU  gènàt  la  liberté  de  la 
jeune  fille  :  il  la  laissait  maîtresse  d'aller  où  elle  jugeait 
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bon,  persuadé  qu'elle  aurait  toujours  à  cœur  les  intérèls 
du  royaume  et  de  son  souverain.  Après  sa  visite  du 
25  décembre  à  Jargeau,  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier i43o  (nouveau  style),  Jeanne  vint  à  Bourges  où  la 
jeune  reine,  Marie  d'Anjou,  avait  sa  résidence.  Les  let- 
tres d'anoblissement  données  en  sa  faveur  «  à  Meliun- 
sur-Yèvre,  au  mois  de  décembre,  l'an  du  Seigneur  mil 
quatre  cents  vingt-neuf  »,  ne  furent  enregistrées  ;\  Bour- 
ges que  le  i3  janvier  en  la  Chambre  des  comptes  du  roi. 
Il  est  probable  que,  par  déférence  pour  Charles  VII,  la 
Pucellese  trouvait  à  Bouri^^es  à  l'occasion  de  cet  enregis- 
trement'. 

Le  dix-neuvième  jour  du  même  mois,  Jeanne  était  au 
milieu  de  ses  bons  amis  d'Orléans.  Nous  l'y  rencontrons 
en  la  compagnie  de  maître  Jehan  Babateau,  son  hôte  de 
Poitiers,  de  maître  Jehan  de  Velly  et  de  monseigneur  de 
Mortemar.  Les  magistrats  de  la  ville  firent  à  leur  libéra- 
trice la  réception  la  plus  empressée.  On  lui  donna,  ains' 
qu'à  ceux  de  sa  compagnie,  deux  repas  dont  le  menu  est 
consigné  fidèlement  dans  les  livres  de  comptes.  Il  se 
composait  —  pourquoi  ne  le  diiions-nous  pas? — «  de  six 
chapons,  neuf  perdrix,  ticizc  lajiins  et  un  faisan  »,  les- 
quels furent  servis  aux  personnages  susdits,  et,  vraisem- 
blablement, à  ceux  des  magistrats  qui  représentaient 
à  ce  repas  la  cité  orléanaise  et  en  faisaient  les  hon- 
neurs^. 

Est-ce  à  l'occasion  de  cette  visite  à  ses  amis  d'Orléans 
ou  d'une  visite  subséquente  <pie  la    Pucelle  prit  à   bail, 

1.  lÎEF\niAT-S vint-Prix, /p'/rt«p  f/'.'l /T...,  p.  260. 

2.  Paye  pour  l'achat  de  ces  vicliiailles  0  à  Jehan  .Morchoasne,  le 
xixfi  jour  de  janvier  :  six  livres  douze  sols  quatre  deniers  parisis  ». 
{Procès,  l,  y,  p.  270.) 
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pour  une  soixanlaiiic  d'années,  «  un  hoslel  que  le  Doyen 
et  le  Chapitre  d'Orléans  »  avaient,  lequel  était  «  assis 
en  la  rue  des  Petits-Souliers  »,  avec  un  certain  Guillot 
de  Guienne,  pour  caution?...  Ce  fut  au  moins  dans  les 
premiers  jours  de  février,  car  l'acte  de  cession  de  ce 
bail,  après  la  mort  de  Jeanne,  est  dalé  du  xxviii'^  ']0ViV  de 
février  i432  (nouveau  style),  et  mentionne  une  période 
de  cinquante-neuf  années;  ce  qui  suppose  une  année 
écoulée'.  La  jeune  vier^^e  aurait  donc  formé  le  projet 
de  se  fixer  dans  la  cit(;  qu'elle  avait  délivrée,  si  la  Pro- 
vidence ei\t  prolong-é  ses  jours.  Et,  en  vérité,  Orléans  , 
était  bien  sa  seconde  patrie,  et  les  habitants,  qui  firent 
si  bon  accueil  à  sa  mère  et  à  ses  frères,  l'eussent  vue 
avec  bonheur  et  fierté  s'établir  au  milieu  d'eux.  Il  en  fut 
de  ce  rêve  de  Jeanne  comme  de  ceux  qui  se  rapportaient 
à  la  délivrance  prochaine  du  royaume  :  ils  s'évanouirent 
devant  la  triste  réalité. 

Quels  furent  les  autres  déplacements  de  la  Pucelle 
jusqu'au  mois  de  mars?  Ouest  réduit  pour  cette  période 
à  de  simples  conjectures".  Le  23  mars,  nous  la  trouvons 
auprès  du  Roi,  au  château  de  Sully-sur-Loire.  De  ce 
jour  et  de  ce  lieu  est  datée  la  lettre  qu'elle  fit  écrire  aux 
Ilussites  de  Bohême^,  soit  que  le  bruit  public  lui  en  eût 

1.  Jules  Doinel,  Noie  sur  une  maison  de  Jeanne  d'Arr,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  archéologique  et  liistoriqne  de  l'Orléanais, 
t.  XV,  pp.  494-"^oo.  In-8t>,  Orléans,  1876. 

2.  D'après  quelques  auteurs,  dans  cet  intervalle,  la  jeune  Lor- 
raine aurait  résidé  successivement  à  Bourges.  Orléans.  Cliinon, 
Vierzon  et  SuUy-snr-Ijoire.  lille  aurait  visité  aussi  la  seifçneurie  des 
Marches  du  Berrij,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  commune 
d'Orsennes,  canton  d'Aigurand,  arrondissement  de  La  Châtre.  (P.  La- 
NÉRY  d'Ahc  et  Iaîcikn  Jenv,  Jeanne  d'Arc  en  Berrij,  pp.  io4-io,l;  — 
Bi:rxniAT-SAiNr-Piu.\,  Jeanne  d'Arc.)  p.  atif).) 

3.  Cette  lettre  a  été  publiée  pour  la  première  fois  en  i834.  {Pro- 


4  26       JEANNE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  »  . PHASE  GUEHRIÈRE. 

appris  les  excès,  soil  que  des  personnai'es  inléressés 
l'eussent  priée  d'intervenir.  Dans  cette  lettre,  son  secré- 
taire lui  faisait  dire,  entre  autres  choses  : 

«  Moi,  Jeanne  la  Pucelle,  «  j'ai  connaissance  de  ceci  : 
«  d'hérétiques  cliréliens  vous  êtes  devenus  des  païens 
((  aveugles  et  tles  Sarrasins;  vous  avez  aboli  la  vraie 
«  croyance  et  toute  édification  des  serviteurs  de  Dieu; 
«  vous  travaillez  à  une  révoltante  superstition,  vous  la 
«  défendez  parle  sang"  et  la  llauime;  vous  renversez  les 
«  saintes  imag-es,  vous  ruinez  les  saints  édifices.  Quelle 
»   fureur  insensée  vous  possède?...  » 

(f  Moi,  Jeanne  la  Pucelle,  je  vous  aurais  depuis  long- 
«  temps  visités  avec  mon  hras  vengeur,  si  la  guerre 
«  avec  les  Anglais  ne  m'avait  toujours  retenue  ici.  Si  je 
«  n'apprends  bientôt  votre  amendement,  votre  rentrée 
«  au  sein  de  l'Eglise,  je  laisserai  peut-être  les  Anglais  et 
«  me  tournerai  contre  vous.  Si  vous  rentrez  dans  le 
«  sein  de  la  croyance  catlu)li(jue,  adressez-moi  vos  en- 
«  voyés;  je  vous  dirai  ce  que  vous  avez  à  faire.  Mais  si 
((  vous  vous  endurcissez  dans  votre  résistance,...  atten- 
«  dez-moi  avec  la  [)lus  jurande  puissance  humaine  et 
«  divine  pour  \(jus  payer  en  vous  rendant  la  pareille. 

((  Donné  à  Sully,  le  3  mars'.  —  Pasqierel.  » 
En   tète  de  la  lettre  se  Iroiivaienl  les  noms  :  Jésus, 
Maria. 

Ce  qui  ressort  de  ces  lignes,  c'est  le  zèle  ardent  de  la 
Pucelle  pour  la  foi  catholique  et  son  horreur  de  fliérésie 

ces,  t.  V,  p.  i56.)  —  L'original  latin  a  T-té  retrouve  aux  archives  de 
Vienne,  dans  les  registres  de  la  chancellerie  de  l'empereur  Sigismond, 
en  i80o.  Il  est  signé  «  Fasouebel  ». 

I.  Procès,  t.V,pp.  i5tj-i5ç);  —  W xLLoy,  Jean/ie d' A rc,  i.l,  p.  447- 
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et  du  scliisiiie.  Le  lan^a^e  qu'elle  tieiil  aux  Hussiles 
n'est  pas  assurément  celui  de  la  diplomatie  et  de  la  poli- 
tique; il  ne  trahit  aucunement  l'intention  de  se  mêler  des 
affaires  d'un  pays  étranger;  il  n'est  pas  exempt  d'une 
certaiue  naïveté  e(  d'une  confiance  en  soi  qu'on  pourra 
trouver  excessive.  Ce  qui  s'y  montre  à  découverl,  c'est 
l'amour  de  la  foi  et  de  la  sainte  Eglise;  c'est,  comme 
nous  l'avons  dit  ailleurs,  le  sentiment  des  dangers  que 
l'esprit  de  division  et  les  fauteurs  d'hérésie  faisaient  cou- 
rir à  l'Europe  chrétienne,  de  plus  en  plus  menacée  par 
les  disciples  du  Coran. 

On  remarquera  que  le  slyle  de  la  lettre  aux  Hussiles 
trahit  des  habitudes  d'hunuinisie  et  un  g^oùt  de  rhéto- 
rique inconnus  chez  Jeanne.  La  Pucelle  se  sera  conlen- 
tée  d'indiquer  à  Frère  Pascpierel.  son  secrétaire  habi- 
tuel, le  sens  de  la  lettre.  Le  bon  aumônier  l'aura 
composée  à  sa  façon  et  sig^née  lui-même.  Ne  l'ayant 
pas  dictée,  Jeanne  se  sera  dispensée  de  la  sig'uer'. 


I.  L'accent  chrétien  qui,  malgré  tout,  respire  dans  cette  lettre 
n'aurait  pas  dû  échapper  à  un  inquisiteur  allemand  tel  que  Jean 
iXider,  prieur  des  Dominicains  de  Nuremberg-,  puisdeBâle.  Au  Con- 
cile de  Bàle,  en  i^Sg,  il  donna  lecture  d'un  opuscule  intitulé  Formi- 
carium,  sur  les  règles  à  suivre  dans  la  répression  de  l'hérésie;  en  cet 
opuscule,  il  consacrait  trois  pages  à  Jeanne  d'Arc.  Il  qualifie  sa  let- 
tre aux  Hussiles  de  présomptueuse.  «  Ad  tanhirn  prœsurnptionem 
venil  Johanna  ut  Doheriiis,  ubi  hœreticoruin  mallitudo  tune  fuit, 
rainas  intentare,  per  lifteras.  —  Jeanne  en  vint  à  un  tel  excès  de 
présomption,  qu'elle  écrivait  une  lettre  de  menaces  aux  Bohèmes, 
dont  un  grand  nombre  en  ce  temps-là  étaient  hérétiques.  »  {Procès, 
t.  IV^,  pp.  .5o2-5o4.) 

J.  Nider  donna  ce  titre  de  Formirarinm  à  son  traité  parce  (]ue.  au 
commencement  de  chaque  chapitre,  il  note  une  ressemblance  entre 
les  sorciers  héréti([ues  et  les  fourmis. 
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V. 


progres    de    la    cause   nationale.    lettres    de    la 

pugelle  aux   remois.  son    depart  de  sully  pour 

l'ile-de-france. 

Tandis  que  la  Pucelle  était  mise  par  les  conseillers  du 
Roi  dans    l'impossibilité  de  combattre  les  Anglais,    les- 
défenseurs  de  la  caus'e  nationale  ne  laissaienl  [>oint  de 
repos  à  l'ennemi  liérédilaiie. 

Au  lendemain  de  la  tentative  sur  Paris,  de  hardis 
compag-nons  conduits  par  Ambroise  de  Loré,  gouver- 
neur de  Lagn\ ,  et  le  capitaine  limousin  Jean  Fouca»dt 
partaient  de  Senlis  et  essayaient  d'enlever  par  un  coup 
de  main  la  capitale  de  la  Normandie.  S'ils  eussent 
réussi,  le  régent  de  France,  duc  de  Bedford,  qui  s'y 
(''l;iil  rendu  le  20  octobre,  tombait  en  leur  pouvoir'. 

Cet  acte  audacieux  ayant  échoué,  La  Hire  ne  laissait 
pas  de  pousser  des  pointes  juscju'à  Rouen  et,  à  la  tête 
de  six  cents  comballanls,  s'emparait  de  Louviers  (dé- 
cembre 1429).  En  février  suivant,  il  forrait  (^hâteau- 
(iaillard^,  où  le  sire  de  Rarbazan  était  retenu  |)rison- 
nier,  et  il  délivrait  celui  (pie  ses  contemporains  avaient 
nommé  le  «  chevalier  sans  reproche^  ».  Quand  on  lom- 

1.  Jean  Chartikh,  t.  I,  pp.   i  i/j-i  i.5. 

2.  Cliàteau-Gailljtnl,  la  reine  des  forteresses  de  Normandie,  à  sept 
lieues  de  l\ouen,  sur  des  falaises  abruptes  qui  commandaient  la  vallée 
de  la  Seine. 

3.  Arnald  ou  Arnaud  (niilheni,  seii^neur  de  Barltazan  en  Biçorre, 
était  parent  du  comte  de  Foi.v  et  cadet  de  Gascogne,  connue  Xaiii- 
trailles  et  La  Hirc.  C'est  une  des  plus  nobles  et  brillantes  fitruros 
militaires  clc  ce  temps.  En\t;  surnommant  /e  c/iena/inr  sdtis  r<'/)r(jrfii', 
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[)it  les  barreaux  de  la  ca^•e  de  ter  dans  laquelle  Barbazan 
était  enfermé,  il  n'eu  voulut  j)as  sortir.  Il  avait  donné  sa 
parole  d'y  demeurer;  il  entendait  y  rester  fidèle.  On  dut 
courir  après  le  ^ouverneui'  aui^lais  de  la  place,  sir  Kitiston, 
(pii  vinl  l'en  relever  (24  février  i4'^o,  nouveau  style'). 

Dans  la  ca[)itale  et  les  provinces  voisines,  les  circons- 
tances seiublaient  favoriser  la  cause  du  Roi. 

A  Paiis,  le  duc  Pliilip[)e  le  Bon  venait  de  débarrasser 
les  liabitanls  des  six  mille  Picards  qui  y  défendaient  la 
cause  aui^lo-bour^^iii^^iionue  :  «  Six  mille  fort  larrons, 
comme  il  [)arut  en  toutes  les  maisons  où  ils  furent  loyés' .» 
En  quittant  la  capitale,  Philippe  les  avait  emmenés  avec 
lui  (17  octobre).  L'iiiver  était  rude,  les  vivres  rares  et 
cliers.  ((  Bien  ne  venait  à  Paris  (pii  ne  fût  rançonné  deux 
ou  trois  fois.  ^  »  Les  Aui»lais  ne  se  faisaient  aucun  scru- 

ses  compagnons  d'armes  reconnaissaient  en  lui  le  Bayard  du  (juin- 
zième  siècle,  f^e  jugement  qu'il  porta  sur  l'assassinat  de  Jean-sans- 
t^eur  fait  connaître  sa  franchise  et  sa  loyauté.  Après  la  prise  de  Châ- 
teau-Gaillard, le  roi  Charles  VII  nomma  Barbazan  capitaine  général 
et  gouverneur  des  pays  de  (-hanrpagne.  Brie  et  Laonnais.  Il  cul  peu 
de  rapports  avec  la  Pncelle,  si  toutefois  il  en  eut;  ils  étaient  cepen- 
dant dignes  l'un  de  l'autre.  Le  nouveau  gouverneur  soumit  jilusieurs 
places  et  battit  les  Anglo-Bourguignons  en  plusieurs  rencontres. 
Envoyé  au  secours  de  René  d'Anjou,  beau-frère  du  Roi,  à  (pii  An- 
toine de  Vaudemont,  neveu  du  duc  de  Lorraine,  disputait  ci»,  duché, 
il  trouva  la  mort  dans  la  bataille  de  Bulgnéville  (2  juillet  i43i)  que 
l\ené  perdit  et  où  il  fut  fait  prisonnier.  On  ensevelit  \t  chevalier  sans 
reproche  à  Vaucouleurs.  Lorsque  Charles  VII  fut  rentré  à  Paris,  il 
Ht  transjiorter  ses  restes  à  Saint-Denis,  où  ils  reposèrent  à  côté  de 
ceux  de  Du  Guesclin. 

I.  HoLiiJSHKD,  Chronicles  of  Englaii'l,  t.  II,  pp.  l^i.[\l\-\ïl\~^,  édil. 
de  1577.  Monstrelet  et  la  Chronique  des  Cordeliers  donnent  de  la 
délivrance  de  Barbazan  une  version  différente.  Le  prisonnier  se  serait 
fait  élarç^ir  à  prix  d'argent  :  chose  à  tout  point  de  vue  invraisem- 
blable.  (.MONSTREI  ET,   I.  IV,  pp.    35o-3.JI.) 

•2.   Journal  d'un  htnirfjeois  de  Paris,  p.  ■.>J\S. 
3.    Ihid.,  pp.  24tj-2.ôo. 
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pule  d'arrèler  les  approvisionnements  desliiiés  aux  lial)i- 
lanls.  Aux  environs  de  Pâques  (i43o),  un  l)ateau  oliargé 
de  denrées  se  rendait  à  destination  de  Paris;  la  î^arni- 
son  de  Ponloise  s'en  ein[>aja  sans  aulrc  rorinc  de  pro- 
cès et  s'en  adjugea  le  contenu. 

Avec  un  pareil  état  de  choses,  les  Parisiens  souffraient. 
DécidiMuent  ils  ne  gagnaient  rien  à  l'occupation  anglo- 
houiguignoniKî.  Un  complot  se  Irania  [)our  livrer  la 
capitale  au  roi  de  l''ranc«'.  A  la  lèle  de  ce  complot  fig'u- 
rait  un  religieux  canne,  ancien  prieur  du  couvent  de 
Melun,  nommé  Pierre  d'Allée.  Déguisé  en  ouvrier,  il 
allait  el  venait,  servant  d'intermédiaiie  entre  les  mécon  • 
tenis  et  les  gens  du  lloi.  Il  fut  découvert  el  mis  à  la  tor- 
ture (2  1  mars  i4-io,  nouveau  style).  Se[)t  des  princi- 
paux conjurés  furent  décapités  ou  écai'telés  et  leurs 
biens  confistpiés  '. 

Un  second  complot  fut  au  moment  de  réussir.  Des 
prisonniers  de  la  Bastille  avaient  ohlenu  d'uti  de  leurs 
camaiîides  élargi  qu'il  essaierait  d'ouvrir  leurs  cachots  et 
de  briser  leurs  liens.  Il  essaya  et  il  réussit.  Les  [irison- 
niers,  rendus  libres,  étaient  au  moment  de  livrer  la 
{)orte  Saint-Antoine,  lorsque  le  sire  de  l'Isle-Adam  sur- 
vint, se  rendit  maître  des  révoltés  et  les  fit  noyer  sans 
autre  forme  de  procès  (avril-mai  i43o)'. 

Il  en  était  de  la  ca[)itale  en  cette  année  comme  de  la 
capitale  en  ][\'.U],  temps  où  le  faux  Bourgeois  de  Paris 
écrivait  ces  lignes  peu  engageantes  : 

«  En  vérité,  oncques  les  Juifs  qui  furent  menez  en 
Ghaldée  ne  furent  pis  menez  que  estoit  le  pouvre  peuple 

1.  Auguste  Longnon,  Pai'is sous  la  do/ninafio/i  anfjlaisc,  pp.  3oi- 
3o3. 

2.  Joi/ffiiil  il' lin  linnnjt'ois  de  l'uiis,  pp.  27)i-2^tf\. 
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de  Paris;  car  nulle  personne  n'osoit  yssir  (sortir)  hors 
de  Paris  sans  cono'é,  et  nul  n'osoit  aller  sur  les  murs 
sous  peine  de  la  hart  :  et  si  ne  gag-noit  le  peuple,  de 
quelque  labeur  que  ce  fust,  denier.  » 

Et  le  chronicpieur  angloniane  ajc^utait,  eni[K)rlé  par  la 
force  de  la  vérité  : 

0  Pour  vraj,  les  Anglois,  de  leur  droicle  nature,  veu- 
lent toujours  guerreer  (guerroyer)  leurs  voisins  sans 
cause;  jiar  quoy  ils  meurent  tous  mauvaisemenl,  car 
adonc  en  esloit  mort  en  France  plus  de  lxxxvi  mil  '.  » 

Dans  le  voisinage  de  Paris,  la  cause  nationale  ne  fai- 
sait pas  moins  de  j)rogrès.  Sens,  dont  les  portes  étaient 
lestées  fermées  devant  Charles  VII  à  son  retour  vers  la 
Loire,  venait  de  «  se  toui"ner  français  ». 

Le  23  mars  i43o  (n.  st.),  les  «  Arminalx  entraient 
environ  minuit  dans  Saint-Denis,  tuèrent  les  g"ens  qui 
faisaient  le  guet  et  grant  foison  des  Picquars  qui  y 
étaient  en  garnison  »  ;  puis  «  laissèrent  la  ville  et  s'en 
allèrent  aloul  (avec)  leur  [)illage  qui  était  grand"  ». 

«  Le  xxv^  avril,  lendemain  de  Saint-Marc,  par  foice 
ou  par  trahison,  ils  gagnaient  l'abbaye  de  Saint-Maur- 
des-Fossés,  et  partout  leur  venoit  bien  \  » 

Les  convenlions  arrêtées  entre  le  duc  de  Bedford  et 
le  duc  de  Bourgogne  avant  leur  séparation  ne  peiinet- 
laient  pas  d'espérer  le  renouvellement  de  la  trêve  entre 
Piiilippe  le  Bon  et  Charles  VIL  II  fallait  s'attendre  à  voir 
les  hostilités  recommencer.  Les  habitants  de  Reims, 
craig-nant  d'être  attaqués  des  premiers,  écrivirent  à 
.Jeanne  pour  lui  faire  part  de  leurs  alarmes.  Jeanne  leur 

1.  .loni-ndl  (l'un  Boiivfjeois  de  Paris,  pp.  3ig-320. 

2.  Ihid.,   p.    2.")!  . 

3.  Ibid.,  p.  2.^)8. 
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ré[)oiidil  par  les  deux  lettres  suivantes,  l'une  du  i6, 
l'autre  du  28  mars,  dans  les{|uelles  perce  sa  résolution 
d'en  finir  au  plus  tôt  axcc  rinaclion  à  hupjelle  on  la 
condanuKiit.  L'on  v  Noil  cliiirenient  (jircllc  se  considère 
connne  étant  toujours  en  t'aclion  d(!  guerre. 

«  Très  chiers  et  bien  aniés  {(linirs)  et  bien  désiriés  à 
((  v(jir,  leur  dit-elle  dans  la  première,  .lelianne  la  Pucelle 
«  ay  reijU  vos  letlres,  faisant  mencion  (jue  vous  vous 
((  doutiez  {c/'(ii(/ni('Z )  d'avijir  le  siège.  N'euiilez  sçavoir 
«  <jue  vous  ne  Taure/  point,  si  je  les  puis  rencontrer 
«  bien  brief  ;  et  si  ainsi  fut  [a' il  advenait)  que  je  ne  les 
«  lencontrasse  (point),  ni  eux  venissent  (uinssent)  de- 
«  vani  NOUS,  si  [alors)  vous,  fermez  vos  portes,  cai"  je 
«  sera}'  bien  l)rief  vers  vous;  et  si  eux  y  sont,  je  leur 
«  ferey  cliousier  (ferai  c/iaasser  )  leurs  espérons  si  a 
«  aste  (en  telle  liàté)  (piils  ne  sauront  par  où  les  pren- 
«  dre,  et  lever  cil  y  est  (lener  le  siège  s  il  y  est),  si  brief 
((  que  ce  sera  bientosl.  Autre  chose  que  (ceci)  ne  vous 
«  escris  pour  le  présent;  mais  que  soyez  loutjouis  bons 
«  et  loyals.  Je  prie  à  Dieu  qu'il  vous  ait  en  sa  guarde. 

«  Escrit  à  Sully,  le  xvi"  jour  de  mars. 

«  Je  vous  manderais  encores  aucunes  {(juehjnes)  nou- 
«  velles  de  quoy  vous  seriez  bien  joyeux;  mais  je  double 
«  (crains)  {\\it  les  lellies  ne  fussent  prises  en  chemin  et 
<(  ipie  l'on  ne  vit  lesdites  nouvelles. 

«  Signé  :  Jehanne.  » 

Sur  l'adresse  :  «  A  mes  très  chiers  et  bons  amis,  gens 
«  d'église,  bouri^eois  et  autres  habitants  de  la  ville  de 
«  Rai  us  '.  » 

I.   Archives   Irr/isfd/irps  de  la  l'i/le  île  Reims,  2*''  partie,   t.   I, 
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A  quoi  se  rapportaient  les  nouvelles  que  Jeanne  eut 
voulu  communi(juer  à  ses  bons  amis  les  Rémois?  Proba- 
blement aux  incidents  qui  venaient  de  se  produire  à 
Paris  et  qui  révélaient  chez  ses  habitants  des  disposi- 
tions favorables  à  la  cause  de  Charles  VII. 

Dans  la  lettre  du  28  mars,  la  Pucelle  s'exprimait 
ainsi  : 

«  Très  chieis  et  bons  amis,  plese  (plaise)  vous  savoir 
«  que  je  ay  reçu  vos  lettres,  lesquelles  font  mencion 
«  comment  on  a  rapporté  au  Roy  que  dedans  la  bonne 
«  cité  de  Rains  il  (y)  avoit  moult  de  mauvais.  Si  veuillez 
«  savoir  que  c'est  bien  vray  que  on  (le)  luy  a  rapporté, 
«  voirement  qu'il  y  en  avoit  beaucoup  qui  estoient  d'une 
«  alliance,  et  (]ui  dévoient  trahir  la  ville  et  mettre  les 
«  Rourguignotis  dedans.  Et  depuis,  le  Roy  a  bien  sceu 
«  le  contraire,  parce  que  vous  lui  en  avez  envoyé  la  cer- 
«  taineté,  dont  il  est  très  content  de  vous,  et  croyez  que 
«  vous  estes  bien  en  sa  grâce,  et  si  vous  aviez  à  besoin- 
ci  gnier,  il  vous  secourroit  quant  au  regard  du  siège;  et 
«  cognois  bien  que  vous  avez  moult  à  souffrir  pour  la 
«  dureté  que  vous  font  ces  traitres  Bourguignons  adver- 
«  saires  :  si  vous  en  délivrera  au  plaisir  [en  son  bon 
«  plaisir)  Dieu  bien  brief,  c'est  assavoir  le  plus  tost  que 
«  faire  se  pourra.  Si  vous  prie  et  requiers,  très  chiers 
«  amis,  que  vous  guardiez  bien  laditte  bonne  cité  pour 
«  le  Roy,  et  que  vous  faciez  très  bon  guet.  Vous  aurez 
«  bien  tost  de  mes  bonnes  nouvelles  plus  à  plain.  Autre 
«  chose  quant  à  piésent  ne  vous  rescris,  fors  que  toute 
«  (la)  Bretaigne  est  française,  et  doibt  le  duc  envoier  au 

p.  596.  —  Même  remarque  pour  l'original  de  cette  lettre  que  pour  la 
lettre  du  5  août.  Il  est  en  possession  de  la  famille  de  Maleyssie. 

II  28 
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«  Roy  III  mille  combatans  paiez  poiii-  ii  mois.  A  Dieu 
«  vous  commani,  qui  soit  guarde  de  vous.  Escripf  à 
«  Sully  le  xxviii^  de  mars.  » 

Sur  l'adresse  :  «  A  mes  très  cliiers  el  bons  amis  les 
«  t^ens  d'éiji^lise,  eschevius,  bour^ois  et  liabitaus  et 'mais- 
ce  très  de  la  bonne  ville  de  Reyms  '.  » 

Jeanne  n'avait  pas  besoin  des  émotions  que  cette  cor- 
respondance éveillait  chez  elle  j)our  sentir  douloureuse- 
ment son  inaction  el  son  impuissance.  Ces  alarmes  des 
habitants  de  Reims,  ces  nouvelles  venues  de  la  capitale 
et  de  la  Bretaj^ne,  les  bruits  qui  couraient  de  l'accord 
arrêté  entre  le  Réj^ent  et  le  duc  de  Bourgogne  pour  re- 
couvrer la  Chamj)ay;^ne  et  la  Brie  et  accabler  le  roi  de 
France";  d'autre  part,  la  conscience  de  la  mission 
qu'elle  avait  à  remplir,  la  convicliou  que  le  pays  ne  de- 
mandait qu'à  |)oursuivre  l'œuvre  de  son  alïVanchisse- 
ment  lui  rendirent  le  fardeau  intolérable.  Ce  (]u'elle 
voyait  depuis  quatre  mois,  «  sur  le  fait  et  la  manière  que 
le  Roy  et  son  conseil  tenoient  pour  le  recouvrement  du 
royaume  »,  ne  lui  laissait  j^uèie  <i  espcjir.  «  Très  malcon- 
tente de  ce,  sans  le  sceu  du  Roy  ni  prendre  congé  de 
lui  »,  après  avoir  écrit  sa  seconde  lettre  aux  Rémois,  le 
lendemain,  sinon  le  jour  même,  sous  prétexte  «  d'aller 
en  quelque  esbat-^  »,  avec  son  écuyer  Jean  d'Aulon,  son 
frère    Pierre    d'Arc,    et   une    petite    troupe    d'hommes 


1.  Procès,  t.  \',  |)[).  i(Ji-i02.  —  L'original  de  cette  lettre-ci  est 
perdu.  J.  Rogicr  l'avait  eu  en  main  et  en  avait  fait  la  copie,  qu'il  in- 
séra dans  son  Reriieil.  On  la  trouve  aux  Arc/tires  de  Reims,  Statuts, 
t.  I,  p.  5o6. 

2.  De  B.viwNTE,  Histoire  des  ducs  de  Boiirgo'jne,  t.  111,  p.  '.\']2. 

3.  t*ERCEVAL  DE   CvGNY,    PrOcès,    t.    IV,    p.    32. 
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d'armes     dévoués,     elle     prit    la     route    de     l'Ile   de- 
Fraiice  '. 


I.  Perceval  de  Cagny,  loc.  ci/.  —  M.  de  Baraute  [Histoire  des 
ducs  de  Bourgogne,  t.  III,  p.  Syo)  semble  dire  que  la  Piicelle  alla 
sur  Paris,  amenant  des  secours  de  la  part  de  Charles  Vil,  sinon 
envoyée  par  lui.  A  l'occasion  de  la  découverte  des  complots  ourdis 
par  les  Parisiens  pour  lui  rendre  la  capitale,  «  le  Roi,  dit  l'historien 
cité,  envoya  toutes  ses  forces  vers  Paris  :  la  Pucelie  s'y  rendit 
aussi...  Dès  (jue  Jeanne  et  les  secours  qu'elle  amenait  lurent  arrivés, 
tout  commeu(;a  à  prospérer  mieux  encore  pour  les  Français.  » 

Cette  façon  de  présenter  les  choses  nous  paraît  être  en  désaccord 
avec  les  faits  et  avec  le  témoignage  formel  du  chroniqueur  Perceval 
de  Cagny. 


CHAPITRE  XXVII. 


COMPIKGNE. 


SORTIE  ET  PRISE  DE  JEANNE  D'ARC. 

I.  Ln  Pucelle  à  Mc/iin.  —  Eprennes  que  ses  Voix  lui  annoncent . 

—  L'enfant  de  Larjnij.  —  Frumiuet  d'Arras.  —  Irritation  des 
Rourgui gnons.  —  Terreur  des  Anglais.  —  Edil  à  ce  sujet.  — 
Henri  VI  dWnglelei-re  à  liuuen. 

II.  f.''  duc  de  Bourgogne  derant  Gournaij-sur-Aronde.  —  Siège  de 
CJioisy-sur- Aisne.  —  Jeanne  à  Conipiègne.  —  Tenfafircs  sur 
Pont-l'Evêf/ae  et  sur  S.oissons.  —  Siège  de  Coinpiègne. 

III.  La  Pucelle  dans  Compiégne.  —  Sortie  t[aelte  e.réculc.  —  Elle 
est  faite  prisonnière.  - —  Son  entrerue  arec  le  duc  de  Bourgo- 
gne. —  Joie  des  Anglo-Bourguignons. 

W .  Deuil  en  France  à  la  nouvelle  de  la  prise  de  la  Pucelle.  — 
.SV.v  envieu.r  et  détracteurs.  —  6>  tjui  (irait  été  acquis  au 
rogauine  en  l'année  /.J2g-///.'{o. 


I. 


L.V    PUCELLE   A   MELUN.    EPREUVES   QUE    SES    VOIX    LUI   AN- 
NONCENT.      l'enfant    de    LAGNY.   FRANQUET    d'aRRAS. 

IRRITATION    DES    BOURGUIGNONS.  TERREUR    DES    AN- 
GLAIS.      ÉDIT  A    CE    SUJET.  HENRI   VI    d'aNGLETERRE    A 

ROUEN. 

Quelle  roule  Jeanne  suivil-elle  pour  se  rendre  du  côté 
de  Paris,  (|uelles  villes  donnèrent  l'hospitalilé  à  sa  petite 
troiipe?  On  j)eul  le  conjecturer,  mais  aucun  document  ne 
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nous  rapprend.  Voiiliit-elle  revoir  une  fois  encore  ses 
cliers  Orléanais?...  Les  comptes  de  la  ville  nous  ont  ins- 
truits de  la  visite  que  la  Libératrice  Kt  en  janvier  à  ses 
bons  amis  d'Orléans,  et  de  la  manière  dont  elle  fut 
reçue  :  ces  mêmes  livres  auraient  dit  sans  doute  quelque 
chose  de  son  passage  en  mars  ou  avril,  s'il  avait  eu  lieu. 
Or,  ils  cardent  le  silence.  Pour  retrouver  à  coup  siîr 
notre  héroïne  après  son  départ  de  Sully-sur-Loire,  il 
faut  nous  transporter  à  Laçny-sur-Marne  et  à  Melun. 

A  Lagny-sur-Marne,  la  Pucelle  s'était  rendue  de  Sully- 
sur-Loire  «  sans  retoui'uer  pour  ce  que  ceux  du  dedans 
y  faisaient  bonne  guerre  aux  Anglais  de  Paris  et  ail- 
leurs '  ».  Là  s'étaient  rencontrés,  comme  le  remarque 
M.  Pierre  Champion,  une  véritable  bande  de  partisans 
endurcis  :  Jean  Foucaut,  Alain  Giron,  Ambroise  de  Loré, 
Geoffroy  de  Saint-Belin,  Poton  de  Xaintrailles,  Rigaud 
de  Fontaines,  Jacques  de  Chabanne,  Poton  le  Bourgui- 
gnon et  un  Ecossais,  Hugli  de  Kennedy.  Le  fond  de 
cette  troupe  était  formé  d'un  contingent  italien,  sous  la 
conduite  de  Barthélémy  Barretla  ^  » 

Mais  à  Melun,  comment  Jeanne  s'y  trouva-t-elle? 
Partie  de  Sully  à  la  fin  de  mars  et  arrivée  à  Lagny 
«  sans  retourner  »,  elle  poussa  maintes  pointes  vers  les 
places  anglo-bourguignonnes,  avec  les  gens  disposés  à  la 
suivre,  et  une  de  ces  pointes  la  conduisit,  dans  la  se- 
maine de  Pâques,  c'est-à-dire  entre  le  17  et  le  2.3  avril, 
sur  les  fossés  de  Melun,  (jui  n'était  pas  encore  redevenu 

1.  Procès,  t.  IV,  pp.  [\-2,  ()i. 

2.  PiERKE  Champion,  Gnillaiitne  F/aoi/,  capitaine  de  Compiègne, 
p.  38.  —  Même  paçe,  note  2,  l'auteur  identifie  ce  personnage  et  le 
bien-fomlé  de  ce  passage  de  la  Chronique  de  Tournai  :  «  Le  roi, 
par  autorisalion  de  son  conseil,  envoia  en  leur  aide  11»^  hommes  ita- 
liens. »  Ce  Baretta  resta  eu  garnison  à  Compiègne  pendant  le  siège. 
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français'.  C'est  là  qu'une  révélation  formelle  déchira  le 
voile  qui  lui  cachait  son  avenir.  Ses  saintes  aimées  lui 
découvrirent  que,  avant  la  Saint-Jean,  elle  serait  faite . 
prisonnière  et  tomberait  dans  les  mains  de  ses  ennemis. 
A  cette  révélation,  la  Pucelle  fut  saisie  de  stupeur.  «  Il  faut 
qu'il  en  soit  ainsi,  ajoutèrent  sainte  Catherine  et  sainte 
Marg-uerite;  prends  tout  eng^ré.  Dieu  te  viendra  en  aide.  » 

La  jeune  vierge,  s'abandonnanl  alors  à  la  volonté  de 
Dieu,  répondit  à  ses  protectrices  : 

—  Obtenez-moi  de  Dieu  qu'il  m'épargne  les  ennuis 
d'une  longue  captivité;  qu'il  me  fasse  plut<M  mourir  de 
suite  et  qu'il  me  reçoive  en  son  paradis. 

Sainte  Catherine  et  sainte  Marguerite  ne  firent  pas  de 
réponse  à  cette  demande. 

Jeanne  aurait  bien  voulu  savoir  le  jour  et  l'heure  où 
elle  serait  prise  :  plusieurs  fois,  elle  pria  ses  Saintes  de 
le  lui  dire.  Sur  ce  point  encore,  elles  se  refusèrent  à  sa- 
tisfaire sa  curiosité'. 

Malgré  sa  piété  profonde  et  son  désir  de  faire  en  tout 
la  volonté  divine,  la  jeune  fille  se  sentit  envahie  par  le 
découragement.  Dans  la  campagne  de  l'Ile-de-France, 
ses  Voir  ne  lui  indiquant  pas  de  plan  à  suivre,  Jeanne 
s'était  tenue  sur  la  réserve.  Depuis  qu'elle  sut  par  la 
révélation  de  Melun  qu'elle  serait  prise,  elle  le  fit  encore 
davantage,  «  et  elle  s'en  rapporta,  dans  la  plupart  des 
cas,  aux  capitaines  du  fait  de  la  guerre  :  toutefois,  elle 
ne  leur  dit  pas  (pi'il  lui  avait  été  révélé  qu'elle  serait 
prise '  ». 

1.  Il  ne  le  redevint  qu'en  août  suivant.  (De  Beaucourt,  Histoire 
de  Charles  VU,  t.  II,  p.  Sg.) 

2.  Procès,  t.  I,  pp.  ii4-ii6. 

3.  fbid.,p.  147. 
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A  partir  de  ce  moment,  sainte  Catherine  et  sainte 
Marguerite  ne  cessèrent  d'annoncer  à  la  Pucelle  la  cap- 
tivité qui  lui  était  réservée. 

Parmi  les  places  de  l'Ile-de-France,  la  Pucelle  choisit 
Lag-ny-sur-Marne,  «  pour  ce  que  ceux  du  dedans  y  fai- 
saient bonne  guerre  aux  Ang'Iais  de  Paris  et  d'ailleui's'  ». 

Le  sire  Ambroisede  Loré  eu  avait  été  nommé  capitaine 
par  Charles  VII.  Lorsque  Jeanne  y  arriva,  il  était  absent, 
le  duc  d'Alençon  l'ayant  mandé  pour  mettre  le  château 
de  Saint-Célerin  en  état  de  défense  '.  Son  lieutenant, 
Jean  Foucault,  fit  bon  accueil  à  la  jeune  g-uerrière,  décidé 
à  la  seconder  de  son  mieux  dès  qu'il  en  aurait  l'occasion. 

Deux  faits  entre  autres  signalèrent  la  [)résence  de 
Jeanne  dans  cette  place  :  un  fait  considéré  comme  mira- 
culeux, et  un  fait  de  guerre. 

Il  était  né  dans  Lag^ny  un  enfant  qui,  pendant  trois 
jours,  ne  donna  pas  signe  de  vie.  C'était  au  mois  de 
mai.  On  porta  l'enfant  à  l'église,  devant  l'image  de  la 
Vierg^e,  et  les  jeunes  filles  de  la  ville  se  mirent  à  prier 
pour  lui.  On  avise  Jeanne  de  celte  démarche  des  jeunes 
filles  et  on  lui  demande  de  vouloir  bien,  elle  aussi,  ve- 
nir prier  Dieu  et  Notre-Dame  pour  ce  petit  enfant. 
Jeanne  y  consent  de  bon  g^ré.  Elle  s'ag^enouille  devant 
l'image  de  Notre-Dame  et  se  met  en  piières.  Or,  voilà 
qu'après  quehjues  instants,  l'enfant  donne  signe  de  vie, 
il  bâille  par  trois  fois  et  les  couleurs  lui  reviennent,  car 
auparavant  il  était  tout  noir.  On  s'empresse  de  le  bap- 
tiser, il  meurt  et  est  inhumé  en  terre  sainte-''. 

1.  I^EKCEVAL   DE   CaGNV,   (i[I.    Cl/. p.,    '^2. 

2.  Jevn   CiiAuriE»,   Cliriiniifuc  de  CJiarlrs    Vif,  cli.   lx.  Edit.  de 
Vidlet  de  Viriville. 

3.  Procès,  t.  I,  j).  io5. 


44<î     JKAN.NE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  )) .  PHASE  GUERRIERE. 

Les  jiig^es  de  Rouen  demandèrent  à  Jeanne  si  on  n'at- 
tribuait pas  cette  quasi-résurrection  à  la  vertu  de  sa 
prière.  Jeanne  se  contenta  de  répondre  qu'elle  ne  s'en 
enquérait  point'. 

Après  le  fait  réputé  miraculeux,  le  fait  de  guerre. 

Au  moment  où  la  Pucelle  arrivait  à  Lagny,  le  pays 
était  ravag"é  par  une  bande  de  routiers,  au  nombre  de 
trois  ou  quati'e  cenis,  sous  les  ordres  d'un  chef  fort 
redouté,  nommé  Franquet  d'Arras,  partisan  du  duc  de 
Bourgoi^ne.  Jeanne  résolut  d'en  avoir  raison.  Informée  de 
son  approche,  elle  prend  une  partie  de  la  garnison  de 
Lagny  et,  secondée  par  Jean  Foucault,  Geoffroy  de  Saint- 
Belin,  Hugh  de  Kennedy,  capitaine  écossais,  et  autres 
braves  gens,  elle  soit  de  la  place  et  court  sus  aux  enne- 
mis. Ceux-ci,  fidèles  à  leur  tactique  habituelle,  mettent 
pied  à  terre  et  s'adossent  contre  une  haie.  Les  Français 
les  attaquent  sans  hésiter  à  deux  reprises,  et  frappent 
dessus,  à  pied  et  à  cheval.  «  Et  y  eut  très  dure  et  très 
âpre  besogne,  car  les  Français  n'étaient  guère  plus  (jue 
les  Anglais.  »  A  la  troisième  attaque,  ceux-ci  furent  tous 
pris  ou  tués.  La  Pucelle  et  ses  hardis  compagnons  ren- 
trèrent dans  Lagny  avec  les  prisonniers^. 

Parmi   ces   derniers   se    trouvait   P^ranquet  lui-même. 

1.  Procès,  t.  I,  |).  loG. 

2.  Jean  Chautiiîh,  Procès,  I.  IV,  p.  gi  ;  — -  Pergeval  de  Cagny, 
op.  cit.,  p.  32. 

.Monslrelet  et  Georges  Chastellain,  foc.  infra  cit.,  disent  qu'après 
une  première  et  seconde  attacjue  infructueuses,  «  la  Pucelle  manda 
toutes  les  garnisons  de  Las^ny  et  autres  forteresses  de  là  entour  », 
pour  avoir  raison  de  la  résistance  de  Franquet,  «  lesquelles  y  vinrent 
en  grand  nombre  atout  couleuvrines,  arbalestres  et  aultres  habillc- 
mens  de  guerre,  et  reprinrenl  la  tierce  batlaille  encontre  Franquet». 
Ce  qui  est  surprenant,  c'est  (jue  J.  Charlier  et  P.  de  Cagny,  dans 
leur  récit,  ne  nomment  même  pas  i'ranquet. 
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Les  Bourguignons  vanlaieul  sou  courag^e  elle  douuaieuL 
pour  «  un  liomme  de  vaillante  conduite'  ».  Ils  ne  par- 
laient pas  de  sa  rapacité  et  de  sa  cruauté. 

La  Pucelle  se  proposait  de  l'échang-er  contre  un  Pari- 
sien de  sa  compag-nie  tombé  entre  les  mains  des  Anglais, 
qui  tenait  un  hôtel  à  l'enseigne  de  l'Ours.  De  son  côté, 
le  bailli  de  Senlis  et  les  juges  de  Lagny  réclamaient  la 
personne  de  Franquet  pour  le  juger  et  faire  un  exemple. 
On  informa  Jeanne  que  le  Parisien  prisonnier  était  mort. 
Elle  laissa  alors  la  justice  faire  à  Franquet  son  procès, 
lequel  dura  (|uinze  jours.  L'accusé  avoua  ses  méfaits  ;  il 
«  confessa  être  meurtrier,  larron  et  traître»;  en  consé- 
quence de  quoi  il  fut  condamné  et  décapité. 

Les  Bourguignons  furent  extrêmement  irrilés  de  celte 
exécution.  Ils  conçurent  contre  la  Pucelle  une  haine 
mortelle,  l'accusant  d'être  la  cause  de  la  mort  de  ce 
vaillant  homme". 

Chez  les  Anglais,  il  y  eut  surtout  accroissement  d'alar- 
mes et  d'inquiétude.  L'échec  de  Paris  n'avait  pas  dé- 
pouillé la  libératrice  d'Oiléans  du  prestige  que  lui  avaient 
valu,  aux  yeux  des  ennemis  du  royaume,  les  campagnes 
de  la  Loire,  de  Reims  et  de  l'Ile-de-PVance.  Capitaines 
et  simples  archers  ne  pouvaient  se  défendre  d'une  ter- 
reur superstitieuse  lorsqu'il  était  question  de  combattre 
les  troupes  commandées  par  la  Pucelle.  A  la  seule  pensée 
de  l'avoir  pour  adversaire,  les  armes  leur  tombaient  des 
mains,  a  Plusieui's  affirmaient  avec  serment  cjuc,  à  la 
vue  de  son  étendard,  ou   en  entendant   prononcer   sou 


1.  MoNSTRELET,  1.  II,  cluip.  Lxxxiv  ;  t.  IV,  p.  384-  — G.  Chastellain, 
op.  cit.,  ])p.  I\[\i-!\I\Z. 

2.  Procès,  t.  I,  p.  i58;  —  Meyer,  historien  flaiiiand,  cité  parE.  Ri- 
cher,  Histoire  de  la  Pucelle,  livre  I,  f"  82. 


44^     JEANNE  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  )) .  PHASE  GUEURlÈRE. 

nom,  le  courag'e  leur  manquait  pour  se  défendre,  la  force 
[)0ur  bander  leur  arc  el  frap[)er  les  assaillants'.  » 

Déjà,  Tannée  précédente,  quelques  jours  après  la  levée 
du  sièg-e  d'Orléans,  le  duc  de  Bedford  recommandait  aux 
capitaines  des  places  maritimes  de  la  Normandie  d'ar- 
rêter au  passage  les  hommes  d'armes  qui,  saisis  de 
frayeur,  pour  n'avoir  pas  à  combattre  la  Pucclle,  cher- 
chaient à  g-ag^ner  l'Angleterre^. 

Dans  le  cours  de  cette  année,  bon  nombre  de  seigneurs 
et  sujets  anglais  avaient  pris  rengagement  de  passer 
d'Angleterre  sur  le  continent,  à  une  épo(jue  déterminée, 
pour  guerroyer  contre  les  ennemis  de  leur  roi.  Le  mo- 
ment venu,  il  s'en  présenta  si  peu  que  les  autorités  an- 
glaises re<;urent  l'ordre  de  rechercher  les  réfractaires  et 
de  les  expédier  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  sous  peine  de 
dégradation  et  d'emprisonnement.  Une  proclamation 
royale  chargea  les  magistrats  de  Londres  de  les  mettre 
en  demeure  de  s'exécuter,  sous  menace  de  confiscation  de 
leurs  armes  et  coursiers,  et  sous  peine  d'emprisonnement. 

C'est  un  texte  curieux  que  celui  tle  cet  édit  (pi'on 
trouve  dans  le  grand  ouvrage  de  Rymer,  FœJr/'(i,  con- 
uentiones,  etc..  11  a  pour  titie  : 

«  Proclamations  à  faire  contre  les  capitaines  et  sol- 
dats retardataires  que  teirifient  les  enchantements  de  la 
Pucelle  »,  et  est  ainsi  conçu ^  : 

«  Le  Roi  aux  magistrats  de  Londres,  salut. 

«  Comme  on  nous  a  donné  à  entendre  que  beaucouj) 
de  capitaines  et  de  soudoyers. 

1.  Tu.  Basin,  Hisloire  de  Cluirlfs  VII,  livre  II,  ciiap.  xi. 

2.  Pièce  publiée  en  1894  par  M.  Gcrniaiu  I^efèvre-I'ontalis. 

3.  Rymer,  Fœdera,  conoen(iones...e/ aclapublica...,  i.lV,[>arsivj 
p.  160.  — Voir  aux  Pièces  Jnstijlcatives. 
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«  Oui  doivent  nous  accoinpag-iier  dans  notre  présent 
vojage  d'outre-nier. 

((  S'attardent  et  s'oublient  dans  la  ville  susdite,  au 
grave  préjudice  de  notre  personne  et  sans  respect  pour 
Nous. 

«  Nous  ordonnons  que  sur-le-champ,  au  vu  des  pré- 
sentes, vous  fassiez  annoncer  publiquement  de  notre 
part  : 

«  Que  tous  et  chacun  de  ces  capitaines  et  soudoyers  se 
hâtent  et  s'empressent  de  se  rendre  en  toute  célérité  au- 
près de  notre  personne,  à  peine  de  perdre  leurs  chevaux 
et  harnais,  et  d'être  de  leurs  corps  emprisonnés  à  notre 
volonté.  » 

Cependant,  le  Grand  Conseil  de  Londres  avait  résolu 
d'envoyer  le  jeune  roi  Henri  VI,  alors  âgé  de  huit  ans, 
visiter  son  royaume  de  France.  Le  28  avril  i43o,  il  arri- 
vait à  Calais  et  descendait  de  sa  nef,  «  environ  dix  heures 
du  matin,  le  jour  de  Monseigneur  Saint-Georges.  Si  fut 
monté  sur  un  cheval  et  alla  ouïr  messe  en  l'église  Saint- 
Nicolas.  Si  étaient  avec  lui  le  cardinal  de  Winchester, 
le  duc  d'York,  le  comte  de  Huntingdon,  le  comte  de 
Warwick  et  {)iusieurs  autres.  Si  y  était  aussi  Maître  Pierre 
Cauchon,  évêque  de  Beauvais,  qui  avait  été  envoyé  pour 
le  quérir.  Si  fut  mené  atout  sa  puissance  en  la  ville  de 
Rouen  où  il  fut  longtemps'.  » 

Satisfaction  était  enfin  donnée  au  duc  de  Bedford,  (pii 
ne  se  contentait  pas  de  l'onction  royale  que  son  neveu 
avait  reçae  à  Westminster,  le  9  novembre  de  l'année  pré- 
cédente; il  nourrissait  l'espoir  de  le  mener  sacrer  à 
Reims,  même  après  les  succès  de  la  Pucelle.  Il  dut  se 

I.  MoNSTHELET,  Chronifiue,  livre  II,  chap.  lxxxviii;  t.  IV,  p.  889. 
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rt'si«-iier  à  le  faire  couronner  à  Paris,  le  2;")  (lé('enil)re  i  4'^  1  '  • 
Le  28  avril,  on  ap[)renait  dans  la  capitale  la  nouvelle 
du  débarquement  du  petit  roi;  en  actions  de  grâces,  un 
Te  Deiim  solennel  était  chanté  à  Notre-Dame ^ 


II. 


LE    DUC    DE    BOURGOGNE    DEVANT    GOURNAY-SUR-ARONDE.    

SIÈGE    DE   CnOISV-SUR-AlSNE.   JEANNE  A   COMPlÈGNE.  

TENTATIVKS  SUR  PONT-l'ÉVÈQUE  ET  SUR  SOISSONS.  SIEGE 

DE  COMPlÈGNE. 

Pendant  que  le  cortège  royal  prenait  la  roule  de  llouen, 
le  duc  de  Bourgogne,  plus  soucieux  de  ses  inlérêts  pro- 
pres que  de  ceux  de  son  allié,  songeait  à  frapper  un  grand 
coup  et  à  prendre  de  force  la  place  de  Coinpiègne,  qui 
avait  osé  refuser  de  se  ranger  sous  son  obéissance.  Par 
sa  situation  sur  l'Oise,  entre  la  Picardie  et  le  royaume, 
la  possession  de  cette  ville  était  pour  Philippe,  comme 
pour  Charles  VII,  d'une  extrême  im[)ortance.  A  Char- 
les VII,  elle  facilitait  le  moyen  de  surveiller  et  de  réduire 
Paris  ;  à  Phili[»pe,  elle  fournissait  le  libre  accès  de  toute 
l'Ile-de-France.  Mais  avant  de  metli'e  son  dessein  à  exé- 
cution, le  duc  de  Bourgogne  voulut  s'assurer  de  deux 
places  voisines,  (îouinay-sur-Aronde  et  Choisy-sur-Aisne. 
Gournay-sur-Aroude  appartenait  à  Charles  de  Bourbon, 
comte  de  Glermont.  Trislran  de  Magueliers,  capitaine  de 
la    place,   se    sachant    incapable    de    soutenir   l'assaut, 


1.  LiNGARD,  Histoire  d'Anylelerre,  t.  VI.  pp.  i33-i3r)  ;  —  Kv.meu, 
op.  rit.  ;  t.  IV,  p.  \[\\^. 

2.  Journal  d'un  Bourgajis  de  Paris,  p.  20/1,  note  i. 
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s'engag^ea  à  remettre  les  clefs  an  duc  de  Bourg-ogne 
le  I®''  août  suivant,  si  le  roi  Charles  ou  ses  lieutenants 
n'étaient  pas  venus  à  son  secours. 

Philippe  le  Bon  profita  du  répit  (pie  ce  traité  lui  procu- 
rait pour  se  porter  au  secours  du  château  de  Montagu, 
({ue  le  damoiseau  de  Commercj  assiégeait.  A  celle  nou- 
velle, le  damoiseau  abandonna  son  artillerie  et  se  retira 
en  toute  hâte.  Philippe  se  rendit  alors  (i^""  mai)  à  Noyon, 
où  il  passa  huit  jours.  De  Noyou,  avec  le  comte  de 
SulFolk,  le  comte  d'Arondel  et  Jean  de  Luxembourg,  il 
vint  mettre  le  siège  devant  Ghoisy-sur-Aisne,  oii  com- 
mandait Louis  de  Flavy,  frère  du  capitaine  de  Compiè- 
gne'.  Jeanne  avait  rayonné  de  Lag-ny-snr-Melun,  Senlis, 
Cres[)y-en-\^d(/is;  on  l'avait  vue  au  château  de  Boren- 
glise,  non  loin  de  Conipièg-ne,  lequel  château  dépendait 
de  la  paroisse  d'Elincourt,  qui  avait  pour  patronne 
sainte  Marguerite,  une  de  ses  célestes  protectrices.  Lors- 
(ju'elle  apprit  le  siège  de  Choisy-sur-Aisne,  elle  [)arlit 
pour  Compiègne,  où  elle  arriva  dans  la  soirée  du 
i3  mai"  et  où  l'archevêque  de  Reims,  Regnault  de  Char- 
tres, et  le  cointe  de  Clermont  se  rendirent  de  leur  coté. 

La  Pucelle,  cette  fois,  «  alla  loger  rue  de  lEtoile, 
dans  une  maison  qui  a  conservé  longtemps  le  nom  de 
Maison  de  la  Pucelle  d'Orléans.  Le  lendemain,  les 
Attournés  (magislrats  municipaux)  se  rendirent  auprès 
d'elle,  et,  apiès  lui  avoir  adressé  leurs  féli<'ilations,  ils 
lui  olTrirenl  quatre  pots  de  vin^.  » 

1.  MoNSTRELET,  Chroiu([ue,  liv.  tl,  cliap.  lxxxii;  t.  IV,  p.  378.  — 
A.  SoKEL,  La  prise  de  Jeanne  d'Ai'c...,  p.  i5o. 

2.  Procès,  t.  \y ,  p.  82;  t.  V,  p.  iG").  —  A.  Sorel,  op.  cit.,  p.  il\[\. 

3.  Comptes  de  la  ville  de  Compiègne...,  CC  i3,  folio  291.  — 
A.  SouEi,,  !ji  prise  de  Jeanne  d'Arc...,  pp.  i44-j4'^-  —  Dom  Gil- 
lesson,    .-intiquilès  de   Comjjiègne,   t.    \',   p.  96,  au  lieu  de  quatre 
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Si  les  liabilants  de  Gompiègne  lémoignaienl  hautement 
leur  affection  à  la  jeune  Lorraine,  elle  le  leur  rendait 
bien.  Elle  n'içtiorail  j)as  à  ({uel  point  ils  élaient  dévoués 
à  Cliai'les  VII.  Ku  aoùl  de  1  aniuîe  précédente,  —  nous 
en  avons  déjà  dil  un  mol,  —  La  Trémoille,  (jui  s'était 
l'ait  donner  le  tilre  de  capitaine  de  la  \ille,  aurait  voulu, 
d'accord  avec  Regnaull  de  Chartres,  qu'on  la  cédât  au 
duc  de  Bourgogne  :  en  tpioi  ils  ne  se  montraient  guère 
loyaux  Français.  Les  habilanls  op[)osèrent  une  résistance 
insurmontable.  «  Très  humbles  sujets  du  Roi,  ils  dési- 
raient, dirent-ils  au  grand  chancelier  qui  essayait  de  les 
j)ei'.suader,  le  servir  de  corps  et  de  biens.  Plutôt  que 
d'être  livrés  au  duc  de  Bourg-og^ne  et  exposés  à  sa  merci, 
ils  étaient  décidés  à  périr  eux  et  leurs  enfants'.  » 

Devant  cette  réponse  et  celte  résolution,  Regnault  de 
Chartres  n'insista  pas.  La  Trémoille  se  contenta  de  son 
titre  de  capitaine  de  Compiègne,  Guillaume  de  Flavy  en 
demeura  capitaine  de  fait,  et,  au  lieu  de  Compiègne, 
Pont-Sainte-Maxence  fut  remis  au  duc  de  Bourg-ogne^. 

En  se  rendant  à  Compiègne,  la  Pucelle  se  proposait 
d'aviser  aux  moyens  de  secourir  Choisy-sur-Aisne^  et 
d'empêcher  le  duc  Philippe  de  s'en  emparer.  On  pouvait 

pois,  parle  de  «.  trois  pintes  de  vin,  présent  qui  estoit  lyrand  et  de 
j)rix  en  ce  temps,  et  qui  fait  voir  l'estime  (pie  l'on  faisoit  do  la  valeur 
de  cette  vierja^e  ». 

La  Société  tiistorique  de  Conipii'-i'ne  a  inauguré  récemment,  en 
l'honneur  de  Jeanne  d'Arc,  deux  platjues  commémoratives  :  l'une,  rue 
de  l'Etoile,  no  20  ;  l'autre,  à  l'emplacement  de  l'hôtel  du  Bœuf,  où  la 
Pucelle  avait  logé  du  18  au  28  août  1429,  après  la  soumission  de  la 
ville. 

1.  A.  SoKEL,  op.  cil.,  pp.  i57-ii")8. 

2.  J.  QL'icHEH.vr,  Mémoire  sur  G.  de  F/ani/,  Procès,  t.  V,  i)p.  ly^- 
lyo;  —  A.  SoHEL,  op.  cit.,  pp.  i57-i.58. 

3.  Aujouj'd'hui  «  Choisy-au-Bac  *. 
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atteindre  ce  but  de  deux  manières  :  l'une  consistait  à 
gêner  le  ravitaillement  des  troupes  assiég^eantes,  en  cou- 
pant leurs  communications  avec  Noyon;  l'autre  consis- 
tait à  remonter  au-dessus  de  Choisy  jusqu'à  l'Aisne,  à 
traverser  celle  rivière,  à  redescendre  sur  Choisy  et  à 
prendre  le  duc  de  Bourg'og'ne  à  revers.  Jeanne  essaya  de 
ces  deux  manières  l'une  après  l'autre.  Malheureusement, 
aucune  des  deux  ne  lui  réussit. 

Pour  assurer  le  ravitaillement  des  troupes  assiégean- 
tes et  les  communications  avec  Noyon,  un  corps  anglais 
sous  les  ordres  du  seigneur  de  Montgomery  s'était  log-é 
à  Pont-l'Evèque',  à  trois  kilomètres  de  Noyon.  Jeanne 
n'hésita  pas  à  tenter  de  le  délog^er,  secondée  par  Jacques 
de  Ghabanne,  Poton  tie  Xaintrailles  et  autres  vaillants 
capitaines. 

Au  point  du  jour  elle  attaque,  avec  deux  mille  com- 
battants, les  lignes  ennemies  et  les  force.  Heureusement 
pour  les  Anglais,  les  seigneurs  Jean  de  Saveuse  et  Jean 
de  Brimeu  viennent  de  Noyon  à  leur  secours.  Les  F'ran- 
çais,  devant  un  ennemi  bien  supérieur  en  nombre,  sont 
obligés  de  reg'agner  Compiègne'.  Quelques  jours  après, 
Xaintrailles  prenait  sa  revanche  sur  le  sire  de  Brimeu. 
Il  le  rencontrait  avec  une  compagnie  de  cent  hommes 
d'armes  et  les  faisait  tous  prisonniers-^. 


1.  Leficvric  de  Saint-Remy,  Procès,  t.  IV^,  pp.  170,  l\'i'6;  t.  V, 
p.  175. 

2.  MoNSTREEET,  ChroTiique,  livre  II,  chap.  lxxxiii;  t.  IV,  p.  383. 

3.  Id.,  ihid.  —  Berri,  Procès,  t.  IV,  p.  49.  —  Berri  place  l'affaire 
de  Xaintrailles,  et  conséquemnient  celle  de  Pont-l'Evèque,  avant  la 
pointe  sur  Soissons  {Procès,  t.  IV,  p.  49).  M.  Alexandre  Sorel  {La 
prise  de  Jeanne  (l'Arc...,  pp.  i5i-i55)  met  au  contraire  en  première 
ligne  la  tentative  sur  Soissons.  Monstrelet  parle  de  l'affaire  de  Pont- 
l'Évèque,  mais  il  ne  dit  rien  de  celle  de  Soissons.  Lei'èvre  de  Saint- 
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Reslail  à  tenter  de  passer  l'Aisne  et  de  prendre  les 
Bourguignons  à  revers.  Mais  comment  passer  la  rivière? 
Les  assiégés  avaient  eux-mêmes  détruit  le  pont  de 
Clioisy.  Il  fallait  donc  lemonlcr  jiis'|n'à  Soissons,  le 
seul  point  où  le  passage  pût  s'opérer.  C'est  le  parti 
auquel  la  Pucelle  s'arrêta  de  concert  avec  rarclievèque 
Regnault  de  Chartres  et  le  comte  de  Clermont,  qu'elle 
axait  retrouvés  à  Gompiègne.  Le  i8  mai,  on  se  mettait 
en  marche  avec  les  troupes  dont  on  disposait.  A  Sois- 
sons  commandait  un  écuyer  de  Picardie  nommé  Guichard 
jîournel.  Le  comte  de  Vendôme,  sachant  (pie  lîournel 
lenail  son  commandement  du  comte  de  Clermont.  comj)- 
tait  sur  la  fidélité  du  capitaine.  En  réalité,  Bournel  s'était 
vendu  au  duc  Philippe'.  Il  ne  laissa  p,»s  la  petite  armée 
entrer  et  se  loger  dans  la  ville  :  elle  dut  passer  la  nuit 
dans  les  champs.  Bournel  ne  peimil  l'accès  de  Soissons 
(pi'à  l'archevêque  de  Reims,  «  à  la  Pucelle,  au  comte  de 
Vendôme  et  à  petite  compagnie  ».  Ne  pouvant  traverser 
l'Aisne  et  prendre  la  route  de  Choisy,  les  P^rançais  se 
dispersèrent  :  les  uns  passèrent  la  Seine  et  la  Marne, 
afin  de  trouver  de  quoi  vivre;  d'autres,  les  grands  sei- 
gneuis  principalement,  retounu'rent  vers  Senlis;  quant 


Kcmi  -n'ea  parle  pas  davaiitaoe.  (Procès,  t.  IV,  pp.  897-399  et 
437,  438.)  Berri  donne  beaucoup  plus  de  détails  sur  l'afFaire  de  Sois- 
sons que  nous  n'en  avons  sur  celle  de  I^ont-l'Evêque.  II  mentionne 
surtout  la  dispersion  des  troupes  et  des  capitaines  après  leur  insuc- 
cès :  preuve  nianiFesle,  à  notre  avis,  de  l'antériorité  de  l'affaire  de 
Ponl-l'Evêque. 

Voir,  sur  cette  att'aire  de  Soissons,  l'opuscule  de  M.  Félix  Brun  : 
Jeanne  d'Arc  et  le  capitaine  île  Soissons  en  i43o,  brochure  de 
44  pages  in-80.  Soissons,  1904. 

I.  M.  Pierre  Champion  a  retrouvé  aux  archives  du  Nord  la  pièce 
comptable  établissant  la  somme  touchée  par  Bournel  pour  prix  de  sa 
trahison.  V.  GuiUaunie  de  l'iavi/,  p.  28O. 
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à  Jeanne,  elle  regagna  Compiègne  d'abord',  puis  Crespy- 
en-Valois. 

A  peine  les  Français  étaienl-ils  partis  que  le  capitaine 
de  Soissons  livrait  la  ville  à  Jean  de  Luxembourg  et 
qu'il  allait  rejoindre  Philippe'.  Choisj,  ne  pouvant  être 
secourue,  avait  capitulé  le  i6  mai.  Le  duc  de  Bourgogne 
ordonna  qu'elle  fut  rasée.  Alors,  libre  de  ses  mouve- 
menls,  il  transporta  son  camp  près  du  fort  de  Goudun, 
à  une  lieue  de  Compiègne,  et,  secondé  par  les  comtes 
d'Arondel  et  de  Stafforl,  il  en  commença  le  siège-'. 

Le  22  mai,  Jeanne  étail  à  Crespy ^  avec  tiois  ou  quatre 
cents  hommes,  quand  un  messager  vint  lui  apprendre 
ce  qui  se  passait. 

—  Allons  à  Compiègne,  dil-elle  aussitôt. 

—  Y  pensez-vous?  lui  fut-il  répondu;  voyez  combien 
nous  sommes. 

—  C'est  bien  peu  de  monde,  ajoutail-on,  pour  traver- 
ser les  lignes  ennemies. 

—  C'est  bien  assez,  dit-elle;  je  veux  aller  voir  mes 
bons  amis  de  Compiègne;  par  mon  marlin,  je  les  verrai 
tout  à  l'heure^. 

1.  Par  la  rive  gauche  de  l'Aisne,  d'après  M.  F.  Brun,  op.  cit., 
p.  I  1,  note  1 . 

2.  Berr],  pp.  49-5o,  op.  cit. 

3.  MoNSïRELiiT,  loc,  cit.,  p.  383;  —  Pergeval  de  Cagny,  Pi-ocès, 
t.  IV,  p.  32  ;  —  Berri,  loc.  cit. 

Slatlort  (Huniphrey,  comte  de)  étail  connétable  de  France  pour  le 
roi  d'Angleterre. 

Le  comte  d'Arondel  commandait,  avec  Talbot,  les  Anglais  à  la 
bataille  où  fut  pris  le  Berger  du  Gévaudan,  par  qui  Uegnault  de  Char- 
tres avait  voulu  remplacer  la  Pucelle.  {Procès,  t.  V,  pp.  171-173.) 
Cette  bataille  fut  livrée  au  commencement  d'août  i/i3i.  Poton  de 
Xaintrailles  y  fut  fait  prisonnier. 

/).   Procès,  t.  I,  p.  114. 

5.   I'ergeval  de  Cacny,  op.  cit.,  p.  33. 

Il  39 
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Le  lendemain,  23  mai,  au  soleil  levant,  elle  avait  exé- 
cuté son  dessein  et  entrait  par  la  foret  dans  la  ville'. 

Nous  le  disions  tout  à  l'heure,  les  Saintes  aimées  de 
Jeanne  ne  lui  laissaient  pas  ij^iiorer  que  des  jours 
d'épreuve  allaient  coiumeiu-er  pour  elle.  A  (-ompiègne 
même,  quel<iues  jours  auparavant,  de  sombres  presseuli- 
ments  l'avaient  envahie.  Elle  se  rendit  à  l'église  Saint- 
Jacques,  y  communia  et  y  fit  ses  dévotions.  II  y  avait  en 
ce  moment  beaucoup  de  monde  dans  la  nef,  des  femmes, 
des  enfants  au  nombre  de  plus  de  «  six-ving^t  »  (cent 
vingt),  et  des  gens  du  peuple,  entre  autres  les  deux 
témoins  qui  plus  tard  racontèrent  le  fait.  A  la  vue  de 
celte  foule  et  sous  le  coup  de  l'émotion  «pieile  éprou- 
vait, Jeanne  se  mit  à  |)leurer  à  chaudes  larmes;  puis, 
s'adossanl  contre  un  pilier  et  regai'danl  ces  bonnes  gens, 
elle  leur  dit  : 

«  Mes  bons  amis,  mes  chers  petits  enfants,  on  m'a 
vetidue  et  trahie.  Bient()t  je  serai  livrée  à  la  mort,  l^iiez 
Dieu  pour  moi,  car  je  ne  pourrai  plus  sei'vir  le  Roi  ni  h; 
royaume  de  France.  » 

Alain  Bouchard,  l'auteur  de  ce  récit,  ajoute  :  «  Ces 
paroles,  je  les  ai  ouïes  à  Compiègne  l'an  i488,  au  mois 
de  juillet,  de  la  bouche  de  deux  vieux  et  anciens  hommes 
de  la  ville  de  Compiègne,  (pii  disaient  avoir  été  [)résents 
lorsque  la  Pucelle  les  prononça^.  » 

Toutefois,  lorsqu'elle  se  chargea  de  la  sortie  dont  elle 

1.  Pehcev.vl  de  Cagny,  op.  cit.,  pp.  33.  —  D'après  la  Chronique 
de  Tournai,  pp.  4i5-4i6,  Jeanne  aurait  amené  avec  elle  à  CompièiJne 
un  corps  de  deux  cents  volontaires  italiens  qui  auraient  pris  pari  à  la 
sortie  du  28  mai. 

2.  Alain  Bolchard,  Grandes  Annales  de  Brelafjne,  dans  La  Libé- 
ratrice du  R.  P.  Ayroles,  pp.  289-290.  —  Miroir  des  femmes  ver- 
tueuses; Rrocès,  t.  IV,  p.  272. 
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fui  viclime,  la  jeune  Lorraine  ignorait  ce  qui  devait  en 
résulter.  Ses  Voix  l'avaient  laissée  libre. 

«  Si  j'avais  su  que  je  dusse  être  prise,  disait-elle,  je 
n'y  serais  point  allée;  à  moins  que  mes  Voi.r  ne  me 
l'eussent  expressément  commandé;  et  alors  j'y  serais 
allée,  quoi  qu'il  dût  advenir'.  » 

Sans  doute,  elle  pensait  à  la  catastrophe  prochaine, 
lorsque  s'eniretenant  avec  frère  Pasquerel,  son  aumô- 
nier, elle  lui  disait  : 

«  Je  voudrais  Lien  que,  lorsque  j'auiai  quitté  ce  monde, 
notre  seigneur  le  Roi  fonde  des  chapelles  où  il  sera  fait 
des  prières  pour  le  salut  de  tous  ceux  qui  seront  trépjis- 
sés  pour  la  défense  du  royaume^.  » 


III. 


LA  PUCELLE   DANS   COMPlEGNE.  SORTIE    QU  ELLE   EXECUTE. 

ELLE    EST    FAITE     PRISONNIERE.    ENTREVUE     DE     LA 

CAPTIVE     AVEC     LE     DUC     PHILIPPE.     JOIE     DES     ANGLO- 
BOURGUIGNONS. 

Compièg-ne  était  assiégée  parles  Anglo-Bourguignons, 
mais  non  investie-''. 

Celte  place,  qu'un  roi  de  France  appelait  «  clef  de 
France  el  chambre  roiale,  faisant  frontière  du  pays  de 
Picardie^  »,  occupait  une  position  stratégique  im[»or- 
lanle,    un    peu   au-dessous   du    coniluent   de   l'Oise,    de 

1.  Procès,  t.  I,  pp.  11.')-!  iC). 

2.  Ibid.,  t,  III,  p.  1 12. 

3.  Berui,  Procès,  t.  IV,  p.  5o.  —  L'armée  assiégeante  coni|)tai(  de 
cinq  à  six  mille  combaUants.  (A.  Sohel,  op.  cit.,  p.  2G7.) 

4.  Franrois  ler^  aciedu  7  juillet  i525.  Voir  A.  Sorel,  op.  cit.,  p.  i. 
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l'Aisne  et  de  l'Aroude'.  Elle  s'élevait  sur  la  rive  orien- 
tale de  l'Oise,  dominant  la  rivière  et  une  prairie  large 
d'environ  deux  kilomètres  qui  se  développai!  sur  la  rive 
occidentale  juscpTà  la  côte  abrupte  de  Marg'uy.  «  En 
amont  de  la  ville,  cette  côte  forme  coude  brusquement 
et  ce  coude  dissimule  Clairoin  et  Goudun,  En  aval,  elle 
s'abaisse,  et  le  lotii^  de  la  rivière  on  voyait  se  déployer 
la  prairie  basse  de  Venette.  Protégée  par  la  rivière, 
Conq>ièi^iie  était  mise  en  communication  avec  la  rive 
droite  par  un  pont  <le  pierre  et  une  chaussée  qui,  j>ai- 
tant  du  pont,  se  dirij^eait  vers  la  Picardie.  Un  boulevard 
en  bois  formant  tète  de  pont,  avec  pont-levis,  assurait 
l'accès  de  cette  chaussée  et  de  la  rive  droite^.  » 

C'est  sur  cette  rive  (pie  les  assiég"eanls  avaient  pris 
position.  D'après  Monstrelet,  qui  était  avec  le  duc  de 
Bourgoi^ue,  Baudot  de  Noyelle,  en  avant,  sur  la  falaise 
de  Margiiy,  formait  un  petit  poste  isolé.  A  Venette,  à 
deux  kilomètres  sud-ouest,  au  bout  de  la  prairie,  étaient 
campés  Montgomery  et  ses  Anglais,  .lean  de  Luxem- 
bourg et  ses  Picards  occupaient  Clairoix,  à  quatre  kilo- 
mètres, et  à  Goudun,  masquées  par  les  plis  du  terrain, 
les  troupes  du  duc  de  Bouigogne  \ 

Le  capitaine  qui  commandait  à  Gom{)ièg"ne  et  qui  devait 
en  diriger  la  défense  était  Guillaume  de  Flavy.  Quoique 
jeune  encore,  —  il  était  né  à  Gompiègne  même  vers 
1898,  —  il  jouissait  d'une  réputation  méritée  de  vaillance. 
«  Il  avait  fig^uré  avec  éclat  parmi  les  défenseurs  de  la 

1.  Cf.  Elisée  I\eglus,  Nouvelle  (jéographie  universelle,  t.  Il,  La 
France,  pp.  763-764.  Grand  in-S",  Paris,  i885. 

2.  PiEHRE  Champion,  Guillaume  Flaoy,  p.  l\Z.  —  Georges  Cuas- 
TELLAiN,  Chronique,  t.  II,  liv.  II,  pp.  46-r)o.  Édition  Kervyn  de  Let- 
lenhove. 

3.  Pierre  Champion,  up.  et  loc.  cit. 
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Meuse.  Forcé,  en  1428,  de  rendre  la  place  deBeaumont, 
il  renonça  aux  armes".  »  Mais,  l'année  suivante,  l'inac- 
tion lui  pesant  et  nullement  désireux  de  demeurer  dans 
i'oinhre,  il  se  fit  élire  capitaine  de  Gompiègne  par  les 
habitants.  Le  sièg-e  commencé,  P'Iavy  opposa  durant  près 
de  six  mois  aux  assiégeants  une  résistance  opiniâtre. 
Les  contemporains  sont  unanimes  à  reconnaître  son 
courage.  Ils  paraissent  l'être  tout  autant  à  contester  sa 
loyauté  et  à  nier  sa  moralité. 

Le  jour  même  de  l'entrée  de  Jeanne  à  Gompiègne, 
(luillaume  de  Flavy  résolut  de  tenter  une  sortie  et  obtint 
de  la  Pucelle  qu'elle  la  dirigerai!  elle-même".  Il  s'agissait 
d'allaquer  brusquement,  sur  le  soir,  la  position  de  !Mai- 
gny  occupée  par  les  Bourguignons,  en  face  le  boulevard 
(jui  piotégeait  le  pont  de  Gompiègne,  et,  après  s'en  être 
emparé,  de  s'y  établir  fortement,  sauf  à  se  porter,  si  le 
temps  le  [lermettail,  sur  Glairoix,  où  se  trouvaient  les 
hommes  d'armes  de  Jean  de  Luxembourg". 

Pendant  que  la  Pucelle  combattrait  hors  de  la  ville, 
le  g^ouverneui'  la  seconderait  par  l'arlillei'ie  des  remparts; 
il  tiendrait  sur  l'Oise  des  bateaux  prêts  pour  recevoir 
les  combattants  en  cas  de  retraite,  et  il  prendrait  tous 
autres  moyens  de  les  prolég'er-''. 

Vers  cin(j   heures  de  l'après-midi,  Jeanne,  armée  de 

1.  J.  OuicHEKAT,  A/)  /'jv/.v  nouoeaii.v  sur  riiistoire  de  Jeanne 
(VArc,  p.  82;  —  A.  SoiiEL.  op.  cit.,  ch.  xiii,  pp.  288  et  siiiv. 

2.  Pi'ocès,  t.  I,  pp.  iiT),  iiG.  —  h]s(-ce  la  Pucelle  qui  voulut  faire 
cette  sortie...'?  Ce  n'est  pas  probable,  vu  la  résolution  qu'elle  avait 
prise,  depuis  Reims,  de  s'en  rapporter  aux  capitaines  pour  les  choses 
de  la  guerre.  Ce  serait  alors  Flavy  (pii  l'aurait  décidée. 

3.  ((  Interroi>-ée  si,  (juand  elle  fut  venue  à  Conipièg'ne,  elle  fut  plu- 
sieurs journées  avant  (pi'elle  fit  aucune  saillie  (sortie),  Jeanne  répond 
iprelle  vint  à  l'heure  secrète  du  matin  et  entra  en  la  ville,  sans  que 
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[)ied  en  cap  «  et  parée  sur  son  harnais  d'une  huqne 
(casaque)  de  riche  drap  d'or  vermeil  »,  s'avance  à  la 
lêle  de  sa  compagnie  d'hommes  d'armes"  et  «  sur  un 
coursier  moult  bel  el  moult  fier,  son  étendard  haut  levé 
et  flottant  au  souffle  du  vent^  ».  Elle  va  droit  à  Margny 
et,  sans  leur  laisser  le  temps  de  se  reconnaître,  attaque 
les  adversaires,  les  culbute  et  s'apprête  à  poursuivre  ses 
avantai^es,  lorsque  Jean  de  Luxembourg^  et  le  seig'neur 
de  Gréqui,  arrivant  près  du  terrain  du  combat,  mandent 
en  toute  hâte  les  troupes  de  Clairoix  qui  chargent  les 
gens  de  la  Pucelle.  Et  l'on  ne  tarda  guère,  car  «  les  Bour- 
guignons avaient  préparé  du  côté  de  Clairoix  une  forte 
embuscade^  ». 

Dauire  paît,  les  Anglais  de  V^enetle,  voyant  (pie  l'on 
se  bat,  remontent  les  bords  de  l'Oise  et  menacent  de  cou- 
per la  retraite  des  Français.  Jeanne  a  beau  revenir  à  la 
charge;  le  flot  des  assaillants  l'oblige  à  reculera  «  Par 
deux  fois,  elle  avait  ramené  les  gens  du  comte  de  Luxem- 

ses  ennemis  le  sussent  guères;  du  moins  elle  le  pense.  Kl  ce  jour 
même,  sur  le  soir,  fit  la  saillie  dont  elle  fui  prise.  » 

Le  juiije  demandant  si,  «  quand  elle  fit  celle  saillie,  elle  avait  eu 
roi.v  (le  partir  el  de  taire  cette  saillie  »,  .leatine  répond  «  cpie  ce  jour 
ne  sut  point  sa  prise  et  n'eut  autre  commaudement  de  yssir  (sortir)  ». 
(Procès,  t.  I,  pp.  ii4-iiO.) 

1.  Le  registre  des  Comptes  de  Compiègne  pour  i42()-3o,  à  l'arti- 
cle :  «  l<"rais  de  la  dépense  faite  pour  la  nourriture  de  la  compagnie 
de  la  Pucelle  (]ui  avait  combattu  avec  elle  »,  nous  apprend  iju'on 
«  y  comptait  '62  hommes  d'armes,  produisant  un  effectif  d'au  moins 
100  cavaliers,  plus  •>  trompettes  à  cheval,  et,  en  fait  de  fantassins, 
48  arbalétriers  et  20  honuiies,  armés  les  uns  de  l'arc,  les  autres  du 
grand  bouclier  (ju'on  appelait  large.  Le  lieutenant  de  Jeanne,  Bar- 
thélémy Barrette,  la  commandait  ».  {/ieinie  hisloi-iqiie,  t.  W ,  pp.  G7- 
68;  —  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XXI\',  p.  487.) 

2.  Georges  Chasteli.ai.n,  op.  et  loc.  cit. 

3.  Procès,  t.  IV,  pp.  33-34  et  344- 

4.  Mo.NSTRELET,  Cliroiiiq lie ,  liv.  Il,  cliap.  lxxxvi  ;  t.  IV,  pp.  38C-38f). 
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bourg- jusqu'au  logis  des  Bourguiguous,  et.  uue  troisième 
fois  jusqu'à  ini-clieuiiu '.  »  Mais  la  pauique  à  la  fiu 
g-ag^ne  ses  gens  et  ils  ne  songent  qu'à  sauver  leur 
vie. 

—  Retournez  vers  la  ville,  lui  crient-ils  épouvantés, 
ou,  vous  et  nous,  sommes  perdus. 

—  Taisez-vous,  ré[)ond  la  courageuse  jeune  fille;  il  ne 
tient  qu'à  vous  qu'ils  soient  déconfits.  Ne  pensez  qu'à 
frapper  sur  eux^. 

Ce  n'est  point  à  elle  que  Jeanne  pense,  c'est  aux  bra- 
ves g^ens  qui  combattent  à  ses  C(Més.  Tout  en  opérant 
sa  retraite,  «  passant  nature  de  femme,  elle  mettait  beau- 
coup de  peine  à  sauver  sa  compag-nie,  demeurant  der- 
rière »,  faisant  constamment  face  à  l'ennemi,  «  comme 
chef  et  comme  la  plus  vaillante  du  troupeau-^  ».  En  dépit 
de  ses  efforts,  «  ses  gens  ne  la  veulent  croire  et,  à  force, 
la  firent  retourner  droit  au  pont^  ».  Mais  c'était  trop 
tard  :  les  ennemis  avaient  envahi  tous  les  abords  du  bou- 
levard et  du  pont;  il  ne  lui  est  plus  possible  de  gagner 
la  rivière  et  de  rentrer  dans  Compièg-ne,  soit  par  les 
bateaux,  soit  par  le  pont  même.  Par  surcroît  de  malheur, 
(iuillaiime  de  Flavy,  «  voyant  les  Bourg^uig^nons  et  les 
Anglais  prêts  d'entrer  sur  son  pont-''  »,  ordonne  d'abais- 
ser la  herse  et  de  relever  le  pont-levis.  Accnlée  dans 
l'angle  formé  par  le  flanc  du  boulevard*^  et  le  talus  de 


1.  Procès,  t.  I,  pp.  iiO-iiy. 

2.  Georges  Chastellain,  op.  et  loc.  cil. 

3.  Fd.,  ihid.;  —   IjiiKÈVKi;  de  Saint-Remv,  Procès,  t.  I\',  p.  [\Z(^. 
t\.  Percevai.  de  Cvgny,  Procès,  t.  W ,  p.  ?tt\. 

5.  Id.,  ibid. 

(■>.  «  Il  a  été  facile  de  délerminer  à  quelques  mètres  près,  dit 
!M.  A.  Sorel,  l'endroit  où  Jeanne  a  été  prise.  C'est  au  fond  de  la  cour 
de  l'ininieuble  (pii   purle  aujourd'hui  le  a"  4  <lu  Marché  aux  fourra- 
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la  chaussée,  Jeanne  voil  les  hommes  de  sa  com[)av;^nie 
tomber  sous  les  coups  des  assaillants  et  n'a  bienUM  plus 
que  quelques  défenseurs  autour  d'elle.  Son  étendard 
échappe  de  ses  mains  et  tombe  à  terre. 

—  Rendez-vous  à  moi,  rendez-vous  à  moi,  lui  crie 
chacun  des  ennemis  qui  sont  près  d'elle.  Donnez-moi 
votre  foi. 

—  Ma  foi,  je  l'ai  donnée  à  un  autre,  répond  Jeanne; 
je  tiendrai  mon  serment". 

Un  archer  du  bâtard  de  Wandonne  la  tire  alors  vio- 
lemment par  sa  casaque  de  drap  d'or,  la  renverse  de 
cheval  et  «  la  tire  toute  [)lale  à  terre  ».  Les  Français 
qui  sont  près  d'elle  s'ertbrcent  en  vain  de  l'y  faire  remon- 
ter. Le  bâtard  de  Wandonne^  s'avance  à  ce  moment  et 
presse  la  y;-uerrière  de  se  sendre  à  lui  :  elle  y  consen(, 
parce  (|u'il  se  dit  g-entilhomme.  «  Plus  joyeux  (pie  s'il 
eut  eu  un  roi  entre  ses  mains,  il  emmena  aussitôt  sa 
captive  à  Marg-ny  et  l'y  garda  jusqu'en  la  fin  de  la  beso- 
gne^. »   Le  frère  de  la  Pucelle,  Pierre  d'Arc,   Polon   le 


ges,  cl  où  s'exploita  pcmlant  doux  siècles  et  demi  l'ilùtel  de  la  Pucelle 
d'Orléans.  » 

On  retrouve  aussi  la  (race  dn  boulevard  dont  Jeanne  cherchait  à 
gagner  la  pointe,  lorsciu'elle  lut  entourée  de  toutes  [)arts.  (A.  Sobbi,, 
Jeanne  d'Arc  pi-ise  derant  Cornpièfjne,  pp.  igij-iyG.) 

1.  Perceval  ue  Cac.ny,  op.  cit.,  |).  34- 

2.  Lionel  de  Wandonne  était  au  service  de  Jean  de  Luxembourg, 
qui  le  traitait  en  frère  d'armes.  Nous  avons  rappelé  ailleurs  le  récit 
donné  parMonsIrelet  d'un  combat  en  champ  clos  que  se  livrèrent  à 
Arras,  en  1428,  cet  ami  de  Jean  de  Luxembourg  et  Poton  de  Xain- 
trailles. 

J.  Quicherat,  dans  l'édition  des  deux  Procès,  orthographie  Wan- 
donne et  Wendonne  (t.  I,  p.  i3),  d'après  les  litres  du  temps.  Dans 
les  Aperriis  noiinedu.r,  p.  8(),  il  orthographie  Wandoinme.  Aujour- 
d'hui. Wando.nme  est  uu  bourg  du  Pas-de-Calais. 

3.  Georges  Cuastellaix,  op.  et  /oc  cit. 
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Boiirguig'noii ,  frère  de  Jean  d'Aiilon,  Jean  d'Aiiloii 
lui-même  et  les  l)raves  gens  qui  avaient  comhatlu  avec 
elle  jusqu'à  la  fin  partagèrent  son  sort  et  demeurèrent 
prisonniers  '. 

Hors  d'eux-mêmes,  les  Anglais  ne  pouvaient  croire  à 
cette  fortune.  «  Nous  l'avons!  s'écriaient-ils  transpor- 
tés; nous  l'avons!  »  Ils  eussent  été  moins  contents  s'ils 
eussent  pris  «  cinq  cents  combattants,  car  ils  ne  redou- 
taient nul  capitaine  comme  jcelle  Pucelle"  ». 

Ainsi   advinl-il   le  23   mai    i43o,    vers  six  heures  du 

1.  MoNSTRKLET,  oj).  Cit.,  p.  388.  —  D'après  le  liourgrois  de  Paris, 
il  y  aurait  eu  en  celle  affaire  (jualre  cents  Français  tués  ou  noyés. 
{Journal,  p,  255.)  C'esl  probablement  une  exagération. 

«  Et  n'eust  esté  les  petits  basteaus  couverts,  garnis  d'archers  et 
arbelestriers,  rangés  au  bord  de  la  rivière,  où  la  plupart  des  gens  de 
pied  furent  recueillis,  les  ennemis  eussent  occupé  les  barrières  et  mis 
la  ville  en  dangier.  »  (Procès,  t.  V,  p.  177,  ^fémoire  sur  G.  de 
Flavt/.) 

Poton ,  qu<;  Monstrelel  qualifie  de  Bourguignon ,  était  non  le 
fameux  Xaintrailles  (jui  n'élail  pas  avec  Jeanne  à  Compiègne,  mais 
le  frère  de  Jean  d'Aulon,  le  «  maistre  d'hôtel  »  de  la  Pucelle.  Pontus 
Heuterus  le  dit  expressément  :  «  Jeanne,  raconte-t-il,  fut  prise  runi 
Pofone,  œconomici  suifratre.  »  (Cf.  Righer,  Histoire  de  la  Pucelle, 
liv.  IV,  fol.  168  verso  et  169  verso.) 

Le  frère  de  Jeanne  fut  «  contraint  de  vendre  les  héritages  de  sa 
femme  pour  payer  sa  rançon  au  bastard  de  Vergy  qui  le  tenoit  pri- 
sonnier. »  Poiir  le  dédommager,  au  moins  partiellement,  le  duc  d'Or- 
léans (28  juillet  144*^)  hii  accorda  la  jouissance  de  l'Ile-aux-Bœufs, 
près  Orléans.  [Procès,  t.  V,  pp.  210,  2i3-2i4.) 

2.  MoNSTRELET,  loc.  ciL;  —  Lefèvre  de  Saint-Remv,  p.  439. 

<i  Sa  prise  fut  un  triom|)he  pour  les  Anglais  :  ils  crurent,  en  la 
prenant,  avoir  enchaîné  la  bonne  fortune  du  t\oy  Charles.  On  chanta 
le  7't'  IJeuin  à  Paris,  en  actions  de  grâces.  »  (L)>).m  Cvlmet,  Histoire 
de  Lorraine,  t.  II,  col.  700.) 

William  Worcester,  protégé  de  Falstolf,  qui  l'avait  fait  élever  à 
l'Université  d'Oxford,  annonce  en  ces  termes  la  prise  de  Jeanne  : 
<(  Fn  cette  année,  le  xxmejourde  mai,  une  femme,  appelée  Pucelle 
de  Dieu,  fut  prise  par  les  Anglais  devant  la  ville  de  Compiègne.  » 
{Procès,  t.  IV,  p.  475.) 
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soir,  un  peu  plus  d'un  an  après  la  levée  du  siège  d'Or- 
léans. 

Quelques  instants  après  que  Jeanne  eut  été  prise,  le 
duc  de  Bourgogne  arrivait  de  Coudun  avec  des  troupes 
fraîches  sur  le  lieu  du  combat.  On  l'informa  de  la  bonne 
fortune  qui  était  survenue.  Le  duc  se  rendit  au  logis  où 
la  jeune  Lorraine  était  gardée,  et  il  eut  avec  elle  un 
en! relien  demeuré  secret  '.  Le  chroniqueur  Enguerran 
de  Monstrelet  assista  à  cet  entretien  ;  mais  il  déclare  n'en 
avoir  gardé  aucun  souvenir,  a  Et  parla  le  dit  duc  à  elle 
aucunes  paroles  dont  je  ne  suis  mie  bien  recors,  jà  sois 
que  (quoique)  j'y  élois  présent.  »  Peut-être  la  vaillante 
Française  reprocha-t-elle  à  ce  [)rince  français,  en  termes 
indignés,  son  alliance  avec  les  ennemis  de  la  patrie. 
Peut-être  est-ce  le  souvenir  du  langage  que  lui  tint 
Jeanne  qui  décida  Philippe  le  Bon,  en  i/i35,  à  se  récon- 
cilier avec  Charles  VII  et  à  lui  dire  enfin  :  «  Sire,  vos 
ennemis  seront  mes  ennemis  !  » 

Pour  le  moment,  Philippe  le  Bon,  tout  à  la  joie  de  ce 
succès  inespéré,  envoya  de  nombreux  courriers  aux 
villes  dévouées  à  la  cause  anglaise.  Nous  vous  mandons 
«  C(4le  chose,  écrivait-il  le  soir  même  de  ce  vingt-tioi- 
sième  jour  de  mai  aux  habitants  de  Saint-Quentin,  espé- 
rant que  vous  en  aurez  joie,  confort  et  consolation,  et 
en  rendrez  grâces  et  louanges  à  notre  Créateur,  qui 
tout  voit  et  connaît'  ». 

1,  Pie  II,  en  ses  Mémoires  (Procès,  t.  IV,  p.  517),  et  l'évèque 
d'Arras,  Jean  JouHroy,  prélat  dévoué  au  due  de  Bourj^-oyue,  dans  un 
discours  latin  à  sa  louange,  nient  que  cet  entretien  ait  eu  lieu.  J.  (Jui- 
cherat  ne  récuse  pas  absolument  ces  témoignages  {Renie  historique, 
t.  XIX,  1882,  p]).  65-66)  et  cherche  à  les  expliquer. 

2.  Procès,  t.  V,  p,  166. 

On  lit  la  date  du  26  mai  au  bas  de  cette  lettre.  «  Escrypt  -à  Codun 
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Le  duc  manda  la  même  nouvelle  au  duc  de  Bretagne  : 
un  messag-er  spécial,  nommé  Lorraine  (?),  la  lui  apporta 
avec  des  lettres  de  Philippe'. 


IV. 


DEUIL  EN  FRANCE  A  LA  NOUVELLE  DE  LA  PRISE  DE  LA  PUCELLE. 

—    SES   ENVIEUX    ET   DETRACTEURS.    CE    QUI    AVAIT    ETE 

ACQUIS   AU    ROYAUME    EN    l'aNNÉE    i4^9-i43o. 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  malheureuse  sortie  de  Com- 
piègne  et  de  la  captivité  de  Jeanne  d'Arc  se  répandit  dans 
le  royaume,  il  y  eut  une  sorte  de  stupeur.  Le  premier 
mouvement  des  sujets  de  Charles  VII  fut  de  n'y  pas 
ajouter  foi.  C'était  une  invention  de  ses  ennemis,  di- 
sait-on, l'on  ne  tarderait  pas  à  apprendre  le  contraire. 
Non,  il  n'était  pas  possible  que  la  Pucelle,  si  vaillante, 
si  avisée,  si  experte  au  fait  de  la  guerre,  eût  succombé 
sous  les  efforts  de  ses  adversaires  et  fût  demeurée  entre 
leurs  mains^.  La  triste  nouvelle  s'étant  confirmée,  il  se 

(Coudun),  eniprôs  Co-npiègne  le  xxme  jour  de  niay.  »  Ouicherat 
accej)le  cette  date  sans  hésiter  {Aper^'iis  noiiveaiix ,  p.  95).  — 
M,  Wallon  {Jeanne  d'Arc,  p.  l\'â\)  adopte  la  date  du  24,  vigile  de 
l'Ascension.  Il  invoque,  entre  autres  témoignages,  ceux  de  Perceval 
de  Cagny  et  de  Monstrelet.  —  La  date  du  23  mai,  l'avant-veille  de 
l'Ascension,  parait  aujourd'hui  la  plus  généralement  adoptée  (V^oir 
sur  ce  sujet  A.  Sorel,  Jeanne  dWrc  prise  devant  Co/npièr/ne, 
pp.  214-219). 

1.  Procès,  t.  V,  p.  258. 

2.  A  Constantinople,  en  il\'.Vd,  on  ne  croyait  pas  encore  à  la  prise 
de  la  Pucelle.  «  Il  semblait  aux  Grecs  que  c'était  une  chose  im|)ossi- 
ble.  »  Un  gentilhomme  a(piitain  au  service  du  duc  de  Bourgogne, 
Bertrandon  de  la  Brocpiière,  leur  dit  «  la  vérité,  tout  ainsi  que  la 
chose  avait  été  ;  de  quoi  ils  furent  bien  émerveillés  ».  [Procès,  t.  IV^, 
p.  532.) 
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produisil  alors  un  deuil  vérilal)lp.  A  Orléans,  la  ville  de 
Jeanne,  sa  seconde  pairie,  à  Blois,  la  consternalion  fut 
inexprimable.  A  Tours,  l'on  ordonna  une  procession 
générale  à  laquelle  assistèrent  les  chanoines  de  la  callié- 
drale,  le  clerg^é  séculier  et  réi^-ulier,  tous  nu-pieds,  et 
dans  laquelle  on  portail  les  relicpies  de  saint  Martin, 
le  protecteur  du  royaume,  au  chant  du  Miserere. 
A  Embrun,  l'archevêque  Jacques  Gelu  ordonna  des 
prières  publiques  pour  la  délivrance  de  l'infortunée 
captive. 

Mais  si  la  Pucelle  avait  des  admirateurs,  elle  avait 
aussi  des  déliaclenrs,  des  ennemis  et  des  jaloux.  Ses 
admiialeui's,  celaient  les  capitaines  et  seig"neurs  dont  les 
Ghroni(pu's  de  rép()(|ne  cl  les  Enquêtes  de  la  réhabilita- 
tion nous  ont  transmis  les  noms;  c'était  avec  eux  bon 
nombre  de  chevaliers  demeurés  inconnus  et  d'hommes 
d'armes  ;  en  dehors  de  la  cour  et  de  l'armée,  c'était  tout 
le  peuple  de  France.  Ses  détracteurs  et  jaloux  étaient 
peut-être  en  petit  nombre  ;  mais  plusieurs  occupaient  de 
hautes  situations  :  tels  le  chancelier  du  royaume,  Re- 
gnault  de  flhartrcs,  et  le  minisire  favori,  le  sire  de 
I>a  Trémoille;  à  ces  personnag^es  s'en  joignaient  de  plus 
obscurs,  conseillers  royaux,  magistiats,  chefs  de  guerre. 
Réunis,  ils  formaient  uiu;  opposition  compacle,  dissimu- 
lant ses  visées,  poursuivant  son  œuvre  par  des.  voies 
souterraines  et  d'autant  j)lus  redoutables. 

Quand  on  songe  que  La  Trémoille  a  toujours  pris 
ombrage  de  rinlervenlion  et  des  desseins  de  Jeanne 
d'Arc,  quand  on  rapproche  de  cette  donnée  le  fait  que 
Guillaume  de  Flavy  était  son  lieuleiianl  à  Compiègne,  on 
se  rend  compte  de  l'accusalion  formidable  de  trahison 
qui  pèse  sur  la  mémoire  de  ce  capitaine.  Les  affirmations 
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du  fait  même  de  la  trahison  ne  manquent  pas  ;  ce  qui 
fait  défaut,  c'est  le  docnmenl,  la  preuve  matérielle. 

Y  a-t-il  eu  marché  ?  De  ^^raves  auteurs  ne  le  pensent 
pas.  Flavy  a  repoussé  les  avances  ('u  duc  Phili|»pe  qui 
Ini  promet lail  «  des  monceanx  d'oi"  et  un  heau  n)ariage 
avec  une  riche  héritière  de  ses  domaines  »,  s'il  consentait 
à  lui  livrer  Gompiègne.  Le  capitaine  «  répondit  noble- 
ment que  la  ville  n'était  pas  à  lui  mais,  au  Roi'  ». 

S'il  n'y  a  pas  eu  marché,  et  s'il  y  a  lieu  de  re[)Ousser 
les  accnsalions  de  ce  genre  dirigées  contre  Gnillaume  de 
Flavy,  la  sortie  de  Compiègne  ne  serait-elle  pas  l'effet 
d'une  traliison  d'autre  sorte  et  d'un  calcul  couvrant  un 
véritable  guet-apens  ? 

An  jugement  du  savant  éditenr  des  deux  procès  de 
Jeanne,  rien  «  n'autorise  à  voir  dans  la  prise  de  la  Pu- 
celle  autre  chose  que  l'un  des  funestes  hasards  de  la 
g-uerre^  ». 

J.  Ouicherat  oiil)lie  que,  s'il  est  avéré  que  (iuillaume 
de  Flavy  n'élait  pas  avide  de  richesses,  il  n'est  pas  moins 
avéré  qu'il  était  orgueilleux,  hautain,  and)ilieux  et  sans 
moralité.  Lorsque  Richemont  l'eut  fait  dépouiller  en  i436 
de  sa  capitainerie  de  Gompiègne,  il  n'eut  garde  de  se  sou- 
mettre. L'année  suivante,  il  rentrait  de  force  dans  la  ville 
et  reprenait  son  gouvernement.  Fier,  ombrageux,  débau- 
ché comme  il  l'était,  la  présence  prolongée  dans  la  ville 
assiégée  d'un  chef  de  guerre  aussi  peu  syn)palhique  à  ses 
pareils  que  Jeanne,  l'eut  assurément  gêné,  et  il  n'est 
nullement  invraisemblable  qu'il  ail,  dès  le  premier  jour, 


1.  Apcrriis  notineaiix...,  p.  84. 

2.  J.  QuicHERAT,  Anerçus  nouveau.v . . . ,  p.  85.  —  MM.  Wallon  et 
A,  Snrel  sont,  sur  le  premier  point,  de  l'avis  de  J.  Ouicherat,  mais 

uou  sur  le  secnnd. 
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song'é  au  iiioyen  de  s'en  débarrasser.  Dans  tous  les  cas, 
il  y  a  un  fait  considérable  que  l'auteur  des  Aperçus  non- 
veaux  et  les  défenseurs  du  capitaine  de  Coin[)iègne  ont 
oublié  d'expli(|uer  :  à  notre  a\is,  il  fouinil  à  ses  accusa- 
teurs une  charge  malaisée  à  écarter. 

Au  moment  de  la  sortie  de  Jeanne,  Flavy  avait  sous 
ses  ordres  et  ;\  sa  disposition  la  garnison  presque  entière 
de  C-ompiègne  et  toute  la  milice  boui'geoise.  La  Pucelle, 
(pii  axait  amené  avec  elle  ses  quatre  cents  hommes, 
n'axait  pris,  jtour  atta(]uer  les  Bourguignons,  (pie  cent 
ou  deux  cents  hommes  de  la  garnison. 

Pourquoi  le  capitaine,  qui  était  au  courant  du  plan  de 
la  jeune  tille,  qui  le  lui  avait  peut-être  suggéré  ou  imj)Osé 
lui-même,  n'a-t-il  pas  logé  sur  le  j)ont,  dans  le  boulevard 
(|ui  en  formait  la  tête,  une  réserve  prête  à  venir  au 
secours  de  Jeanne,  s'il  lui  arrivait  de  faiblir?  Lorsque 
les  Français  commencèrent  à  reculer  et  que  les  Picards 
sortirent  de  leur  end)uscade,  poiiivpioi,  le  j)éril  devenant 
manifeste,  Flavy  n'a-t-il  pas  Iculé  lui-même  une  sortie 
et  ne  s'est-il  pas  jeté  au-de\anl  des  ennemis,  pour  assu- 
ser  la  retraite  des  combattants?  Au  moment  même  où 
les  Bourguignons  menaçaient  le  pont,  pourquoi  ne  pas 
essayer,  par  un  mouvement  vigoureux,  de  les  culbuter 
et  de  tendie  la  main  à  la  Pucelle?  La  jeune  guer/ière 
valait  bien  cet  effort,  alors  même  qu'il  eut  ressemblé  à 
une  imprudence.  On  était  en  droit  de  l'attendre  de  la 
valeur  de  Flavy  et  de  son  coup  d'œil  militaire.  Ce  (|ui  est 
hors  de  doute,  ce  que  nous  apprennent  les  récits  de  tous 
les  chroniqueurs,  c'est  qu'il  n'en  a  rien  fait  :  il  a  plutôt 
fait  le  contraire,  puisque,  sur  son  ordre,  la  herse  fut 
abaissée  et  le  pont-levis  relevé.  Abrité  derrière  ses  rem- 
parts, il,  ne  bougea  pas,  cl  lui  che\aliei",  capitaine,  laissa 
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honleusemeiil  une  femme,  la  Pucelle,  à  la  merci  de  ses 
ennemis. 

De  ce  seul  fait  rejaillil  une  lueur  sinislre  sur  le  défen- 
seur de  Compiègne.  Flavy  n'a  pas  vendu  à  prix  d'or 
Jeanne  aux  Bourg'uig'nons  ou  aux  Anglais,  soit;  mais  il 
pouvait,  il  devait  la  secourir,  et  il  ne  l'a  pas  fail.  Il  n'a 
pas  obéi  à  la  voix  de  la  cupidité  ;  mais  il  est  demeuré 
sourd  à  la  voix  de  la  loyauté  et  à  celle  de  l'honneur. 
Celte  trahison  ne  vaut  pas  mieux  que  l'autre'. 

On  pourrait  ajouter  que  le  sire  de  la  Trémoille  ne 
répugnait  pas  à  la  pensée  de  voir  Jeanne  disparaître, 
et  que  Flavj  ne  l'ignorait  pas.  En  matière  de  délica- 
tesse, les  scrupules  ne  gênaient  pas  ce  personnage.  Il 
n'a  pas  bonne  réputation  auprès  des  écrivains  du  temps. 
II  cherchait  trop  aisément  noise  «  aux  grans  seigneurs 
ses  voisins,  et  aussi  au  pauvre  peuple  »,  dit  Mathieu 
d'Escouchy^.  Ce  ne  sont  pas  les  crimes  qui  souillèrent 
la  fin  de  sa  vie,  ce  n'est  pas  sa  triste  mort  qui  défen- 
draient victorieusement  sa  mémoire^.  L'accusation  de- 
meure, et  la  présomption  aussi. 

Nous  ne  pouvons  jug-er  que  par  conjecture  des  senti- 
ments avec  lesquels  le  sire  de  la  Trémoille  accueillit  la 
nouvelle  de  la  prise  de  Jeanne  d'Arc.  Nous  sommes  plus 
positivement  renseignés  sur  les  sentiments  de  Regnault 
de  Chartres  :  le  grand  Chancelier  les  a  fail  connaître 
dans  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ses  fidèles  de  Reims.  «  II 

1.  Voir  aux  Pièces  justificatives  le  résumé  de  l'Appendice  de 
.M.  Pierre  Champion  sur  la  conduite  de  Guillaume  de  Flavy. 

2.  M.\THiEU  d'Escouchy,  Chronique,  t.  I,  chap.  xxvii.  pp.  i43-i47- 
Publication  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France. 

3.  Guillaume  de  Flavy  ayant  menacé  Blanche  d'Arsy,  sa  femme, 
de  la  faire  emmurer,  elle  le  prévint  et  le  fil  élranti;ler  par  son  i)arbier. 
{Procès,  t.  IV,  p.  271.) 
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leur  donne  advis  de  la  prise  de  Jelianne  la  Pucelie  devant 
Conipiègne,  et  comme  elle  ne  vouloil  croire  conseil,  mais 
faisoil  loul  à  son  plaisir...  Dieu  avoit  souffert  prendre  la 
Pucelle  pour  ce  (pTelle  s'esloit  consliluée  en  orgueil,  et 
pour  les  riciies  habits  qu'elle  avoit  pris,  et  qu'elle  n'avoit 
(pas)  faicl  ce  que  Dieu  lui  avoit  commandé,  mais  avoit 
faict  sa  volonté  '.  » 

Evidemment,  l'Archevêque  de  Reims  n'avait  pas 
Jeanne  en  grande  affection.  La  lésée  du  siège  d'Orléans 
et  le  sacre  perdaient  tout  leur  mérite  à  ses  jeux,  du 
moment  que  la  jeune  Lorraine  ne  prenait  pas  conseil 
du  chancelier  et  ne  s'en  rapportait  pas  aveuglément  à 
lui.  L;i  jalousie  de  l'homme  d'Etat  ne  prend  pas  la  peine 
de  se  dissimider.  Est-ce  à  titre  de  Fran(;ais,  est-ce  à  litre 
de  chrétien  et  de  prince  de  l'Eglise  que  F\egnault  de 
Chartres  croyait  devoir  écrire  aux  Rémois  comme  on 
vient  de  le  voir  ? 

Les  ministres  et  conseillers  du  Roi  n'avaient  pas  été 
les  seuls  à  prendre  la  Pucelie  en  jalousie;  il  y  avait,  à 
leur  exemple,  des  ca{)itaines  cpii,  oubliant  ce  (pi'ils  de- 
vaient comme  chevaliers  à  une  femme,  lui  tenaient 
rigueur  de  ses  prouesses,  murmuraient  de  ce  (\ue  l'hon- 
neur des  récentes  victoires  lui  fût  attribué,  et  ne  pou- 
vaienl  [)rendre  leur  parti  des  réformes  qu'elle  avait  in- 
troduites dans  les  mœurs  des  hommes  d'armes,  des  pra- 
tiques de  dévotion  auxquelles  elle  les  accoutumait. 
Qu'une  femme,  qu'une  jeune  fille  fît  la  loi  à  des  sei- 
gneurs et  gens  de  guerre,  c'était,  à  leur  sens,  une  chose 
qu'on  ne  devait  pas  souffrir. 

La  Chronique  de  Tournay  est  très  catégorique  sur  ce 

1.   Procès,  t.  V,  pp.  itj8-iC(j. 
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point.  «  Depuis,  dit-elle,  affirmèrent  plusieurs  que  par 
l'envie  des  capitaines  de  France,  avec  la  faveur  que  aul- 
cuns  du  conseil  du  roi  avoient  à  Philippe,  duc  de  Bour- 
gog'ne,  et  à  messire  Jehan  de  Luxembourg-,  on  trouva 
couleur  de  faire  morir  laditte  Pucelle  par  feu  en  la  ville 
de  Rouen  '.  » 

D'après  l'historien  ant^i-lais  Hume,  «  l'opinion  reçue 
était  que  les  capitaines  français,  jaloux  que  l'honneur 
de  toutes  les  victoires  fût  allrihué  à  Jeanne  d'Arc,  et 
(|ut>  leur  çloire  s'éclipsât  par  la  sienne,  la  sacrifièrent  en 
rexj)Osant  exprès  à  cetle  fatale  sortie^  ». 

Un  des  trois  chroniqueurs  normands  cités  par  J.  Oui- 
cherat  dit  la  même  chose,  ainsi  que  Alain  Bouchard 
et  Jean  Bouchet-^  «  Advint  un  jour  que  ladicte  Pucelle 
lit  une  sortie  vaillamment.  Mais  Anglais  chargèrent  si 
fort  sur  elle  et  sa  compag-nie,  (ju'elle  fut  prise.  Et  ce 
firent  faire  [)ar  envie  les  capitaines  de  France  pour  ce 
(|ue,  si  aucuns  faits  d'armes  se  faisaient,  la  i"enommée 
esloil  telle  })  ir  tout  le  monde  que  la  Pucelle  les  avoit 
faits'.   » 

Au  demeurant,  ces  témoignag-es  antifrançais  de  satis- 
faction furent  couverts  et  comme  étouffés  par  la  douleur 
et  les  regrets  que  la  prise  de  la  Pucelle  causa  dans  tout 
le  royaume.  Cetle  douleui-  et  ces  regrets  étaient  l'expres- 
sion d'un  senlimenl  de  i^i-.ititude  bien  juste,  bien  légi- 
time envers  la  jeune  fille  qui  avait  mis  un  terme  aux  con- 
quêtes et  aux  insolences  des  étrangers  :  sentiment  tout 

I.  Revue  /tisforiqiie,  t.  IV,  p.  G2. 

;>.  I).  Hc.ME,  Histoire  (V Anjhterre,  t.  II,  p.  4^7-  In-^'^,  Amster- 
dam, 17OQ. 

3.  Alain  Bouchahd,  l'aulear  des  Grandex  annales  (ie  Bretaqne ; 
Jean  Bocchet,  l'auteur  des  Annales  d'Aquitaine. 

4.  Procès,  t.  IV,  p.  3^6. 

II  30 
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à  l'honneur  du  peuple  (jui  le  manifeste,  et  de  celui  de 
ses  enfants  qui  lui  en  donne  sujet. 

Au  moment  où  .leanne  d'Arc  était  réduile  à  l'impuis- 
sance et  enferméexaptive  dans  un  cliAteau  fort,  la  paitie 
essentielle  de  son  œuvre  était  accon)j>lie.  L'etivovée  âr. 
Dieu  avait  marqué  le  point  du  territoire  nalional  «pic 
l'ennemi  ne  devait  plus  dépasser,  et  elle  avait  dil  à 
^An^lais  :  ((  Tu  n'iras  pas  plus  loin;  tu  hriseras  ici 
l'orgueil  de  les  armes.  »  Elle  avait  vaincu  cet  advers;»ir(; 
à  [ilusieui's  reprises;  elle  avait  relevé  le  courage  des 
Fran(;ais,  transformé  leui*  àme,  créé  en  eu\  l'état  moral 
qui  devait  les  conduire  infailliblement  à  rallVanchisse- 
inent  définitif. 

Ces  résultats  étaient  acquis,  incontestés,  lorsque  la 
carrière  militaire  de  la  Pucelle  prit  fin.  Mais  il  y  avait 
d'autres  résultats  non  moins  positifs,  non.  moins  f)r(''- 
cieiix  (pi'on  oublie  ou  qu'on  méconnaît  trop  aisiMnent  e( 
(pi'il  sied  de  mettre  eu  iumièr-e.  Xous  avons  vir,  au  (l(''l);il 
de  cet  ouvrai^e,  quels  misérables  lambeaux  de  territoire 
reconnaissaient  l'autorité  d(^  Cliar'Ies  V^II,  à  la  fin  d(i 
l'année  1/128'.  Le  même  érudit  dont  nous  avons  invoqué 
sur  ce  point  le  témoignage  va  nous  dire  ce  que  Jeanne 
d'Arc  avait  ajouté  à  ces  lambeaux,  de  iV-^Q  J^  i43<*-  On 
aime  aujourd'hui  les  détails  pr'écis  :  les  lignes  suivantes 
ne  contiennent  pas  autre  chose. 

Au  bout  d'une  année,  à  la  fin  de  mai  1 4-^0  (8  mai  1429- 
2.5  mai  i4'^o),  dit  M.  A.  Longnon,  Charles  VII  «  a  re- 
couvré une  gi'ande  partie  du  pays  compris  entre  Orléans 
et  la  Meuse.  L'Orléanais  et  le  Câlinais,  et  sans  doute 
aussi  le  Vendômois,  ont  été  délivrés,    en  même   temps 

I.  Voir  t.  I«-''  (Je  cette  Histoire,  pp.  52,  53,  /jGo,  l\(>i. 
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(}ue  le  Dunois.  Le  comté  de  Joigny,  la  plus  grande  partie 
de  la  Biie  française,  le  comté  de  Champag'ne  (Meauv,  le 
bailliage  de  Cliaumont  et  un  certain  nombre  de  forte- 
resses secondaires  exceptés)  ont  fait  leur  souniission.  Le 
duc  de  Bar  a  cessé  d'être  l'allié  et  le  vassal  du  roi  an- 
glais. Le  Châlonnais,  le  Rémois,  Laoïi,  Compiègne  et  le 
comté  de  Beauvais  sont  occupés  par  les  troupes  fran- 
çaises. Le  V^alois,  le  Senlisien,  le  comté  de  Clermonl  et 
le  Vexin  français  obéissent  en  partie  à  l'adversaire  de 
Henri  VL  Plusieurs  forteresses  du  pays  de  Vaux  (Au- 
male  et  Torcy),  du  Vexin  normand  (Eirépagny  et  Gail- 
lard), de  l'Evrecin  (Louviers  et  Couches),  ont  été  occu- 
pés ou  sont  occupés  encore  par  des  routiers  français. 
Enfin,  un  certain  nombre  de  places  du  duché  d'Alençon 
et  de  la  vicomte  de  Beaumont  sont  aux  mains  des  défen- 
seurs de  la  cause  nationale,  qui  tiennent  en  outre,  en  ce 
même  temps  ou  dans  l'année  suivante,  quelques  autres 
villes  ou  châteaux  du  Maine,  parmi  lesquels  les  noms  de 
Laval,  de  Sillé-le-Guillaume,  de  la  Guierche  et  de  Bois- 
Thibaut  nous  ont  été'  conservés.  Tout  cela  était  Pœuvre 
d'une  année  (8  mai  1/129-25  mai  i43o)'.  » 

La  justice  et  les  faits  obligent  l'historien  à  ajouter  : 
et  l'œuvre  de  Jeanne  d'Arc. 


I.  A.  LoNGNON,  les  Liinites  de  In  France  à  V époque  de  la  mis- 
sion de  Jeanne  d'Arc,  pp.  Oo-Oi. 
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PREMIER  APPENDICE. 
Le  Siège  d'Orléans.  —  Les  Sources. 


OUVRAGES   A    CONSULTER. 


Les  lecteurs  qui  tiendraient  à  faire  une  étude  approfondie 
de  1  histoire  du  siège  d'Orléans  pourront  consulter,  indépen- 
damment des  ouvrages  signalés  dans  la  bibliographie  du  tome 
premier  (pp.  67  et  seq.),  les  auteurs  et  ouvrages  suivants. 

Nous  mettons  en  première  ligne  le  vieil  historien  d'Orléans 
et  son  ouvrage  dont  voici  le  titre  : 

Histoire  de  l'Eglise  et  diocèse,  ville  et  Université  d'Or- 
léans, par  ]\L  Svmphorien  Guyon,  Orléanais,  prestre,  docteur 
es  droitz,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Victor  et  promoteur  de 
la  Cour  ecclésiastique  à  Orléans. 

Orléans,  chez  Claude  et  Jacques  Borde,  au  cloistre  Sainte- 
Croix,  deux  tomes  in-folio,  M.DC.L.,  avec  approbation  des 
docteurs. 

Rappelons,  en  outre  : 

|0  Le  Journal  du  siège  d'Orléans,  soit  l'édition  princeps 
jiubliée  en  MDLXXVI,  par  Saturny  Hottot,  libraire  et  impri- 
meur juré  de  la  ville  d'Orléans,  soit  l'édition  qu'en  ont  donnée 
l'écemment  (  i8()())  MM.  Paul  (^haipentier  et  Charles  Cuissard  : 
Orléans,  Herluison,  in-8"; 

■2°  \j  Histoire  du  siège  d'Orléans,  Mémoire  inédit  de 
M.  l'abbé  Dubois,  chanoine  d'Orléans,  publié  en  189/4  par  les 
mômes  érudits  :  Orléans,  Herlui.son,  in-8; 

.'^'  Le  Ml/stère   du    siège   d'Orléans,   publié   par  M^L    F. 
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Guessard  et  E.  de  Certain,  \l^-l^'\  Paris,  imprimerie  imjiériale, 
MDCCCLXII; 

4"  La  Chronique  anonyme  de  l'éiablissenienf  de  la  fête 
du  VIII  mai,  insérée  par  J.  Qiiiclierat  au  t.  V  du  Procès, 
pp.  285-299,  et  publiée  en  hrocliure  in-8"  par  Boueher  de  Mo- 
landon,  Orléans,  Herluison,  i883. 

Au  texte  du  Journal  du  siège  (^-(Icssns,  qu'ils  ont  publié 
d'après  les  manuscrits,  INIM.  Paul  Charpentier  et  Charles  (Cuis- 
sard ont  joint  plusieurs  documents  intéressant  soit  l'histoire  du 
sièt^e  d'Orléans,  soit  celle  de  .leanne  d'Arc,  entre  autres  : 

Un  extrait  du  compte  de  Hémon  Haguier,  trésorier  des 
guerres  du  roi,  relatif  à  1'  u  advitaillement  de  la  ville  d'Or- 
léans »  ; 

Les  comptes  de  la  ville,  14^9- '4-^1 5 
Le  compte  de  forteresse  ; 

Les  lettres  par  lesquelles  Chailes  VII,  en  février  1429,  ac- 
corde aux  Orléanais  certains  privilèges,  |)our  reconnaître  la 
loyauté  avec  laquelle  ils  servaient  «  sa  couronne  et  sa  sei- 
gneurie »  ; 

Une  note  du  notaire  Gabriel  (îiraull  sur  le  siège  d'Orléans  ; 
Outre   ces  ouvrages,   on    pourra   consulter  encore  les  sui- 
vants : 

JoLLOis,  ingénieur  en  chef  des  ponts  et  chaussées.  —  ///.s- 
toire  du  siège  d'Orléans,  contenant  une  dissertation  où  l'on 
s'attache  à  faire  connaître  la  ville  et  les  environs  tels  qu'ils 
existaient  en  1428  et  1/429,  ainsi  que  l'emplacement  des  boule- 
vards et  bastilles  des  Anglais,  et  les  forces  relatives  des  assié- 
geants et  assiégés.  In-folio,  Paris,  i833. 

Mantellier  (P.),  président  à  la  Cour  impériale  d'Odéans.  — 
Histoire  du  siège  d'Orléans,  in-i8  de  262  pages  :  1867, 
Orléans,  Herluison  éditeur. 

Boucher  de  Molandon  et  le  baron  Adalbert  deBeaucorps. 
—  L'armée  anglaise  vaincue  par  Jeanne  d'Arc  sous  les 
murs  d'Orléans.  —  Documents  inédits  et  plan.  Orléans,  Her- 
luison, in-8'»,  1892. 

Boucher  de   Malandon.  —  Les  comptes  de  la  ville  d'Or- 
léans  des    quatorzième  et    quinzième  siècles   (période   de 
i38/i  à  i46o).  Orléans,  Herluison,  in-80,  1880. 
Boucher  de  Molandon.  —  Première  expédition  de  Jeanne 
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d'Arc.  —  Le  ravi iiti Ile inciit  d'Orléans.  —  Nouveaux  docu- 
ments.  Orléans,  Herluison,  iii-8o,  1874. 

Jules  Loiseleur.  —  Compte  des  dépenses  faites  par 
Charles  VII  pour  secourir  Orléans  pendant  le  siège 
de  /42H.  Orléans,  Herluison,  in-S",  1868. 

L.  Jakry.  —  Le  compte  de  l^armée  anglaise  au  siège 
d'Orléans.  Orléans,  Herluison,  in-80,  1892. 

La  délivrance  d'Orléans  et  l'institution  de  la  fête  du 
S  mai.  —  Chronique  anonyme  du  quinzième  siècle  publiée 
par  Boucher  de  Monlandon.  Brochure  in-8'^,  Orléans,  Herlui- 
son. i883. 

Desnoyers  (Md').  —  Les  armes  du  siège  d'Orléans 
de  1^28.  Orléans,  Herluison,  1874. 

CocHARD  (M.  le  chanoine).  —  Existe-t-il  des  reliiiues  de 
Jeanne  d'Arc?  Brochure  in-8",  Orléans,  Herluison,  1891. 

Du  même.  —  La  mémoire  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans. 
Brochure  de  82  pages,  Orléans,  Herluison,  i8()2. 

Du  même.  —  Les  trépassés  du  siège  d'Orléans  [il^z'è-il^iOf). 
Mémoires  de  la  Soziété  historique  et  archéologique  d'Orléans, 
année  1899. 

H.  Herluison,  —  Les  souvenirs  de  Jeanne  d'Arc  à  la  ca- 
thédrale d'Orléans.  Brochure  in-80,  1898. 

Comte  CouRET,  ancien  magistrat.  —  Fragment  inédit  des 
anciens  registres  de  la  prévôté  d'Orléans,  relatif  au  rè- 
glement des  frais  du  siège  de  i43S-j42(j.  In-8",  Paris,  1897. 

Pour  une  bibliographie  plus  complète,  voir  le  Livre  d'or, 
de  M.  Lanéry  d'Arc,  mentionné  pag-e  07  du  tome  l^"". 

II. 

l'abbé  DUBOIS,  DORLÉANS,    ET  SON  HISTOIRE  DU   SIEGE. 

L'abbé  Dubois  (François-Noël-Alexandre)  naquit  à  Orléans 
le  9  septembre  1702.  Après  de  bonnes  études  qu'il  fit  au  petit 
séminaire,  il  y  professa  dix  ans  les  sciences  mathématiques, 
physiques  et  naturelles.  En  1787,  son  évêque  le  nommait  cha- 
noine titulaire.  Pendant  les  années  de  la  Terreur,  l'alibé  Du- 
bois, qui  avait  refusé  de  prêter  serment  à  la  constitution  civile 
du   dérivé,  demeura   néanmoins  dans    Orléans.    Lorsque   des 
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lemps  meilleurs  revinrent,  il  se  consacra  de  nouveau  à  IVhIu- 
cation  de  la  jeunesse  et  ouvrit  une  pension  dans  la  rue  de  la 
Rose,  près  Saint-Euverte.  Toute  sa  vie,  il  s'occupa  avec  le 
plus  vif  intérêt  des  questions  relatives  à  l'instruction  publique 
et  des  sciences  mathématiques  et  naturelles.  Nommé  démons- 
trateur au  jardin  de  botanique,  il  publia  une  Flore,  qui,  mal- 
g-ré  quelques  erreurs,  rendit  de  vrais  services.  Mais  les  travaux 
qui  devaient  faire  vivre  son  nom  dans  la  mémoire  de  ses  com- 
patriotes étaient  d'une  autre  sorte  :  ils  se  raj>portent  à  l'histoire 
d'Orléans  et  à  celle  de  Jeanne  d'Arc  sa  libératrice.  En  1777,  il 
écrivait  une  dissertation  sur  la  nussion  divine  et  surnatu- 
relle de  la  Pucelle.  La  nomination  de  l'abbé  Dubois  comme 
archiviste  de  la  mairie  d'Orléans  lui  permit  de  recueillir  les 
documents  et  matériaux  avec  lesquels  il  reconstitua  la  ville  de 
1428-1429,  et  écrivit  V Histoire  dulhenliijue  et  critique  du 
siège.  L'admirateur  de  Jeanne  d'Arc  mourut,  le  2  septembre 
1824,  dans  sa  ville  natale.  Il  lég-uait  ses  livres  de  ihéoloo-ie  au 
séminaire,  et  k  la  bibIiothè(jue  de  la  ville  tous  ses  manuscrits. 

(Cf.  AuFRÈRE-DuvERNAY,  iicveu  dc  l'abbé  Dubois,  Notice 
historique  et  l)io(fraplii<jue  sur  M.  l'abbé  Dubois,  dans  les 
Mémoires  de  la  Société  royale  des  sciences,  belles-lettres 
et  arts  d'Orléans,  t.  Vil,  184^);  —  MM.  Paul  Cuarpextieu 
et  CuARLEs  ('uissARo,  Notice  en  trie  <\f  V Histoire,  qu'ils  ont 
éditée  en  1894-) 

h' Histoire  du  siège  d Orléans,  Mémoire  inédit  dc  l'abbé 
Dubois,  comprend  neuf  dissertations  (|ui  ont  j)our  titres  : 

1°  Pièces  authentiques,  auteurs  et  plans  sur  les(juels  est 
appuyée  V Histoire  du  siège  d'Orléans  ; 

2"  Journal  du  siège; 

3"»  Première  enceinte  d'Orléans; 

4°  Description  du  bourg-  d'Avenuni  ou  Avignon,  réuni  en 
1345  à  la  ville  d'Orléans  ; 

5"  Description  détaillée  d'Orléans  en  i/jaS  ; 

6°  Positions  des  boulevards  et  bastilles  ang-laises; 

7"  Observations  critiques  sur  les  auleuis  (jui  ont  décrit  le 
sièg-e  d'Orléans; 

8°  Délivrance  d'Orléans  par  Jeanne  d'Arc; 

90  Détermination  du  nombre  des  habitants  et  des  soldats 
que  les  Anglais  ont  eu  à  combattre. 
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Les  lecteurs  qui  tiendraient  à  suivre  tous  les  incidents  du 
sièg'B  d'Orléans,  et  à  se  rendre  compte  des  indications  données 
par  les  auteurs  du  temps,  trouveront  dans  le  Mémoire  de 
l'abbé  Dubois  un  commentaire  excellent  du  Journal  du  siège 
et  autres  chroniques. 


III. 

CHRONIQUE  ANONYME   DE    LA   DELIVRANCE  d'oRLÉANS. 

La  Chronique  anonyme,  dont  nous  invoquons  maintes 
fois  le  témoignas^-e,  tut  découverte  en  1847  P^''  "'^  jeune  pa- 
léog-raphe,  M.  André  Sahnon,  mort  dix  ans  après  en  pleine 
jeunesse,  dans  un  manuscrit  qui,  de  la  bibliothèque  Vaticane, 
avait  été  transporté  en  France  vers  1797  (traité  de  Tolentino). 
Il  le  publia  dans  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Charles, 
sous  ce  titre  :  «  Chronique  de  l'établissement  de  la  fête  du 
8  mai.  »  J.  Ouicherat  s'empressa  de  l'adjoindre  aux  docu- 
ments de  son  cinquième  volume  sur  la  Pucelle. 

En  187.'^,  M.  Gustave  Bertrand,  paléographe,  chargé  d'une 
mission  en  Russie,  découvrit  à  Saint-Pétersbourg-  un  second 
manuscrit  de  la  même  Chronique. 

M.  Boucher  de  Molandon  a  publié  et  mis  les  textes  des  deux 
manuscrits  en  reg"ard  l'un  de  l'autre  (grand  in-S",  Orléans, 
Herluison,  i883),  ce  qui  permet  de  noter,  malg-ré  quelques 
différences,  leur  accord  substantiel.  Dans  une  étude  fort  ing-é- 
nieuse,  M.  de  Molandon  recherche  l'auteur  de  cette  Chronique, 
et  il  l'attribue  au  docteur  Jean  de  Mascon  ou  de  Màcon,  le  per- 
sonnag-e  que  nous  avons  vu  interpeller  la  Pucelle,  le  jour  de 
l'Invention  de  la  Sainte-Croix.  Ce  qui  le  décide  à  se  prononcer 
en  ce  sens,  c'est  le  caractère  «  essentiellement  local,  l'esprit 
religieux  du  récit  ».  L'auteur  ne  peut  être  qu'un  Orléanais,  et 
c'est  probablement  un  prêtre. 

Or,  il  y  a  eu,  au  temps  de  la  Pucelle,  un  Jean  de  Mascon  ou 
Màcon,  habitant  Orléans,  sinon  Orléanais,  chanoine  de  Sainte- 
Croix,  sous-chantre  du  chapitre,  auteur  d'une  fondation 
pieuse.  Les  crudits allemands  se  sont  occupés  de  ce  personnag-e 
de[)uis  1868,  et  nous  ont  appris  pas  mal  de  choses  à  son  sujet. 
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Il  ('tait  né  pi'obahlemcnt  à  Gliiny  vers  i.'iOo,  daus  le  diorèsc 
de  Mâeon,  d'où  son  nom  Jean  de  Mâcon.  Il  professa  brillam- 
ment à  Orléans.  On  le  trouve  désigné,  comme  sons-chantre  du 
chapitre  et  docteur  es  lois,  dans  un  document  de  i3g3.  C'était 
un  jurisconsulte  habile. 

Jusqu'ici,  rien  qui  infirme  l'atlribution  que  M.  de  Molandon 
fait  à  ce  docteur  de  la  C/ironique  anoni/nic.  Mais  reste  à  pré- 
ciser la  date  de  sa  mort.  Gomme  la  Chronique  anonyme  se 
l(M-mine  par  le  texte  des  indulg-ences  accordées  en  i/|52  et  1/4.5.'^ 
aux  fidèles  d'Orléans,  à  l'occasion  de  la  procession  du  8  mai, 
ce  texte  se  reliant  indissolublement  au  reste  du  récit  dans  les 
deux  manuscrits  qui  l'ont  conservé,  il  faudrait,  pour  que  Jean 
de  Mascon  en  pût  être  l'auteur,  qu'il  eiH  vécu  postérieurement 
à  ces  deux  dates,  i/(52,  \t\h?>.  Or,  M.  Charles  Cuissard,  dans 
une  communication  faite  à  la  Société  archéologique  et  histori- 
que de  l'Orléanais  en  1897,  établit  que  le  chanoine  Jean  de 
Mascon  est  mort  en  l'année  1^48,  entre  le  9  janvier  et  le 
i5  mai.  (Charles  Cuissard,  Xotes  chronologi<]ues  sur  Jean 
de  Mascon,  t.  XI  des  Mémoires  de  la  Société  archéologique 
et  historique  de  rOrléanais,  pp.  Sag-ô^ô,  année  1897.)  L'hy- 
pothèse de  M.  de  .Molandon  croule  par  cela  môme,  et  l'auteur 
de  la  Chronique  anonyme  restera  probablement  inconnu. 
Les  seules  conclusions  qui  se  dégagent  du  contenu,  c'est  qu'il 
a  été  témoin  oculaire  des  événements  qu'il  raconte  et  religieux 
admirateur  de  Jeanne  d'Arc. 


IV. 

LA    LETTRE    DÉDICATOIRE    DU    DisCOUrS    flU    vmy    DU    SIÈGE 

d'orléans. 

Nous  nous  sommes  permis,  d'exprimer  le  regret  que  les 
nouveaux  Editeurs  du  Journal  du  sièye  d'Orléans  n'aient 
point  publié  la  lettre  dédicatoire  par  laquelle  le  premier 
éditeur  du  Discours  au  oruy,  Saturny  ou  Saturnin  Hottot 
libraire  et  imprimeur  juré  de  la  ville  d'Orléans,  demeurant  en 
la  rue  de  TEscrivainerie,  fait  connaître  «  à  Messeigneurs  le 
Maire  et  Eschevins  de  la  ville  d'Orléans  »  le  dessein  qu'il  s'est 
proposé  en  mettant  sous  presse  les  faits  et  gestes  de  Jeanne  la 
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Pucelle,     et    en    publiant    le    Discours    an    vrai/    du   siège 
d'Orléans. 

Voici  cette  lettre,    des  plus  honorables   pour  celui  qui  l'a 
écrite,  pour  ceux  à  qui  il  l'adresse  et  pour  Jelianne  la  Pucelle  : 


«  A  Messeignenrs  le  Maire  et  Eschevins  de  la  ville 
d'Orléans. 

«  Messieurs,  voiant  vostre  cité  avoir  esté  comme  le  théâtre 
d'honneur  de  toute  la  France,  auquel  a  esté  joué  comme  le 
dernier  acte  de  la  tragédie  anglaise  sur  les  François,  par  les 
laits  miraculeux  de  celle  non  assez  onc  louée  Jea^^e  Darc 
dite  (comme  l'estant)  la  Pucelle,  et  surnommée  d'Orléans,  non 
pour  en  estre  native,  ains  (mais)  plustost  pour  avoir  levé  le 
siège  des  Anglois  de  devant  icelle;  et  ayant  en  main  l'histoire 
de  ceste  vertueuse  fille  tirée  du  thrésor  de  vostre  ville,  et  par 
ainsi  descrite  au  vraj,  et  le  commandement  vostre  m'estant 
faict...;  j'ay  mis  sous  la  presse  la  vie  et  gestes  de  Jeanne  la 
Pucelle,  mal-traictée,  longtemps  après  sa  mort,  non  par  les 
estrangers,  lesquels  tous  (l' Anglois  excepté)  l'ont  recomman- 
dée, non  de  la  seule  victoire  eue  par  elle  sur  les  Anglois,  ains 
(mais)  pour  ses  vertus,  piété,  chasteté,  continence  et  preu- 
d'hommie...;  je  dis,  non  maltraictée  par  les  estrangers,  ains 
par  aucuns  des  nostres  mêmes,  plus  ennemis  de  l'honneur 
François,  et  de  l'amour  que  Dieu  porte  à  nos  Roys,  que  les 
nations  les  plus  estranges  (étrangères);  comme  si  c'estoit 
chose  nouvelle  aux  chrestiens  de  se  veoir  délivrer  par  le  bon 
Dieu,  par  des  moiens  hors  toute  opinion  et  puissance  des 
hommes;  et  comme  si  les  François  n'estoient  un  peuple  aussi 
bien  aymé  de  Dieu  que  furent  jadis  les  Israélites;  j'ay  par 
vostre  commandement  mis  en  lumière  les  f'aicts,  et  gestes  et 
vie  de  ceste  illustre  Dame,  afin  que  la  postérité  soit  au  vraj 
abreuvée  de  ses  f'aicts,  et  qu'on  cognoisse  (et  surtout  les 
nostres)  qui  fut  Jeanne  la  Pucelle...  Vous,  marris  du  tort 
qu'on  luy  a  faict  jusqu'à  présent,  avez  tiré  cest  œuvre  de 
vostre  thrésor  pour  la  publier  à  tout  le  monde,  et  de  tant  plus, 
y  estes-vous  incitez,  comme  elle  est  vostre,  comme  elle  vous 
ayme,  et  comme  elle  fut  la  défense  et  le  rempart  de  vostre 
ville;  et  comme  aussi  vous  jugez  miraculeux  le  faict  et  succez 
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de  cette  fille,  et  louez  sa  vertu  de  ce  qu'au  milieu  de  la  disso- 
lution d'un  ost  (armée),  de  l'impudicilé  des  soldats,  et  licence 
débordée  de  toutes  choses...,  elle  conserva  entière  sa  chasteté  et 
son  corps  sans  .souillure,  ainsi  que  depuis  on  la  coi;nont  entière. 

«   D'Orléans,  ce  i4  août  1076. 

«  Vostre  humble  Imprimeur 
et  très  obéis.sant  citoyen  et  serviteur, 

«  Saturny   Hottot'   m. 

[^'histoire  de  la  ville  d'Orléans,  telle  que  nous  la  fait 
coiniaîlre  le  prêtre  et  historien  Sym])h()rien  Guyon,  de  iSÔQ 
à  ir>7(>,  année  de  l'impression  du  Journal  du  sièf/c,  par 
S.  Ilotlot,  dénonce  parmi  ces  faux  patriotes,  «  ennemis  de 
l'honneur  Français  »,  les  calvinistes  qui,  durant  cette  [)ériode, 
rcmplii-enl  la  cité  orléanaise  de  sang-  et  de  ruines.  La  Pucelle 
n'avait  pas  trouvé  grâce  à  leurs  yeux,  car,  en  1562-67,  ^^^ 
détruisirent  brutalement  le  monument  évï^è  en  son  honneur 
sur  le  pont  d'Orléans.  Ce  monument  ne  fut  rétabli  (pie  le 
K  (juinzième  jours  de  mars  de  l'an  de  g"ràce  1071.  » 

Les  pages  que  l'historien  consacre  à  rappeler  ces  excès  sont 
bonnes  à  citer. 

H  En  l'année  iôôq,  lleiiii  H  élant  mort,  l'insolence  des 
hérétiques  s'augmenta  de  plus  en  jilus.  El  comme  il  y  en 
avait  grand  nombre  à  Orléans,  ils  commencèrent  à  faire  mille 
outrai-es,  dire  mille  opprobres  aux  catholiques,  abattre  les 
croix  et  les  images  des  saints.  »  {Histoire  d'Orléans,  t.  II, 
pp.  881-382.) 

En  i56i-G2,  les  huguenots  s'attaquèrent  aux  églises,  empor- 
tant les  ornements,  les  châsses  d'or  et  d'argent,  les  reliques 
(ju'ils  brûlaient,  emprisoiuiant  les  religieuses.  Ils  brûlèrent  le 
corps  de  «  saint  Aiguan,  foulèrent  aux  pieds  la  sainte  Eucha- 
ristie et  lui  tirèrent  plusieuis  coups  de  pistolet.  Quant  à  la 
grande  église  de  Sainte-Croix,  ils  la  dépouillèrent  de  tous  les 
ornements,  rompirent  les  orgues,  et  dans  le  chœur  mirent  les 
chariots  et  bagages  des  reîlres  qu'ils  avaient  fait  venir 
d'Allemagne.  »  [Ibid.,  pp.  393-94.) 

Suit  une  page   in-folio  de  l'inventaire  des  objets  précieux 

1.  Discours  an  rraij,  édilion  princeps  de  la  Bibiothèque  natiooale. 
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enlevés  à  Sainte-Croix,  inventaire  dressé  par  les  hug-uenots 
mêmes.  {Ibid.,  pp.  394-95.  —  Voir  jusqu'à  la  pag-e  4oo  la 
suite  de  ces  excès.) 

II  y  eut  quatre  ans  de  paix;  mais  le  28  septembre  lôO^, 
nouveau  déchaînement  des  hugi'nonots,  <|ui  s'em{)arent  d'Or- 
léans, brillent  les  églises  de  la  ville  et  des  Faubourjr-s  (|»p.  4 10 
et  sniv.),  et  démolissent  Sainte-Croix,  non  encore  achevée,  ne 
laissant  doboutque  les  onze  chapelles  du  chœur.  (Il/id.,  p.4i3.) 

«  L'an  de  grâce  1671,  le  quinzième  jour  de  mars,  furent 
rétablies  sur  le  pont  les  images  de  bronze  de  Notre-Dame-de- 
Pitié,  tenant  le  corps  de  Noire-Seigneur  descendu  de  la  croix, 
du  roi  Charles  septième  et  de  Jeanne  d'Arc,  Pucelle  d'Orléans, 
lesquelles  avaient  été  ôtées  neuf  ans  auparavant  par  les 
huguenots,  ennemis  des  images.  »  (Ibid.,  p.  4"-^i-) 


LE    MYSTERE    U  ORLEANS. 

Les  bourgeois  d'Orléans  ne  se  bornèrent  pas  à  célébrer  par 
une  procession  annuelle  l'anniversaire  de  leur  délivrance;  ils 
appelèrent  la  poésie  à  leur  aide,  et  le  Mystère  du  siège 
d'Orléans  fut  écrit  et  représenté. 

Il  n'existe  qu'un  manuscrit  de  cet  ouvrage.  La  bibliotluMpie 
du  Vatican  le  possède  sous  le  n'^  1022  du  fonds  dit  de  la  reine 
de  Suède.  (Ce  manuscritavait  appartenu  autrefois  à  l'Orléanais 
Pelau.)  MM.  F.  Guessard  et  E.  de  Certain  l'ont  pui)liéen  1862. 
(In-4'\  Paris,  Imprimerie  impériale.)  Ce  mystère  compte 
20.269  vers  de  mesures  différentes,  à  l'exception  du  vers  de 
douze  pieds.  Le  vers  communément  employé  est  le  vers  octo- 
syliabique.  L'auteur  on  les  auteurs  sont  manifestement  des 
Orléanais,  au  moins  d'adoption.  Les  comptes  de  i435  et  de 
1439,  à  l'occasion  du  8  mai.  parlent  d'un  mystère,  dans  lequel 
étaient  représentés  les  principaux  incidents  du  siège.  Ce 
mystère  était-il  pris,  au  moins  en  partie,  de  celui  qui  nous  a 
été  transmis?  C'est  assez  vraisemblable.  Dans  les  premiers 
tiers  du  Mystère  que  nous  possédons,  le  Bâtard  d'Orléans  est 
appelé  Diinois;  dans  les  deux  autres  tiers,  il  n'est  qualifié  que 
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(le  Bâtard  d'Orléans.  Gela  prouverait  (jue  le  premier  tiers 
n'aurait  été  composé  qu'après  i^Sg,  année  où  le  duc  Charles 
f^ratifia  son  frère  du  comté  de  Dunois  (lettres  en  date  du 
i/j  juillet).  Tel  qu'il  est  présentement,  le  Mystère  d'Oi'léaits 
embrasse  tous  les  événements  relatifs  au  sièjJi'e,  depuis  le 
départ  d'Ang-leterre  du  comte  de  Salishurv  jusqu'à  la  bataille 
de  Patay. 

C'est  entre  1/429  et  1/170  (juc  ce  mystère,  tel  que  nous 
l'avons,  a  été  composé.  L'écriture  du  manuscrit  ne  permet  pas 
de  dépasser  1470.  L'auteur,  en  le  composant,  songeait  à  le 
représenter;  car  il  règle,  dans  le  cours  du  poème,  tous  les 
détails  de  la  mise  en  scène.  Les  personnag-es  qui  prennent 
part  au  dialogue  sont  au  nombre  de  plus  de  cent,  sans  compter 
les  Kgurants  et  les  comparses.  D'après  certains  érudils,  on 
auiait  joué  ce  mystère  en  i4ô0.  pour  célébrer  la  réhabilitation. 

L'auteur  n'use  du  merveilleux  que  dans  (|uelques  endroits; 
il  y  fait  intervenir  Dieu,  la  Vierg-e  et  les  saints.  Le  mystère  est 
lui-même  la  mise  en  scène  des  événements  qui  ont  amené  et 
signalé  l'intervention  de  la  Pucelle.  C'est  une  sorte  de  Joiir- 
fta'  du  siôyc  dramatique.  La  difficulté  est  de  contrôler 
l'exactitude  des  détails  ou  faits  qui  ne  sont  pas  attestés  par  les 
Chroniques  authentiques.  Comme  souffle  poétique  et  versifica- 
tion, le  mérite  en  est  médiocre.  Les  beaux  vers  y  sont 
rarissimes,  et  le  ton  est  généralement  celui  de  la  prose.  Une 
des  scènes  les  plus  originales  est  celle  où  le  comte  de  Salisbury 
et  Glasdale,  déguisés,  vont  consulter  maître  Jean  desBoillons, 
célèbre  astrologue,  et  où  celui-ci,  dans  une  réponse  ambiguë, 
leur  prédit  le  sort  qui  les  attend.  {Op.  cil.,  pp.  oS-fia.)  Mais 
une  des  scènes  les  mieux  traitées  est  celle  de  la  prière  du 
Dauphin  au  Tout-Puissant,  lorsqu'il  se  voit  menacé  de  peidre 
son  dernier  espoir,  Orléans.  Notre-Dame  intercède  en  sa 
faveur  auprès  de  .son  Fils  en  des  vers  comme  ceux-ci  : 

Ces  Anglois,  veniiz  d'Angleterre, 

N'oQl  nul  droit  eu  icelle  (erre 

De  France,  n'a  [ni  à)  eulx  n'appartient. 

{Op.  cil.,  p.  200.) 

Dieu,  touché  de  sa  prière,  ainsi  que  des  supplications  de 
saint  Euverteet  de  saint  Aignaii,  protecteurs  d'Orléans,  envoie 
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saint  Michel  à  Domremy  signifier  sa  volonté  à  la  jeune  fille 
qu'il  a  choisie.  Il  lui  dit  : 

Là,  trouveras,  sans  plus  enquerre. 
Une  pucelle  par  honneur. 
En  elle  est  toute  douceur. 
Bonne,  juste  et  innocente, 
Qui  m'aime  du  parfont  du  cœur, 
Honneste,  sage  et  bien  prudente. 
Tu  lui  diras  que  je  lui  mande 
Ou'en  elle  sera  ma  vertu,  etc. 

{Op.  cit.,  pp.  2G4-278.) 

Saint  Michel  remplit  son  messag-e  et,  on  ppcnnnt  (•on;4('  de 
Jeanne,  il  lui  dit  pai'  trois  fois  : 

A  Dieu,  Jehanne  la  Pucelle, 
Qui  est  d'iceiluy  bien  aymée  ! 

La  première  et  la  troisième  fois,  il  ajoute  : 

Ayez  toujours  ferme  pensée 
De  Dieu  estre  sa  pastorelle. 

{Ibid.,  pp.  27G,  277.) 

F^e  vers  que  nous  avons  cité  du  présent  volume  : 

N'est  si  noble  joyau  que  la  terre  de  France, 

se  lit.  page  47*^  ^li'  Mystère,  ainsi  : 

Aullre  que  luy  {le  Roy  Charles)  n'est  soubz  le  firmament, 

Ne  (///)  à  qui  Dieu  a  donné  gouvernement, 

Ne  {ni)  se  {si)  noble  joyeu  (joyau)  que  la  terre  de  France. 

Rapprochez  ce  vers  du  passage  dans  lequel  Shakespeare 
{Henri  V,  acte  cinquième,  scène  dernière)  appelle  la  France 
«  le  jardin  de  l'univers.  »  C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  les 
Ang-lais  tenaient  tant  à  en  devenir  les  maîtres. 

On  trouvera  dans  la  puMicalion  de  MM.  Guessard  et  Certain 
(pp.  Liii-Lxvi)  une  analyse  très  détaillée  du  Mystère 
d'Orléans' . 

I.  M.  I>inil(^  Hude,  architecte  du  monument  de  N'aucouleurs,  a 
publié  sous  ce  litre  :  ]^e  noi/iwan  Mijstère  d'Orléans,  un  drame  en 
vers  édité  par  M.  M.  Ilerluison,  Orb'ans,  in-iG,  189/i. 

II  31 
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effectif  des  français  et  des  anglais  au  siege 
d'oi\léans. 

Nous  avons  dit  quil  est  malaisé  crarrivi'r  à  une  supputation 
exacte  des  troupes  eng-agées  de  part  et  tl'autre  au  sièye 
d'Orléans. 

L'ahbé  Dubois  dit  que  lorsque  Jeanne  arriva  sous  les  murs 
d'Orléans,  déduction  faite  de  ceux  qui  avaient  été  tués  ou  em- 
menés par  le  comte  de  Glermont.  il  n'v  avait  dans  la  ville 
qu'une  g-arnison  d'environ  trois  mille  hommes.  [Ilisloirc  du 
sièf/e  d'Orléans,  p.  4()4-)  D'autre  part,  il  élève  à  cinq  mille  le 
nombre  des  habitants  capables  de  porter  les  armes  et  de  loi- 
mer  la  milice  bourgeoise.  (Ibid.,  pp.  39G-397.)  A  cet  effectif, 
il  faut  joindre  les  troupes  <|ui  escortèrent  le  convoi  de  la 
Pucelle,  et  celles  que  le  maréchal  de  Boussac  alla  chercher  à 
J31ois. 

Jollois  adopte  les  chiffres  de  l'abbé  Dubois.  Le  4  mai,  les 
combattants  d'Orléans  s'élevaient,  y  compris  les  troupes  de  la 
Pucelle,  à  dix  mille  cinc]  cents  ou  six  cents,  soit  cinq  mille  mi- 
liciens Orléanais  et  cinq  mille  six  cents  hommes  de  garnison. 
Les  Ang-lais  en  auraient  eu  à  peu  près  autant.  (Jollois,  His- 
toire du  siège  d'Orléans,  pp.  43-46.) 

AL  Jules  Loiseleur  réduit  à  trois  mille  les  habitants  en  état 
de  combattre.  Avant  la  tin  d'avril,  la  g-arnison  aurait  compté 
deux  mille  «trois  cent  cinquante  hommes.  Total,  cinq  mille 
trois  cent  cinquante  Français  contre  neuf  mille  quatre  cent 
quarante  Anglais.  (J.  Loiseleur,  Compte  des  dépenses  pen- 
dant  le  siège  de  i^-j8-2g^  pp.  i4i-i44) 

A  ce  nombre  des  Français  s'ajoutèrent  les  troupes  amenées 
par  la  Pucelle. 
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D'après  M.  Louis  Jarry,  «  la  plus  grande  force  de  l'armée 
anglaise  du  siège  aurait  été  de  cinq  mille  cinquante  hommes  ; 
à  la  fin,  elle  serait  descendue  à  trois  mille.  »  (L.  Jaruy,  Le 
compte  de  l'année  anglaise....  pp.  Go-63.) 

D'après  Boucher  de  Molandon,  après  le  départ  des  Bour- 
guignons en  avril,  les  Anglais  n'auraient  été  cju'au  nombre  de 
cinq  mille.  [L'armée  anglaise  vaincue...,  p.  i4i-)  C'est  l'éva- 
luation que  paraît  adopter  M.  Germain  Lefèvre-Pontalis,  dans 
ses  notes  sur  la  Chronique  Morosini,  t.  III,  p.  1 14,  note  i. 

M.  Wallon,  rectifiant  quelques  omissions  ou  erreurs  de 
Jules  Loiseleur,  élève  le  chilTre  des  combattants,  au  moment 
de  l'arrivée  de  Jeanne,  à  deux  mille  sept  cent  soixante  et  un. 
Avec  le  contingent  amené  par  Jeanne,  on  aurait  un  total  de 
quatre  mille  cinq  cents  combattants,  sans  compter  la  milice  de 
la  ville. 

Quant  aux  Anglais,  en  tenant  compte  des  i-enforts  qu'ils 
reçurent,  les  Bourguignons  exceptés,  on  trouve  qu'ils  ont  été 
au  nombre  de  neuf  mille  quatre  cent  quarante  combattants. 
(Wallon,  Jeanne  d'Arc,  t.  I,  pp.  892-400.) 


II. 

l'NE  BASTILLE  HYPOTHETIQUE. 

Des  ruines  découvertes  aux  environs  d'Orléans,  dans  la  pa- 
roisse de  Fleurv-aux-Choux,  après  la  Croix-de-Fleury,  suggé- 
rèrent à  M.  Boucher  de  Molandon  qu'en  ce  lieu  avait  pu  s'éle- 
ver une  bastille  anglaise,  dont  les  chroniqueurs  avaient  ouldié 
de  dire  le  nom.  En  fouillant  ces  terrains,  on  avait  mis  au  jour 
une  tranchée  de  quatre  cents  mètres  de  longueur,  et  deux  en- 
ceintes rectangulaires  protéoées  par  de  larges  fossés.  Or,  chose 
singulière,  cet  endroit-là  portait  au  siècle  dernier,  d'après  le 
témoignage  du  savant  Orléanais  Polluche,  le  nom  de  Camp 
des  Anglais.  Comment  expliquer  :  1°  la  présence,  2^»  la  raison 
d'être  de  ces  fortifications?  Il  n'y  a  qu'une  explication  possi- 
ble, répond  M.  de  Molandon  :  celle  d'un  ouvrage  construit  par 
les  Anglais  en  14^9  pour  relier  la  bastille  de  Paris  à  celle  de 
Saint-Loup.  [Etude  sur  une  bastille  anglaise,  pp.  26-48.) 
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La  Société  nrchéolorjique  de  l'Orléanais  chai|;;ea  une  com- 
mission d'étudier  la  question  et  de  donner  un  avis.  Cet  avis 
fut  énoncé  dans  les  conclusions  suivantes  : 

jo  Les  documents  connus  ne  permettent  pas  d'établir  la 
liste  des  bastilles  ang-laises  d'une  manière  exacte  et  incontes- 
table ; 

2"  L'on  peut  inférer  de  ces  documents  l'existence,  aux  envi- 
rons de  Fleurv,  d'ouvrajai^es  militaires  pour  compléter  l'inves- 
tissement ; 

3''  La  position  de  Fleury  était  une  position  stratégi(iue  excel- 
lente au  j)oint  de  vue  de  l'investissement  de  la  ville  :  les  Anglais 
n'ont  pas  pu  ne  pas  s'en  apercevoir; 

4"  Les  ouvrajr-es  si^-nalés  à  Fleury  ont  j)u  aider  au  blocus  de 
la  ville  en  1428-29.  {()[>.  ci/.,  pp. /19  04). 

Ces  conclusions  n'ont  lien  de  bien  précis,  de  bien  ariirmatif: 
elles  ne  tranchent  rien  et  laissent  les  gens  libres  de  se  ranger 
pour  ou  contre  ^L  de  Molandon. 

Ce  qui  nous  incline  à  j)enser  que  la  bastille  de  Fieurv-aux- 
Chonx  n'a  point  existé,  ce  sont,  indépendamment  des  conclu- 
sions ci-dessus,  les  deux  raisons  suivantes  : 

i»  La  bastille  de  Fleury-aux-Clioux  eût  été  beaucouj)  trop 
éloignée  de  celle  qu'elle  était  censée  relier  :  elle  ne  les  eut  pas 
reliées  du  tout,  vu  leur  grande  distance  ; 

2"  Si  celte  bastille  eut  existé,  elle  était  d'une  impoitance 
telle  qu'elle  ne  pouvait  passer  inaperçue  des  chroniqueurs;  les 
uns  ou  les  autres  en  eussent  certainement  dit  quelque  chose. 

Pour  le  détail  complet  des  opérations  du  sièg-e  d'Orléans, 
nous  renvovons  le  lecteur  à  l'édition  (ju'ont  donnée  du  Jour- 
nal MM.  Paul  Charpentier  et  Charles  (hiissard,  et  aux  ou- 
vrag'es  de  Jollois  et  de  Mantellier. 

On  trouvera,  à  la  fin  du  présent  volume,  un  plan  d'Orléans 
(1428-29)  qui  permettra  de  se  rendre  compte  de  ces  opérations. 
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III. 

LA  PROCESSION  DU  8   MAI  A  ORLEANS. 

Après  avoir  rappelé  la  campagne  de  la  Loire  et  la  bataille 
(le  Patay,  l'auteur  de  la  (J/ironiqiie  anonyme  dit  :  «  Ce 
voyant,  Monseig-neur  l'evosque  d'Orléans  avec  tout  le  clerg-é, 
et  aussi  par  le  moyen  et  ordonnance  de  monseigneur  de  Dunois, 
Irère  de  monseigneur  le  duc  dOrléans,  avec  le  conseil  d'ice- 
luy,  et  aussi  les  bourgeois,  manants  et  hai)itans  diidit  Orléans, 
l'ut  ordonné  estre  faicte  une  procession  le  huiliesme  dudit  may, 
et  que  chacun  v  portast  lumière,  et  que  on  iroit  jusques  aux 
Aug'ustins,  et  partout  où  avoit  esté  le  estour  (combat).  »  {Op. 
cit.,  p.  39.) 

En  quelle  année  l'ut  laite  cette  ordonnance?  L'auteur  de  la 
Chronique  a  oublié  de  le  dire.  Le  litre  de  Monseigneur  de 
Dunois  donné  au  Bâtard  d'Orléans  induirait  à  penser  que  ce 
ne  fut  pas  avant  l'année  i^^f),  en  laquelle  le  duc  Charles 
nomma  son  frère  comte  de  Dunois. 

11  est  vrai  que  le  Chroniqueur  a  pu  donner  ce  litre  au  Bâ- 
tard rétrospectivement;  par  exemple  s'il  n'a  écrit,  ou  achevé, 
ou  revu  sa  Chronique  qu'après  1439. 

Le  président  Mantellier  {Histoire  du  siège...,  p.  109)  pense 
que  l'ordonnance  en  question  serait  de  t43o. 

De  fait,  la  procession  du  8  mai  a  été  célébrée  régulièrement 
au  moins  à  partir  de  i435.  Elle  eut  lieu  certainement  en  i43o, 
les  quittances  de  la  commune  en  font  foi.  {Chronique  ano- 
nf/nie,  pp.  91-92.) 

L'historien  de  la  ville  d'Orléans,  Symphorien  Guyon,  dit  à 
l'année  i43o  :  «  La  ville  d'Orléans  célébra  aussi  cette  année 
l'anniversaire  de  sa  délivrance  par  une  procession  g-énérale  et 
solennelle  qui  fut  faite  le  huitième  jour  de  may,  à  laquelle 
assista  Jean  de  Saincl-Michel,  évesc[ue  d'Orléans,  qui  vint 
exprès  de  Jargeau  pour  confirmer  par  sa  présence  et  son  auto- 
rité épiscopale  cette  dévote  procession,  qui  s'est  toujours  conti- 
nuée depuis  ce  tenjps-là  à  pareil  jour  par  chacun  an.  »  {His- 
toire de  la  ville  et  diocèse  d'Orléans..  ..  t.  Il,  p.  239.) 

A  s'en  rapporter  à  cette  dernière  phrase,  la  procession  aurait 
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eu  lieu  même  de  i4'^o  à  i435  :  si  les  comptes  de  la  ville  ne 
mentionnent  pour  ces  années-là  aucune  dépense  relative  à  la 
fête,  c'est  qu'ils  ont  disparu.  Ces  dépenses  fig-urent  aux  comp- 
tes des  années  i435  et  suivantes.  (Procès,  t.  V,  pp.  3o8- 
3i3.) 

On  pourra  lire  dans  la  Chronique  anonyme  (pp.  ^i,  h'^), 
dans  Symphorien  Guyon  (t.  Il,  pp.  23()  et  seq.),  dans  V His- 
toire du  siège  d'Orléans  de  l'ahhé  Dubois  (pp.  371-372),  et 
surtout  dans  l'Histoire  du  même  sièg"e  par  le  président 
P.  Mantellier  (pp.  i58-i88  et  210-218),  avec  quelle  solennité 
les  Orléanais  ont  célél)ré  et  célèbrent  encore  aujourd'hui  cette 
fête.  Jusqu'en  1791,  elle  fut  tout  ensemble  fête  relijjÇ-ieuse  et 
municipale.  En  1791-92,  elle  ne  fut  que  fête  militaire.  De  1793 
à  i8o3,  elle  demeura  supprimée.  En  i8o3,  le  Premier  Consul 
en  permit  le  rétablissement.  Depuis  cette  époque,  la  fête  a  été 
maintenue,  mais  la  solcrinité  extérieure  a  été  modiliée  et  même 
supprimée  suivant  les  temps.  A  partir  de  1862,  elle  a  été  célé- 
brée réja;"ulièremenl^. 

Divers  noms  ont  été  donnés  à  cette  fête.  On  l'a  ap[)elée  Fête  de 
Jeanne  d'Arc,  des  Tourelles,  de  la  Ville.  Le  nom  de  Fêle  de  la 
\'ille  est  celui  que  lui  donnent  les  reg'istres  communaux  et  qui 
lui  est  resté. 

En  1/483,  Eloy  d'Amerval,  maître  de  chapelle  de  l'église 
Sainte-Croix,  mit  en  musique,  à  l'occasion  de  la  fête  du  8  mai, 
«  un  motet  en  latin  et  en  français  ».  Il  reçut  pour  cela  une 
gratification  de  quatre  écus  d'or,  et  il  fut  décidé  que  ce  motet 
serait  chanté  à  toutes  les  processions  du  8  mai.  (Procès,  t.  IV, 
pp.  3i2-3i3.) 

Particularité  qui  montre  de  quelle  solennité  la  procession  du 
8  mai  était  entourée  aux  quinzième  et  seizième  siècles  :  la  ville 
paya  jusqu'à  cent  quatre  hommes  pour  porter  les  châsses  (pii 
devaient  y  figurer.  Pendant  plusieurs  années,  un  des  descen- 
dants des  frères  de  Jeanne  assistait  à  la  procession.  Devant  lui 
marchait  un  appariteur  tenant  un  cierge  allumé,  sur  lequel 
était  une  effigie  peinte  de  la  Pucelle.  Ce  personnage  venait  im- 
médiatement après  le  clergé. 

I.  Pour  le  cérémonial  de  la  fête  actuelle,  voir  P.  Mantellier, 
Histoire  du  siège  d'Orléans,  pp.  210-218. 
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Du  temps  de  Sympliorien  Giiyon,  un  divertissement  tout 
profane  avait  pris  place  à  côté  des  cérémonies  de  l'Eglise. 

«  Après  la  procession  des  reliques,  les  militaires  de  la  g-ar- 
nison  promenaient  par  la  ville  un  puceau  habillé  à  la  Henri  IV, 
qui  était  censé  représenter  Jeanne  d'Arc.  A  partir  de  1726,  le 
puceau  fut  un  personnajai^e  officiel  que  la  ville  habilla  à  ses  frais, 
que  le  clerg'é  admit  dans  ses  rang-s  à  la  procession.  En  1786, 
la  duchesse  d'Orléans,  mère  de  Louis-Philippe,  institua  une 
rosière  qui  partagea  avec  le  représentant  de  Jeanne  d'Arc  les 
honneurs  de  la  journée.  »  [Procès,  t.  V,  p.  817.) 

En  181 6,  le  maire  d'Orléans,  M.  de  Rocheplatte,  ressuscita 
le  puceau  habillé  à  la  Henri  IV  et  le  fit  paraître  à  la  procession 
du  8  mai.  Depuis  i83o,  il  n'en  a  plus  été  question. 


IV. 


MONUMENTS    ORLEANAIS    EN    L  HONNEUR    DE    JEANNE    D  ARC. 

Nous  ne  pouvons  traiter  ce  sujet  avec  les  détails  qu'il  de- 
manderait. Nous  renvoyons  le  lecteur  à  V Histoire  du  siège 
d'Orléans  du  président  Mantellier  (pp.  201-210),  à  l'ouvrage 
de  J.  Quicherat  (Procès,  t.  IV,  p.  448,  et  t.  V,  pp.  222-24, 
288,  241-244)  et  à  la  brochure  de  M.  Herluison,  Les  souvenirs 
de  Jeanne  d'Arc  à  la  cathédrale  d'Orléans  (in-80,  1898). 

Le  premier  monument  érigé  pour  perpétuer  la  levée  du 
siège  d'Orléans  le  fut  en  i458  aux  frais  -des  «  dames  et  da- 
moiselles  de  la  ville  ».  Il  était  de  bronze  et  fut  placé  sur  le 
j)ont  dOrléans.  On  y  voyait  le  Christ  en  croix,  la  Vierge  de- 
l»oul  au  })ied  de  la  croix,  Charles  VII  et  la  Pucelle  à  genoux 
de  cluKpie  côté. 

En  1562-67,  les  calvinistes  le  détruisirent  et  mutilèrent  les 
statues.  De  la  statue  de  la  Pucelle,  il  ne  resta  que  les  jambes, 
les  bras  et  les  mains. 

En  1670-71,  les  échevins  d'Orléans  le  firent  reconstruire; 
mais  au  lieu  du  Christ  en  croix,  on  eut  une  Pieta,  c'est-à-dire 
que  la  Vierge  fut  représentée  au  pied  de  la  croix,  assise  et 
tenant  sur  ses  genoux  le  corps  du  divin  crucifié.  (Symphorien 
GuYON.  t.  III.  p.  /(2i.)  On  grava  sur  une  table  de  marbre  Tins- 
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cription  destinéo  à  perpétuer  le  souvenir  «le  la  dédicace  du  nou- 
veau monument.  Cette  inscription  offre  cette  particularité 
qu'elle  attribue  à  la  Pucelle,  non  seulement  la  levée  du  sièg-e 
d'Orléans,  mais  encore  la  délivrance  de  la  France  entière  du 
joug-  des  Anglais.  En  voici,  au  surplus,  les  termes  : 

^fol•s  Cliristi  in  mire  nos  cnntagione 

Labis  a'ternnrum  morboriim  liberavit  : 

Clodoricus  rex  in  hoc  signo  hosfes  prnjlifjavit  : 

JOHANNA  Vn\GO   AURELIAM   OBSIDIO.NE 
TOTAMyUE   GALLIAM  SERVITUTE  BRITANNICA    LIUEHAVIT. 

A  Domino  fact uni  est  istud 

Et  est  mirabile  in  ocuUs  nostris. 

In  quorum  memoriam  Ikvc  nostrœ  Jidei  insif/nia 

jVon  diu  (ib  impiis  dirula  restiluld  sunt 

Iloc  (inno  MDLxxi  ' 

En  1792,  le  monument  de  1571  fut  enlevé  et  le  bronze  em- 
ployé à  fondre  des  canons.  On  donna  à  l'un  de  ces  canons  le 
nom  de  la  Pucelle  d'Orléans. 

Aujourd'hui,  ce  sont  des  statues,  des  bas-reliefs,  une  croix, 
les  verrières  et  le  bourdon  de  la  cathédrale,  un  musée  spéciaP 
qui  perpétuent  le  souvenir  de  Jeanne  d'Arc. 

La  croix  est  celle  des  Tourelles  ou  Augustlns,  but  de  la  j)ro- 
cession  du  8  mai.  Elle  fut  inaugurée  le  8  mai  1817. 

Le  comte  de  Rocheplatte,  maire  d'Orléans,  la  fit  érig'er  le 
plus  près  de  l'endroit  où  s'élevait  le  boulevard  des  Tourelles; 
car  l'emplacement  qu'il  occupait  a  été  envahi  par  les  eaux  et  se 
trouve  actuellement  sous  la  chaussée  formant  le  quai  ([ui  borde 
la  Loire. 

Sur  la  place  du  Martroi  se  dres.se  la  statue  équestre  de 
Jeanne  par  Foyatier  (8  mai  i855);  au  carrefour  de  la  rue  Dau- 
phine,  celle  de  Gois  Hls  (7  mai  i8o4),  qui  représente  la  Pucelle 
debout  et  combattant. 

Le  7  mai  1897,  on  faisait  dans  la  cathédrale  l'inaug-uration 
solennelle  de  dix  verrières  représentant  les  grandes  scènes  de 
l'histoire  de  la  Pucelle  :  Domremy,  Vaucouleurs,  Chinon,  l'en- 

1.  Procès,  t.  V,  p.  367. 

2.  Voir  la  brochure  de  .M.  H.  Herluison,  Note  sur  Vinducfuration 
du  nouveau  musée  de  Jeanne  d'Arc.  Iu-8"^  Orléans,  i8(j4. 
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trée  dans  Orléans,  lassant  îles  Tonrelles,  la  f'ète  de  la  Sainte- 
Croix ,  le  sacre  de  Reims,  Compiègne,  la  prison  de  Rouen, 
le  bilcher.  La  sonscription,  ouverte  par  M?'"  Dupanlonp  et 
Mk""  Goullié  pour  en  couvrir  les  frais,  a  produit  126.589  francs. 

Le  i*""  mai  1898,  on  bénissait,  —  toujours  à  la  cathédrale,  — 
cinq  cloches  nouvelles  portant  toutes  l'effig-ie  de  Jeanne  d'Arc, 
dont  la  première  (bourdon),  de  2"' 09  de  diamètre  et  en  hauteur, 
a  été  baptisée  du  nom  de  Jeanne  d'Arc  par  Ms^  Touchet,  évo- 
que actuel  d'Orléans. 

Enfin,  le  8  mai  1896,  par  les  soins  de  Mk""  Touchet,  du  cha- 
pitre de  l'insigne  église  cathédrale  et  des  citoyens  d'Orléans, 
on  a  béni  une  plaque  de  marbre  blanc,  de  3  mètres  de  haut 
sur  i'"45  de  large,  avec  une  inscription  commémorative  des 
trois  circonstances  solennelles  (29  ou  3o  avril',  —  3  mai,  — 
8  mai)  dans  lesquelles  Jeanne  d'Arc  a  prié  dans  l'église  cathé- 
drale Sainte-Croix.  Certainement,  à  chacun  de  ses  séjours  dans 
Orléans,  —  en  mai  et  juin  1429,  —  en  janvier  et,  probable- 
ment, février  ou  mars  i43o,  —  la  Pucelle  est  venue  y  prier 
d'autres  fois.  Mais  les  trois  dates  portées  sur  l'inscription  furent 
les  plus  marquantes.  Voici,  du  reste,  le  texte  de  celte  inscrip- 
tion commémorative  avec  sa  traduction  : 


I.  Si  la  Pucelle  ne  put  le  soir  du  2g  avril,  pour  des  raisons  ma- 
jeures, descendre  à  la  porte  de  la  cathédrale  d'Orléans  et  y  pénétrer, 
elle  se  dédommagea  sûrement  le  lendemain  et  elle  y  vint  prier  tout  à 
son  aise.  On  s'expliijue  malaisément  le  silence  gardé  par  le  Journal 
du  siège...,  sur  le  fait  attesté  par  le  seul  Jacques  L'Esbahy,  bour- 
geois Orléanais. 
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(Armes  de  la  ville.)  (Armoiries  de  Jeanne  d"Arc.)  (Sceau  du  Chipilre.) 

D.  (),  M. 

AD    l'EUPETLA.M    KEl    MKMUUIAM. 

ANNO   MII.LESIMO   QVADRINCiENTESlMO,  VICESIMO   NONO, 
JOANNE    DE   SANGTO   MtCHAELE    DKECESIM   REGENTE, 

JOHANN  A  D'ARC 

DIE  VIGESIMA   NONA    APfllLIS,    HOllA    Ot;TAVA    l'OST    MEWIUIE.M 

VNA    CVM    DVNENSI    ALUSQVE   l'R.ICCII'VIS   DVCIBVS    UEr.l.I 

VrtDE.M,     PEK     POI\rVM     BVflGVNDICAM,     EXSVLTANTIBVS    CIVIBVS    INCiRESSV, 

AU   IIANC  SACRAM    .EDEM,    Vl^K  PVGN.KQVE  OBLITA,    VENIT  ; 

ET   ANTE   ALTARE   MAJVS   HVMILITER  PROSTR  ATA , 

OB  FAVSTVM   ITINERIS   EVENTVM    LAVDIBVS   DEO    PERSOLVTIS, 

PRO    KVTVRIS   PR^LIIS  OPEM    DIVINAM    IMPLOKAVIT. 

DIE  TERTIA   MAII, 

REf;VRRENTE   INVENTIONIS  S.   CRVCIS   SOLEMM   FESTO, 

ITERVM  HANC  ^DEM   INGRKSSA, 

PVBLIC.E   PROCESSION!   PIE   INTERKVIT. 

niE     TANDEM     OCTAVA    EIVSDEM     MENSIS, 

ANGLORVM    VIGTRIX, 

EAMDEM     ECCLESIAM    HORA    MERIDIANA   TKRTIO   ADIIT, 

ET     Mll.IlVM,     VHBIS    PROCVRATORVM,    CLERI    ET    PI.EBIS    FACTO     CONCVRSV, 

DE    INCLYTO   TRIVMPHO   ET   AVREI.IA    LIBERATA 

DEO   GRATIAS   EGIT. 

IN   .ETERNVM,    PRO   TANTO   BENEFICIO,    MEMORIS    ANIMI    TESTIMONIVM, 

D.    D.    STANISLAS-XAVERIVS  TOVCIIET  EPISCOPVS, 

CAPITVI.VM    INSIGNIS  ECCLESI.C  CATHEDRALIS, 

CIVES   AVRELIANENSES 

HVNC   I.APIDEM 

PONENDUM    CVRAVERVNT, 

DIE   OCTAVA   MENSIS   MAI!,    ANNO   MDCCCXCV. 

(Armes  de  Mb''  Touchel.) 
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A    DIEU    TRES    BON,    TRES    GRAND. 

Pour  en  perpétuer  le  souvenir. 

L'an    mil   quatre    cent   vingt-neuf 

Jean  de  Saint-Michel  rjouvernant  le  diocèse. 

JEANNE  D'ARC, 

Le  vingt-neuvième  jour  d'avril,  à  la  huitième  heure  après-midi. 

Accompagnée  de  Dunois  et  d'autres  chefs  de  guerre. 

Après  être  entrée  dans  la  ville  par  la  porte  de  Bourgogne 

Au  milieu  des  citoyens  transportés  de  Joie, 

Vint  à  cette  Basilique,  oubliant  la  route  et  le  combat. 

Et  devant  le  maitre-autel  humblement  prosternée. 

Ayant  rendu  grâces  à  Dieu  pour  f  heureuse  issue  du  voyage, 

Implora  le  secours  divin  pour  les  combats  futurs. 

Le  troisième  jour  de  Mai 

Ramenant  la  solennité  de  V Invention  de  la  sainte  Croix, 

De  nouveau  étant  venue  dans  ce  temple. 

Elle  assista  pieusement  à  la  procession  publique. 

Enjin,  le  huitième  jour  du  même  mois, 

Victorieuse  des  Anglais, 

Pour  la  troisième  fois  elle  vint  dans  cette  église  à  l'heure  de  midi 

Et,  au  milieu  du  concours  des  soldats,  des  procureurs  de  la  ville. 

Du  clergé  et  du  peuple. 

De  son  glorieux  triomphe  et  de  la  délivrance  de  la  ville. 

Elle  rendit  grâces  à  Dieu. 

En  témoignage  éternel  de  reconnaissance  pour  un  si  grand  bienfait , 

M^^'  Stanislas-Xavier  ToucHJix,  évèqtie. 

Le  Chapitre  de  l'Insigne  Eglise  cathédrale. 

Les  citoyens  d'Orléans 

Cette  pierre 

Ont  fait  poser 

Le  huitième  jour  du  mois  de  Mai,  l'an  mdccgxcv 


49"-^     JEANNE   ET  S.\  «   MISSION  DE   VIE  ».  PHASE  (UIEUKIÈRE. 

V. 

LES    SERMONS    EN    l'hONNEUR    DE    JEANNE    d'aRC. 

La  fête  du  8  mai  n'a  pu  être  célébrée  chaque  année,  dans 
les  quatre  cent  soixante-neuf  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  la 
mort  de  la  Pucelle.  Elle  l'a  été  cependant  plus  de  quatre  cents 
fois,  et  il  y  a  eu  toujours  un  sermon  en  l'honneur  de  Jeanne 
d'Arc.  On  a  recherché  les  noms  des  prédicateurs;  j)lus  de  cent 
vingt  ont  été  recueillis  :  ce  sont  les  comptes  de  la  ville  (|ui, 
d'ordinaire,  les  ont  conservés.  Les  premiers  orateurs  sont 
Fr.  Louis  de  Rucheville,  au!?iistin,  pour  i/i^q;  Fr.  Roltert 
Baig"nanl,  dominicain,  pour  1/480  et  1^35;  Fr.  Jehan  de  Lé- 
pine,  pi)ur  i4'^9  et  i44^  ;  Fr.  Jehan  de  Saint-Pol,  dominicain, 
pour  i44'-  Jusqu'en  lôoo,  on  n'en  comj)te  plus  qu'une  dizaine  ; 
de  (5oo  à  1600,  quatorze;  de  lOoo  à  1700,  trois;  de  1700  à 
1800,  treize;  de  i8o3  à  i83o,de  i84i  à  1869,  de  1872  à  1898,  les 
orateurs  se  sont  succédé  .sans  interruption  et  ils  .sont  tous  connus. 

Voir  Th.  Cochard.  L(i  Mémoire  de  Jeanne  d'Are  à  Orlénna, 
pag-es"  9-1.3,  et  H.  Ilerluison,  Les  Panérjyrislea  de  Jeanne 
d'Arc,  Orléans,  in-80,  1870.  M.  Herluison  amis  tous  ses  soins 
à  retrouver  les  textes  des  anciens  éloges  :  il  en  a  publié  un 
grand  nombre,  depuis  celui  du  P.  Senault  de  l'Oratoire  (1672), 
jusqu'à  ceux  de  Bernet,  archevêque  d'Aix,  de  Frayssinous 
(1819"),  de  Deguerrv  (1828),  de  Mgr  Dupanloup  (i855,  1869), 
de  l'abbé  Perreyve  (1862),  de  Mg""  Mermillod  (i8C3)  et  des  plus 
récents  orateurs.  Avant  le  dix-neuvième  siècle,  un  seul  évêque 
avait  prêché  pour  la  fête  du  8  mai.  A  j)artir  de  i8;"j5,  évêques, 
archevêques  et  cardinaux  se  sont  fait  honneur  de  louer  la  Libé- 
ratrice d'Orléans. 

Le  8  mai  1899,  c'est  .M^^''  Ireland,  archevêque  de  Saint-Paul 
de  Minnesota,  qui  a  prononcé  dans  la  cathédrale  d'Orléans  le 
panégyrique  de  Jeanne  d'Arc. 

VL 

APRÈS    LE    SIÈGE.    CHARLES    VU    ET    LES    ORLEANAIS. 

Pour  récompenser  les  Orléanais  de  l'attachement  inviolable 
qu'ils  avaient  voué  au  royaume  et  aux  rois  de  France,  Char- 
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les  VII  leur  donna  pour  armes  trois  cœurs  de  Ijs.  Or,  les  rois 
de  France  ont  trois  fleurs  de  lys  pour  armes.  On  trouve,  dès 
i43G,  des  preuves  de  la  concession  de  ces  armes,  car  les  hérauts 
d'Orléans,  dans  les  pièces  de  cette  année-là,  sont  nommés 
(Jœar-de-lys,  parce  qu'ils  portaient  les  armes  de  la  ville  qui 
les  envoyait.  (Abbé  Dubois,  Mémoire  sur  le  siège  d'Or/éans, 
p.  i4o;  —  Procès,  t.  V,  p.  1^27.) 

Un  second  témoig-nag-e  de  la  g-ratitude  de  Charles  \^II  à 
l'égard  des  Orléanais  nous  est  fourni  par  les  lettres  qu'il  donna 
à  Jarg'eau  en  février  14^9  (vieux  style  —  c'est-à-dire  i4'^o). 
Ces  lettres  concèdent  un  certain  nombre  d'exemptions  et  de 
privilèges  en  faveur  de  ceux  que  Charles  VII  appelle  «  nos  bien 
amez  les  bourgeois  et  habitans  de  la  ville  d'Orléans  »,  qui  ont 
été  «  toujours  loyaux  sans  varier  envers  nostre  couronne  et  sei- 
g-norie  ».  [Journal  du  siège,  édition  de  MM.  Paul  Charpentier 
et  Charles  Cuissard,  pp.  267-271.) 
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APPENDICE  m. 
Le  relèvement  de  la  France. —  Opinion  des  contemporains. 

Nous  nous  proposons  de  constater  deux  choses  dans  ce  troi- 
sième appendice  :  i*'  que  les  contemporains  de  Jeanne  reg-ar- 
daient  l'étal  des  aH'aires  comme  désespéré  et  estimaient  la  cause 
de  Charles  Vil  perdue;  2  (pie,  à  leuis  yeux,  le  relèvement 
dont  la  Pucelle  Fut  rinslruinenl  constituait  un  hienfait  provi- 
dentiel d'ordre  spécial,  soit  naturel,  soit  surnaturel.  (]'est  la 
conviction  que  les  témoins,  dont  nous  allons  rappeler  le  lan- 
g-age,  ont  entendu  exprimer  en  disant  que  Jeanne  était  envoyée 
de  Dieu.  Nous  ne  cherchons  pas  présentement  à  déterminer  le 
caractère  de  ce  bienfait  et  de  cette  mission.  Nous  ne  voulons 
constater  qu'un  état  d'opinion,  et  nous  croyons  rester  dans  les 
limites  de  la  logique  la  plus  rig-oureuse  en  disant  que  la  mis- 
sion de  Jeanne,  telle  qu'on  la  concevait,  constituait,  comme 
nous  l'avons  dit,  un  bienfait  spécial  <le  la  Providence  de  Dieu, 
en  ce  qui  concerne  les  destinées  du  royaume  de  France. 


ETAT    DESESPERE    DES    AFFAIRES    DU    ROI    A    L  APPARITION 
DE    LA    PUCELLE. 

Nous  ne  sommes  pas  embarrassé  pour  trouver  l'expression 
du  sentiment  ({u"iiisj»irait  l'état  désespéré  des  affaires  de  Char- 
les VII.  Jacques  Gelu,  archevêque  d'Embrun,  en  son  Mémoire 
sur  la  Pucelle,  rappelle  l'abandon  dans  lequel  les  g-rands  sei- 
gneurs laissaient  le  Roi  et  la  détresse  k  laquelle  il  était  réduit, 
en  ces  termes  : 

«  Depauperabatur  Rex,  adeo  quod  vlx  tenuem  nedum  pro 
domo  sua,  sed  pro  persona  sua  victum  habebat,  et  reg"ina.  No- 
biles   et  principum   ali(|ui  dominum   reg-em   relinquentcs,   ad 
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propria  se  reducebant.  Resque  sic  ducta  est  quod  nulla  erat 
apparenlia  per  auxllium  luimanum  doniinum  reg-em  sua  do- 
minia  lecuperare  posse.  —  Les  choses  en  étaient  à  ce  point, 
qu'il  paraissait  impossible  qu'un  secours  humain  remît  le  Roi 
en  possession  de  son  royaume.  »  [Procès,  t.  II,  pp.  3gg-4oo.) 

L'auteur  du  liet/isfre  De'phinul,  Mathieu  l'homassin,  écri- 
vait la  même  chose  : 

«  Et  n'y  avait  (à  ce  moment-là)  espérance  quelconque  d'avoir 
secours  ni  avde  humaine".  » 

Maître  Barbin,  avocat  de  Poitiers,  de  son  côté,  disait  : 

«  Vu  la  nécessité  où  étaient  le  Roy  et  le  royaume,  prince  et 
sujets  étaient  en  désespoir,  car  il  ne  pouvait  y  avoir  secours 
que  de  Dieu  ^  » 

Frère  Seg-uin,  doyen  de  la  Faculté  de  théologie  de  Poitiers, 
l'un  des  examinateurs  de  Jeanne,  parlera  dans  le  même  sens  : 

«  Quand  Jeanne  parut,  le  Roi  et  ses  sujets  n'avaient  plus 
d'espérance.  Tous  croyaient  qu'il  n'y  avait  qu'à  se  sauver.  On 
ne  pouvait,  à  cette  heure,  rien  espérer  que  de  Dieu  '. 

La  femme  du  receveur  général  des  finances  René  de  Bouli- 
g-ny,  Marg-uerite  de  la  Touroulde,  dira  : 

«  Tous  les  sujets  du  Moi  étaient  comme  plong'és  dans  le 
désespoir*.  » 

Au  reste,  on  a  pu  voir  au  chapitre  vni  du  tome  I,  qui  traite 
du  Secret  du  Roi,  par  quelles  angoisses  passait  le  Dauphin, 
même  avant  que  les  affaires  eussent  pris  une  tournure  aussi 
désespérée.  Voir  ég^alement,  au  commencement  du  présent 
volume,  le  chapitre  xiv,  La  pitié  du  royaume  de  France. 


1.  Procès,  t.  IV,  p.  3o8. 

2.  Ibid.,  t.  m,  p.  83. 

3.  Ihi<l.,  l.  III,  p.  2o5. 

4.  Ihid.,  t.  III,  [)p.  8.'),  80. 
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II. 


OPINION    DES    CONTEMPORAINS    SUR    L  (EI'VRE    ACCOMPLIE 
PAR    LA     PUCELLE. 


Avant  (le  faire  passer  sous  les  yeux  des  lecteurs  les  léinoi- 
g-naçes  des  contemporains  de  Jeanne,  nous  ferons  observer 
(|u"ils  donnent  h  l'opinion  qu'ils  expriment  deux  fondements  : 
i"  les  choses  étonnantes,  réputées  impossibles  humainement, 
qu'elle  avait  accomplies,  entre  auti-es  la  levée  du  s'tbge  d'Or- 
léans et  le  sacre  de  Reims;  2"  la  vie  sainte,  les  vertus  admira- 
bles, les  mœurs  irréprochables,  les  pratiques  religieuses  de  la 
vierj^e  de  Domremy. 

Les  témoins  que  nous  allons  eiitcndic  sont  d'abord  les  deux 
gentilshommes  qui  accompag-nèrent  la  Pucelle  de  Vaucouleurs 
à  (.Ihinon.  Leur  témoig-nag-e  sur  la  piété  et  la  mission  de  Jeanne 
a  d'autant  plus  de  poids  qu'ils  la  suivirent  à  Orléans  et  dans 
les  camps,  et  qu'ils  la  virent  à  l'œuvre. 

Ce  sont,  avec  eux,  le  président  Simon  (Charles,  maître  des 
requêtes,  en  1429;  —  Gobert  Thibault,  écuver  du  roi;  — Frère 
Seguin,  dominicain,  un  des  examinateurs  de  Poitiers;  — 
maître  Barbin,  avocat  et  docteur  es  lois;  —  Jean  Garivel, 
conseiller  général  du  roi;  —  le  duc  d'Alençon  ;  —  Dunois,  le 
bàtaid  d'Orléans;  —  lesiredeGaucourt,  g-ouverneur d'Orléans; 
—  frère  Pasquerel,  aumônier  de  Jeanne;  —  le  chevalier  Jean 
d'Aulon,  son  intendant;  —  Simon  Beaucroix,  écuver,  de  la 
suite  de  Jeanne;  —  maître  Réginald  Thierry,  chirurg-ien  du 
roi  ;  —  le  docteur  Jean  de  Mascon;  —  les  bourg-eois  d'Orléans. 

Jean  de  Novelonpo.nt,  dit  Jean  de  ]Metz.  —  «  En  vérité,  je 
crois  que  Jeanne  ne  pouvait  qu'èlre  envoyée  de  Dieu. 

«  Elle  ne  jurait  jamais,  aimait  à  assister  au  saint  Sacrifice, 
faisait  avec  dévotion  le  sig-ne  de  la  croix,  se  confessait  souvent 
et  distribuait  volontiers  des  aumônes. 

«  J'avais  pleine  foi  en  elle;  j'étais  enflammé  par  .ses  paroles 
et  par  l'amour  de  Dieu  qu'elle  respirait. 

«  Tout  le  temps  que  je  fus  en  sa  compag-nie,  je  la  trouvai 
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bonne,   simple,    pieuse,  excellente  chrétienne,   se  contliiisant 
bien  et  craig-naiit  le  Seigneur.  i)  (Procès,  t.  II,  p.  438.) 

Bertrand  de  Poulengy.  —  «  Jamais  je  n'ai  rien  vu  de 
mal  chez  Jeanne.  Elle  fut  toujours  bonne  comme  si  elle  eût 
été  une  sainte.  Elle  s'al)stcnait  complètemenl  de  jurer. 

«  En  l'entendant  parler,  je  me  sentais  tout  entlammé.  Elle 
était  pour  moi  une  envoyée  de  Dieu.  »  {Procès,  ibid., 
p.  455.) 

Le  présujent  Simon  Charles.  —  «  Je  crois  que  Jeanne  est 
venue  de  Dieu.  Elle  faisait  les  œuvres  de  Dieu,  se  confessait 
souvent  et  communiait  à  peu  près  chaque  semaine.  »  (Procès, 
t.  III,  p.  118.) 

GoBERT  Thibault,  écuyer  du  roi.  —  «  J'ai  ouï  dire  par  le 
confesseur  du  Roi  et  par  d'autres  docteurs  qu'ils  croyaient 
que  Jeanne  était  envoyée  de  Dieu.  Ils  n'avaient  trouvé  en  elle 
rien  que  de  bon.  »  (fbid.,  p.  76.) 

Frère  Seguin.  —  u  Pour  moi,  je  crois  que  Jeanne  a  été 
envoyée  de  Dieu. 

«  Les  autres  commissaires  et  moi,  nous  nous  étions  enquis 
de  sa  vie  et  de  ses  mœurs.  Nous  trouvâmes  qu'elle  était  une 
bonne  chrétienne,  vivant  catholiquement  et  jamais  oisive.  » 
(Procès,  t.  III,  j).  2o5.) 

Maître  Babbln,  avocat  et  docteur  es  lois.  —  «  Jeanne  fut 
envoyée  à  Poitiers.  C'est  là  que  je  la  vis  pour  la  première  fois. 
«  A  mon  avis,  Jeanne  était  une  bonne  catholique  et  tout  ce 
quelle  a  J'aie  est  de  Dieu.  Si  je  paile  ainsi  d'elle,  c'est  que, 
en  toutes  choses,  dans  sa  vie,  dans  le  boire,  dans  le  mang-er, 
elle  était  d'une  vertu  remarquable.  Jamais  je  n'ouïs  parler  d'elle 
en  mal.  Je  l'ai  toujours  entendue  réputer  et  maintenir  femme 
irréprochable  et  excellente  chrétienne.  »  (Procès,  t.  III,  p.  84.) 
François  Garivel,  conseiller  général  du  roi.  —  u  A 
Poitiers,  par  ordre  du  Roi,  de  solennels  docteurs  et  maîtres 
examinèrent  Jeanne  pendant  trois  semaines.  On  ne  trouva  en 
elle  rien  que  de  catholique  et  de  très  raisonnable. 

«  Jeanne  était  une  simple  bergerette,  aimant  Dieu  par- 
dessus tout,  se  confessant  souvent  et  faisant  fréquemment  la 
communion.  )>  [Procès,  ibid.,  pp.  19-21.) 

Le  duc  d'Alençon.  —  «  Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  je 
tiens  Jeanne   pour   Ijonne  catholique  et  femme  vertueuse.   Je 

II  3> 


49<**       JKAXNR  ET  SA  «  MISSION  DE  VIE  »> .  PHASE  GUERUIÈRE. 

l'ai  vue  maintes  fois  recevoir  le  corps  tlii  Sauveur.  A  sa  vue, 
elle  se  prenait  souvent  à  répandre  des  larmes  abondantes.  Elle 
communiait  deu.x:  fois  par  semaine  et  se  confessait  frôquem- 
ment.  Dans  tous  ses  faits,  hors  celui  de  la  g-uerre,  Jeanne  était 
simple  et  toute  naïve. 

«  Pour  ce  qui  s'est  fait  à  Orléans,  j'ai  onlendu  des  capi- 
taines déclarer  que  ça  tenait  du  miracle;  c'était  une  œuvre 
d'en  haut,  non  une  œuvre  humaine.  C'est  ce  que  m'a  dit 
notamment,  à  plusieurs  reprises,  le  seigneur  Amhroise  de 
Loré,  naguère  g'ouverneur  de  Paris.  »  {Procès,  t.  III,  p.  loo.) 

Jean,  bâtard  d'Orléans,  comte  de  Dunois  et  de  Longuk- 
viLLE.  —  «  Je  crois  que  les  faits  et  g-estes  de  Jeanne,  à  la 
guerre,  étaient  de  Dieu  plus  que  de  l'homme.  » 

Et  il  énumère  quelques-uns  de  ces  faits  dans  lesquels  il  V(ti( 
le  doigt  de  Dieu.  {Ibid.,  pp.  7-8). 

Haofl  de  Gaiicouht,  ancien  goiivcr/tciir  d'Orlénns,  (jrdiid 
maître  de  l'hôtel  du  roi.  —  Il  déclare  témoigner  dans  le 
même  sens  que  Dunois.  [Ibid.,  pp.  i8-i().) 

Frère  Jean  Pasouerel,  aumônier  de  Jeanne.  —  Certes, 
je  crois  fermement  que  Jeanne  était  enroi/ée  de  Dieu;  car 
elle  ne  faisait  que  des  u-uvres  bonnes  et  elle  était  remplie  de 
toutes  les  vertus. 

«  Elle  avait  la  crainte  de  Dieu,  et.  pour  rien  au  monde, 
elle  n'eût  voulu  faire  quelque  chose  qui  lui  tiéplilt.  n  [Procès. 
t.  III,  p.  m.) 

Jean  d'Aulon,  chevalier  et  sénéchal  de  Beaucaire,  ancien 
intendant  de  la  maison  militaire  de  Jeanne.  —  Pendant  un 
au  qu'il  demeura  en  sa  compagnie,  «  il  l'a  connue  être  très 
dévote  créature,  et  «]ue  très  dévotement  se  maintenait  eu  oyant 
le  divin  service  de  Notre  Seigneur,  lequel  continuellement  elle 
voulait  ouïr. 

«  Et  croit  fermement  le  déposant  que,  vu  les  faits,  g-estes  et 
g-rans  conduites  d'icellc  Pucelle,  qu'elle  était  remplie  de  tous 
les  biens  qui  peuvent  et  doivent  être  en  une  bonne  chrétienne, 
et  qu'elle  devait  être  inspirée.  »   (Procès,  t.  III,  pp.  218-219.) 

Simon  Beaucroix,  éci/yer  de  la  suite  de  Jeanne.  —  «  Ce 
que  je  puis  dire,  c'est  (pie  Jeanne  était  bonne  catholique, 
craig-nant  Dieu,  .se  confessant  tous  les  jours,  communiant 
chaque    .semaine,    entendant    quotidiennement    la    me.sse   et 
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exhortant  les  hommes  d'armes  à  bien  vivre  et  à  se  confesser 
souvent. 

«  Elle  était  bonne  non  seulement  aux  Français,  mais  encore 
aux  ennemis.  »  (Procès,  t.  III,  p.  8i.) 

Maître  Réginald  Thierry,  c/iirurf/icn  du  roi,  à  Orléans. 
—  u  Jai  vu  Jeanne  à  Chinon  et  entendu  de  sa  l)Oiiche  qu'elle 
était  envoyée  par  Dieu  au  noble  Dauphin,  pour  lever  le  siège 
d'Orléans  et  conduire  le  Uoi  à  Reims,  où  il  serait  sacré  et 
couronné. 

«  Attendu  la  bonne  vie  de  la  Pncelle,  ses  faits  et  dits,... 
je  crois  qu'elle  fut  envoyée  de  Dieu.  »  (Procès,  t.  III,  p.  28.) 

Guillaume  de  Ricarville,  panetier  à  la  conr  en  i^sg,  dit 
la  môme  chose.  (^Ibid.,  p.  22.) 

CosME  DE  CoMMY,  boiirçjcois  d'Orléans.  —  «  J'ai  entendu 
dire  par  maître  Jean  Mà(;on  (ou  Mascon),  docteur  en  droit 
civil  et  canonique  en  très  g-rand  renom,  qu'il  avait  examiné 
Jeanne  à  plusieurs  reprises  sur  ses  dits  et  faits,  et  qu'il  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  fût  envoyée  de  Dieu  ;  car  c'était  chose 
admirable  de  l'entendre  parler  et  de  voir  comme  elle  répondait. 
De  plus,  dans  sa  vie  il  n'avait  trouvé  rien  que  de  bon  et  de 
saint.  »  (Procès,  t.  III,  pp.  27-28.) 

Ving-t  autres  bourgeois  d'Orléans  déposèrent  dans  le  même 
sens.  (Ibid.,  pp.  28-3i.) 

Les  chroniqueurs  français,  si  souvent  cités  dans  notre  his- 
toire, partageaient  les  mêmes  sentiments.  Tous  eussent  souscrit 
à  ces  paroles  de  Perceval  de  Cagny  :  «  Ainsi  que  dessus  ay 
déclaré,  ses  paroles  et  ses  faits  (de  la  Pucelle)  semblaient 
miraculeux  à  tous  ceux  qui  avaient  esté  en  sa  compaig-nie.  » 
(Procès,  t.  IV,  p.  35.) 

Un  document  sig-nalé  dans  le  numéro  de  septembre-octobie 
de  la  Bibliothèque  de  l'École  des  Chartes,  p.  604,  Paris, 
in-8'^.  1898,  nous  montre  que  la  croyance  en  la  mission  divine 
de  Jeanne  était  toujours  vivante  au  temps  de  François  I*^''.  En 
1625,  un  professeur  de  droit  civil  et  canonique,  du  nom  de 
Marc  de  Rorgues,  écrivait  dans  un  mémoire  juridique  ces 
lig-nes  caractéristiques  : 

(.(  De  Carolo  VII,  Francorum  rege...  illud  legitur  quod 
perditissimum    regnum    (iallie...     per   quamdam    Johannam 
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subulcam  (pour  biibulcain)  n  Domino  in  (iii.rilinnt  trans- 
niissnm,  totiim  recuperavit  et  hostes  viiiliter  expulil.  » 

Des  écrivains  étrang'ers,  contemporains  de  Jeanne,  nous  n'en 
citerons  qu'un  seul,  le  clerc  allemand,  auteur  de  la  Disserta- 
tion sur  la  Sybille  de  France,  —  Svbilla  francica;  —  il  for- 
mule ainsi  son  opinion  :  «  A  mon  avis,  sauf  plus  ample  infor- 
mation, les  choses  qu'a  faites  la  Pucelle,  elle  les  a  faites  en 
vertu  d'une  disposition  divine.  »  (Procès,  t.  III.  p.  fid^.) 

Pour  les  appréciations  des  autres  écrivains  étrangers,  voir 
la  lin  du  chapitre  xxviii  et  les  ouvrag-es  auxquels  nous  ren- 
vovons. 
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NOTE  I. 


L\   UETUESSE  DU  HOI  ET  LA    MISEKE   DES   PEUPLES. 

(Page  17.) 

Dans  son  livre  :  Compte  des  dépenses  faites  par  Charles  Vil 
pour  secourir  Orléans,  Jules  Loiseleur  s'applique  à  montrer 
que  les  ressources  financières  furent  loin  de  faire  défaut  à 
Charles  VII  :  elles  lui  venaient  de  henucoup  de  côtés,  aides, 
tailles,  î!;-al)elles,  sans  compter  les  subsides  votés  annuellement 
j);ir  les  États.  Malheureusement,  les  sommes  amassées  étaient 
dilapidées  et  devenaient  la  proie  des  favoris.  De  quelque  façon 
que  les  choses  se  fissent,  ce  qui  demeure  établi,  c'est  que  le  Roi 
et  sa  maison  éprouvèrent,  en  plusieurs  circonstances,  une  dé- 
tresse véritable  :  les  détails  rapportés  par  les  historiens  ne  per- 
mettent pas  de  le  révoquer  en  doute. 

De  son  côté,  le  peuple  ne  souffrait  pas  moins,  comme  on  en 
peut  jujï-er  par  ce  que  nous  avons  dit  et  par  cette  pièce  curieuse 
du  temps  :  «  La  complainte  du  povre  commun  et  des  povres 
laboureurs  de  France.  »  , 

La  première  édition  çothique  de  Monstrelet  et  J.-C.-A.  Bu- 
chon  la  placent  au  chapitre  cclxv.  M.  L.  Douët  d'Arcq  pense 
que  cette  complainte  ne  faisait  pas  partie  du  texte  de  Monstre- 
let, et  la  renvoie  aux  additions  (t.  VI,  pp.  176-190). 

(^ette  complainte  (Monstrelet,  liv.  I,  chap.  gulxxiv,  pp.  Sao- 
5i>8  ;  Paris,  m  dccc  xxxvi,  édit.  J.-A.-G.  Buchon)  comprend 
437  vers  en  couplets  iné^n'anx  :  un  de  huit  vers,  onze  de  sept  et 
les  dix-se[)t  suivants  commençant  par  Hélas! 
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Ladite  complainte  commence  ainsi  : 

Hélas!  hélas!  hélas!  hélas! 
Prélats,  princes  et  bons  seie,neurs, 
Boursi'eois,  marchands  et  advocats, 
Gens  de  niesliers  ti^rans  et  mineurs, 
Gens  d'armes,  et  les  trois  estais 
Oui  vivez  sur  nous  laboureurs. 
Comportez-nous  d'aucun  bon  ayde  : 
Vivre  nous  faut,  c'est  le  remède.  v 

Vivre  ne  povons  plus  ensemble 
Longuement,  se  Dieu  n'y  pourvoye  : 
Mal  fait  qui  l'autruy  toit  ou  emble 
Par  barat  ou  par  faulse  voye. 
Perdu  avons  soûlas  et  joye. 
L'on  nous  a  pres(pie   mis  à  fin, 
Car  plus  n'avons  ne  blé  ne  vin. 

Vin  ne  froment  ne  autre  blé, 
Pas  seullement  du  pain  d'avoyne, 
N'avons  nostre  saoul  la  moitié, 
Une  seulle  fois  par  semaine  : 
Les  jours  nous  passons  à  ja^rand  |)eiiie. 
Lt  ne  savons  que  devenir. 
Chacun  s'en  veult  de  nous  fuvr. 


A  la  Hn  viennent  les  dix-sept  versets commenrant  par  Ilf'hui! 

Hélas!  prélats  et  içens  d'Lglise..., 
Hélas!  ducs  et  marquis  et  comtes... 
Hélas!  advocats  emparlés... 
Hélas!  marchands... 
Hélas!  très  puissant  roy  français... 
Hélas!  cens  d'armes  et  de  trait  ! 
Hélas!  bourgeois  (]ui  de  nos  rentes... 
Hélas!  vous  autres  de  métiers,  etc.. 

Le  dernier  couplet  est  ainsi  conçu  : 

O  très  sainte  mère  l'Eglise, 
Et  vous,  très  noble  roy  de  France, 
Conseilliers  qui,  à  votre  guise, 
Mettez  tout  le  pays  en  ballance. 
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Advocats  de  belle  loquence. 
Bourgeois,  inarchanils,  gens  de  métiers, 
Vous  plaise  penser  aucun  poy  (peu) 
En  ceste  complainte  amère. 
Nos  requestes  vous  conclurez, 
l']t  Dieu  de  tout  ordonnera, 
A  la  Hn  ou  (juaud  il  lui  ]ilaira. 
Mais  Dieu  vous  y  doint  si  bien  faire 
Qu'acquérir  vous  puissiez  sa  gloire. 
Et  qu'en  ce  ayez  tels  regards 
(Jue  plus  ne  vous  crions  :  Hélas! 
x\ucun  par  sa  grâce! 

NOTE  II. 

EN    FRANCE,    JAMAIS    ANGLAIS    NE    REGNERA. 

(Page  34.) 

Il  y  a  longtemps,  on  en  peut  juger,  que  les  Français  parta- 
gent le  sentiment  du  religieux  disant  au  capitaine  de  Reims 
que  «  oncques  Anglais  n'avait  été  roi  de  France  et  oncques  ne 
le  serait  ». 

Une  anecdote  rapportée  par  Monstrelet,  dans  les  cha[)itres 
qu'il  a  consacrés  à  Henri  V,  le  vainqueur  d'Azincourt,  montre 
hicn  pourquoi  il  y  avait  et  il  y  a  incompatibilité  irréductible 
entre  le  caractère  anslals  et  le  caractère  français. 

Le  seigneur  de  l'Isle-Adam,  maréchal  de  France,  avait  au- 
dience du  monarque  ang-lais  (1420),  et  en  lui  parlant  il  le 
regardait  hardiment  en  face. 

Henri  V  lui  demanda  : 

—  Comment  osez-vous  ainsi  reg'arder  un  prince  au  visaig'e, 
quant  vous  parlez  à  lui? 

Et  le  seig'neur  de  l'IsIe-Adam  respondit  : 

—  Sire,  la  coustume  des  F'rançoisest  telle,  que  si  un  homme 
parle  à  un  autre,  de  quelque  estât  ou  auctorité  qu'il  soit,  la 
veue  baissée,  on  dit  (ju'il  est  mauvois  et  qu'il  n'est  point 
preudhomme,  puisqu'il  n'ose  regarder  cellui  à  qui  il  parle  en 
la  chère  (au  visage,  en  face). 

(Monstrelet,  Chronujiie,  liv.  I,  chap.  ccxxxi  ;  t.  IV, 
pp.  <)-io.  Edit.  L.  D.  d'Arcq.) 
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NOTE  III. 

; 

LE    BATARD    d'oRLÉANS. 

(Page  55.) 

Pas  plus  au  quinzième  qu'aux  seizième  et  dix-septième  siè- 
cles, les  rois,  ducs,  princes  et  seigneurs  ne  cherchaient  à  cacher 
les  fruits  de  leurs  relations  illég-itimes.  Ils  ne  rougissaient  [)as 
plus  des  hàtards  que  leur  donnaient  leurs  maîtresses  que  de 
ces  maîtresses  mômes.  Les  enlants  naturels  s'honoi-aient  de 
devoir  le  jour  à  des  personnages  haut  placés,  et  ils  en  portaient 
orgueilleusement  le  nom.  Les  chroniqueurs  mentionnent  k 
chaque  j)age  des  gens  de  guerre,  écuvers,  chevaliers,  qui 
n'avaient  d'autre  nom  que  celui  de  lîàtard. 

Le  duc  Philippe  le  Bon  ne  s'écarta  pas  des  mœurs  de  son 
temps;  il  eut,  de  vingt-quatre  maîtresses,  —  les  chroniqueurs 
les  désignent,  —  huit  bâtards  et  huit  bâtai-des. 

Un  frère  bâtard  du  même  duc  de  Bourgogne,  nommé  .lean, 
fut  évêque  de  Cambrai  et  père  de  quinze  bâtards.  Un  jour,  il 
les  réunit,  ainsi  que  leur  pro^-éniture.  Ils  s'^  trouvèrent  au 
nombre  de  trente-six.  tous  bâtards.  (Michelet,  Hist.  de  France, 
t.  V,  pp.  70-76.  In-8",  Paris,  i84i.) 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  nous  voyons  Dunois  porter 
sans  s'émouvoir  ce  nom  de  Bâtard  d'Orléans  et  les  chroni- 
queuis  le  lui  donner.  Presque  toujours,  dans  les  actes  puldics. 
il  signait  simplement  :  Le  bastfir/  d'Orléans. 

On  trouvera  dans  E.  Pasquier,  Recherches  de  la  France, 
livre  VI,  pp.  588-689,  un  chapitre  (c'est  le  xliv)  qui  a  pour 
titre  :  «  De  quelques  mémorables  bastards  qui  ont  esté  en  ceste 
France,  et  autres  discours  du  môme  subject.  » 

NOTE  IV. 

DES    DOUZE    PROCUREURS    DE    LA     VILLE    d'oRLÉANS. 

(Page  69.) 

«  Tous  les  deux  ans,  au  mois  de  mars,  on  choisis.sait  douze 
notables  bourgeois  pour  administrer  les  revenus  publics.  Ils 
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élaieiit  connus  anciennement  sous  le  nom  de  procureurs  de 
In  ville;  ils  ont  pris  celui  d'écheuins,  environ  l'an  i5oo.  Ils 
entraient  en  fonction  le  2'i  mars,  après  avoir  nommé  un 
d'entre  eux  receveur.  »  (Abbé  Dubois,  Histoire  du  siège 
d'Orléans,  p.  1 1.) 

Voici  comment  avait  lieu  réiection  des  procureurs  : 

«  Dans  la  première  quinzaine  de  mars,  les  habitants  d'Or- 
léans, convoqués  à  son  de  trompe  par  ordre  du  bailli  ou  du 
prévôt,  se  réunissaient  dans  l'enceinte  des  Halles.  Après  la 
célébration  d'une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  à  l'église 
Sainl-Hilaire,  l'assemblée,  présidée  par  le  g-ouverneur  ou  son 
lieutenant,  assisté  de  deux  notaires,  procédait  à  la  nomination 
de  sept  notables  habitants  chargés  de  choisir  les  douze  procu- 
reurs au  nom  de  la  population  entière.  Les  sept  élizans, 
comme  on  les  nommait,  se  retiraient,  soit  au  presbytère  de 
Sainl-Hilaire,  soit  à  la  Halle  des  Tanneurs,  pour  élire  les 
douze  magistrats  municipaux,  et  ils  n'en  sortaient  que  pour 
faire  connaître  le  choix  auquel  ils  s'étaient  arrêtés.  » 

Trois  commissaires  ecclésiastiques  s'adjoig-oaient  aux  procu- 
reurs pour  les  dépenses  de  forteresse.  Chaque  deux  ans,  le 
receveur  ou  trésorier  élu  rendait  compte  de  sa  g-estion  dans 
une  assemblée  présidée  par  le  bailli. 

(BoucuER  DE  MoLANDON,  /es  Cor/ffles  de  l(i  ville  d'Orléans 
des  quatorzième  et  (fuinzième  siècles,  pp.  11-12.) 


NOTE  V. 

LES  MÉRn)IONAUX    AU    SIEGE  d'oRLÉANS. 

(Page  07.) 

Un  avocat  d'Orléans,  docteur  es  lettres  et  docteur  en  droit, 
M.  A.  Couret,  a  fait  paraître  dans  la  Revue  des  Pyrénées 
(i^r  et  2"  trimestres  1889)  un  travail  des  plus  documentés  et  des 
j)lus  intéressants  sur  les  Méridionaux,  compag-nons  de  Jeanne 
d'Arc,  depuis  le  sièg-e  d'Orléans  jusqu'au  sacre  de  Reims.  On 
serait  porté  à  croire  que  Jean  d'Aulon,  l'écujer  de  la  Pucelle, 
les  deux  frères  Xaintrailles,  le  brave  La  Hire  et  quelques  dou- 
zaines de  Gascons  tout  au   plus  représentaient  le  Midi  dans 
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rarmôe  et  les  g'arnisons  fidèles  à  Charles  VII.  IM.  (^oiirel  mon- 
tre (|iril  y  aurait  là  une  erreur. 

«  Parmi  les  capitaines  présents  à  Orléans  dès  le  mois  d'oc- 
tobre 1^28,  nous  trouvons  déjà  le  Gascon  Jeluin  de  Lcsf/o  et 
l'écuver  Giraalt  de  La  I^ail/ière,  l'un  avec  huit  hommes  d'ar- 
mes, l'autre  avec  quinze;  le  chevalier  d'Arciar,  à  la  tète  de 
dix  hommes  d'armes  et  de  huit  archers,  et  surtout  trois  g-rands 
.seigneurs  du  Midi,  Baymond  Arnanlt  do  Coarrase,  seig^neur 
d'Aspet  et  de  Coarrase;  Jean,  seigneur  de  Xaintrailles,  et  son 
cadet  Poton,  futur  maréchal  de  France,  avec  une  compaa;-nie 
forte  de  quarante-six  hommes. 

«  Parmi  les  huit  cents  hommes  que  Dunois  fit  entrer  le 
2Ô  octobre  à  Orléans,  on  voyait  le  Commingeois  La  Ifire', 
Thibault  d'Armagnac.  Bernard  de  Comminges,  avec  un  cer- 
tain nombre  d'hommes  tl'armes  »,  sans  compter  les  hommes 
de  leurs  compagnies  qui  pénétreront  plus  tard  dans  la  ville 
assiégée.  Nommons  encore  un  frère  de  La  flire,  que  suivent 
ving-t-deux  combattants  et  huit  archers,  Mondot  de  Lansac, 
capitaine  de  dix  lances  et  de  trentearchersàcheval  ;  Cuillaume 
d'Albret,  avec  deux  cents  hommes  qui  entourent  son  jtennon 
rouge.  Tous  ces  preux  firent  vaillamment  leur  devoir  avant 
l'arrivée  de  Jeanne  et  la  secondèrent  de  leur  mieux  lors(ju'eIle 
eut  ramené  la  victoire  sous  l'étendard  de  la  France. 

C'était  un  Basque  qui  tenait  l'étendard  de  Jeanne  l()rs(prelle 
demanda  s'il  touchait  la  bastille  anglaise. 

Ils  avaient  donc  au  cœur  l'amour  de  la  patrie  frani-aise,  ces 
hommes  du  Midi  qui  versaient  leur  sang  pour  la  cité  orléa- 
naise  et  le  roi  Charles  VII  sans  compter,  et  qui  mouraient 
pour  eux. 

Reconnaissons-le  :  Charles  VII  rendit  hommage  à  leur  belle 
conduite;  il  adressa  des  éloges  publics  à  La  Hire.  Après 
Reims,  Saulton  de  Mercadieu  recevra  une  gratification  de  deux 
cents  écus  d'or;  le  sire  d'Albret  recevra  cent  vingt  livres  tour- 
nois et  La  Hire,  trois  mille  sept  cent  cinquante  livres,  avec  le 
titre  de  bailli  de  Vermandois;   Jean   d'Aulon,   l'intendant  de 

I .  Des  chercheurs  prétendent  avoir  découvert  que  La  Hire  élait  ori- 
ginaire des  environs  de  Nérac;  que  ce  soit  fondé  ou  non,  il  n'en  reste 
pas  moins  Mcridioual. 
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Jeanne,  sera  fait,  chevalier  et  nommé  sénéchal  de  Beaucaire, 
sans  compter  maintes  autres  (iistinctions  et  récompenses. 

Les  Orléanais  non  plus  n'oublièrent  pas  les  braves  Gascons 
qui  étaient  venus  à  leur  secours.  Toutes  les  lois  qu'à  la  fête  du 
8  mai  on  joua  le  Mystère  du  siège  d'Orléans,  leurs  noms 
furent  acclamés,  car  ils  avaient  dans  le  drame  un  rôle  impor- 
tant. 

Avant  l'assaut  des  Tourelles,  le  Bâtard  d'Orléans,  Graville, 
d'Illiers  représentent  à  la  Pucelle  qu'il  ne  faut  pas 

Si  promplenient  recommencer. 

Poton  seul  s'écrie  : 

Dame  Jehanne,  je  vous  suivrav, 
Et  crois  en  vos  diz  fermement. 

Et  son  exemple  entraîne  tous  les  autres  capitaines  [Le  Mys- 
tère d Orléans,  pp.  5t8-523). 

Dans  le  motet  qu'on  chantait  à  la  porte  Dunoise,  on  lisait 
ces  vers  : 

Or,  prions  donc  pour  le  bon  capitaine 
Sage  et  prudent,  Monseioneur  de  Dunois; 
Que  Dieu  le  mette  en  la  gloire  hauctaine, 
Poton,  La  Hire  et  tous  les  bons  François. 

(LoTTiN,  Rerhcfc/ies  historiques  sur  Orléans, 
première  partie,  t.  I,  p.  279.) 


NOTE  VI. 

DE  BLOIS  A   ORLÉANS.  DE  l'aRRIVÉE  DEVANT  LA   VILLE  ASSIÉGÉE. 

(Pag-eii4.) 

Ouel  jour  la  Pucelle  partit-elle  de  Blois,  et  coucha-t-elle  une 
OU  deux  nuits  en  route? 

D'après  Eberhard  Windecke  (p.    167)   et  la  Chronique  de 
Toarnay,  elle  serait  partie  le  jeudi  28  avril  [Sources  allenian- 
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(les,  [).  lOô;  t.  III  (lu  Recueil  des  Chrouiques  de  FUiitdre, 
p.  409). 

D'après  frère  Pasquerol,  qui  portait  la  bannière  à  la  tète  du 
convoi,  «  on  coucha  dans  les  champs  le  jour  du  départ  et  le 
jour  suivant,  et  le  troisième  jour  on  arrivait  devant  Orléans  : 
Eaivernnt  per  la  fus  do  la  Sologne,  et  jncuerunt  illa  die  in 
r(imj)is.  et  eliain  (ilin  die  sequente.  Et  tertia  die  appli- 
ciie/'iiiit  prope  vilhiiii  Aiirelianensem  ».  (Procès,  t.  III, 
p.   io5.) 

Le  page  Louis  de  Coûtes,  qui  fut  aussi  du  voyage,  no  parle 
ni  d'un  jour  ni  de  deux  :  il  se  borne  à  dire  «  que  la  Pucello 
avait  été  fort  meurtrie  pour  avoir  couché  tout  armée  la  nuit 
(|ui  suivit  son  départ  de  Blois  ».  (Procès,  t.  IIL  p.  67.)  Son 
ti'moigiiaiic  ne  contredisant  en  aucun  point  celui  de  l'aumônier 
de  Jeanne,  c'est  au  37  avril  qu'on  doit  fixer  le  déjtart  de  Blois, 
non  au  28;  c'est  deux  jours,  le  2-]  et  le  28,  que  le  convoi  mit 
à  franchir  la  distance  de  Blois  à  Orléans,  c'est  deux  nuits  que 
Jeanne  coucha  aux  champs,  et  c'est  le  vendredi  matin,  9a), 
qu'elle  arriva  en  vue  de  la  place  assiégée. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  tenir  à  la  date  de  la  Cliroiii- 
qi/e  de  Tournai/  ni  d'entendre  ces  mots  de  Jean  Chartiei-  et 
de  la  Clironicjiie  de  la  Pncelle.  que  «  Jeanne  et  ses  gens  cou- 
chèrent une  nuit  dehors  »,  en  ce  sens  qu'ils  y  couchèrent  une 
nuit  seulement. 

La  phrase  qui  demanderait  une  explication  serait  celle  du 
page  de  l'héroïne.  «  Elle  coucha,  dit-il,  tout  armée,  la  nuit  qui 
suivit  son  départ  de  Blois.  »  Frère  Pa.squerel  parlant  d'une 
seconde  nuit  passée  aux  champs,  rien  n'empêche  de  pen.ser 
que  Jeanne,  cette  .seconile  nuit,  eut  soin  de  quitter  sa  cuirasse 
et  ses  armes,  et,  comme  elle  le  disait  [)lus  tard,  de  prendre 
une  femme  avec  elle. 

Autre  question  :  Quel  jour,  à  quelle  heure,  environ,  la  Pti- 
celle  arriva-t-elle  en  vue  d'Orléans? 

M.  A.  France  (Jeanne  d'Arc,  chap.  xu)  fixe  son  arrivée  au 
jeudi  28  avril  au  soir.  «  Le  jeudi,  28  avril  au  soir,  écrit-il, 
Jeanne  put  voir  des  hauteurs  d'Olivet  les  clochers  de  la  ville, 
les  tours  où  les  guetteurs  signalaient  sa  venue.  » 

C'est  à  ce  moment  que  le  bâtard  d'Orléans  traverse  la  Loire 
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et  s'entend  avec  la  Piicelle  sur  le  retour  des  troupes  à  Blois  et 
l'entrée  des  vivies  dans  la  ville. 

Eberhard  Windecke  est  d'un  avis  contraire  à  celui  du  savant 
académicien.  «  La  Pucelle  et  le  convoi,  dit-il,  arrivèrent,  non 
le  jeudi,  mais  le  jour  suivant,  qui  était  le  vendredi.  »  i^Op.rlI., 
j).  1G7.) 

A  propos  dn  retour  des  troupes  à  Blois,  M.  A.  France  com- 
met une  petite  méprise.  «  Quand  Jeanne,  dit-il,  sut  que  le 
Frère  Pasquerel  partirait  avec  eux...  {Ibid.,  p.  3io) ...  »  Jeanne 
ne  pouvait  l'io-iiorer,  puisque  c'est  elle  qui  lui  en  donna  l'or- 
dre. Voir  la  déposition  du  bon  aumônier,  Procès,  t.  III,  p.  io5  : 
Ipse  loquens  de  jiissu  dictœ  Johannœ...  reversas  est  apad 
villam  Blesenseni. 

Ce  même  soir  du  28  avril,  la  Pucelle,  d'après  M.  France, 
traversa  la  Loire  et  vint  passer  la  nuit  au  château  de  Reuilly. 
Tout  ayant  été  rég-lé,  à  quoi  Jeanne  occupa-t-elle  la  journée  du 
vendredi?  A  recevoir  —  toujours  d'après  M.  France,  chez  qui 
le  romancier  prend  si  aisément  la  place  de  l'historien  —  la 
foule  des  «  bourg-eois  Orléanais  qui,  n'y  pouvant  tenir,  ve- 
naient, au  péril  de  leur  vie,  voir  la  Pucelle  promi.se.  »  (Ibid., 
p.  342.) 

Le  lan^ag'e  île  frère  Pasquerel,  acteur  et  témoin  oculaire, 
étant  formel,  c'est  le  troisième  jour  à  partir  de  Blois,  c'est  à 
savoir  dans  la  matinée  du  vendredi  29,  que  doivent  être  men- 
tionnées l'arrivée  de  l'héroïne  devant  Orléans  et  toutes  les 
mesures  qui  en  furent  la  conséquence.  Terlia  die,  appli- 
cnerimt  prope  villam  Aarelianeasem  :  tel  est  le  fait  qui 
éclaire  tous  ceux  de  cette  journée.  Et  voilà  pourquoi  notre 
récit  diffère  absolument  de  celui  de  jM.  A.  France. 


NOTE  VII. 

DU  CHEVAL  BLANC  DE  JEANNE  d'aRC  A   SON  ENTREE   DANS  ORLEANS. 
DES  HÉRAUTS  ET  ROIS  d'aRMES. 

(Page  12a.) 

Le  Brun  de  (^harmeltes  est  un  historien   dont  le  travail  sur 
la  Pucelle,  publié  en  1S17,  est  diin  i;rand  mérite.    .Mais  entre 
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autres  qiialilt's  il  Fait  preuve  d'une  sinjoulièie  orii«;'inalité.  11 
estime  rendre  service  et  faire  plaisir  à  ses  lecteurs  eu  donnant 
une  traduction  du  Veni  Creator  ci  du  Te  Denrn.  {^Histoire  de 
Jeanne  d'Are,  t.  II,  pp.  4  et  112.)  Charles  VII  n'avant  pas 
jui^é  bon  de  répondre  au  nianifesle  de  Bedturd,  Le  liruii  insère 
à  la  suite  de  ce  manifeste,  u  s'il  eût  été  à  la  place  du  lég-i- 
lime  héritier  de  la  couronne  des  lis,  ce  qu'il  aurait  répondu  ». 
[fhid.,  p.  3/}4.)  Suivent  quatre  pag-es  faites  pour  piquer  la  cu- 
riosité. Nous  ne  les  reproduirons  pas,  mais  nous  lui  emprunl(>- 
rons  deux  extraits  d'un  intérêt  moins  élevé,  mais  plus  appré- 
<-ial.lc, 

/"  .1  pro/)()s  dit  cheval  blanc  sur  ler/ind  Jeanne  Jil  son 
enlrée  dans  Orléans. 

((  Les  chevau.v  blancs  étaient  un  attribut  de  la  souveraineU'. 
Les  rois,  les  papes,  les  empereurs  d'Allemag-ne,  lorsqu'ils  fai- 
saient hnir  enlrée  dans  quelques-unes  de  leurs  villes,  ne  mon- 
taient (pie  des  chevaux  blancs.  Quand  le  j)rince  de  fialli-s 
entra  dans  Loiulres,  conduisant  prisonnier  le  roi  Jean,  il  eut  la 
modestie  de  ne  monter  qu'une  petite  haquenée  et  de  lui  donner 
un  cheval  blanc.  Les  rois  d'armes,  représentant  la  personne  du 
roi,  montaient  des  chevaux  blancs.  Dans  les  romans  du  Moyen- 
àg-e,  les  fées  paraissent  toujours  montées  sur  des  chevaux 
l)lancs.  C'est  sur  des  chevaux  blancs  que  saint  Michel,  saint 
Georg-es  et  d'autres  g-uerriers  célestes  apparaissaient  quel(|ue- 
fois  au  milieu  des  batailles.  Encore  aujourd'hui,  les  g'énéraux 
en  chef  montent  des  chevaux  blancs  les  jours  de  bataille.  » 
(///.s7.  citée,  t.  II,  p.  21.  note  i.) 

2^  Des  hérauts  et  rois  d'armes. 

H!n  France,  rinslitulion  des  hérauts  et  rois  d'armes  est  aussi 
ancienne  que  la  monarchie.  Ils  étaient  divisés  en  trois  classes, 
sous  les  noms  de  chevnucheurs,  de  poursuivants  d'armes  et 
de  hérauts  d'armes.  Un  chef  suprême  appelé  roi  d'armes 
exerçait  une  autoiité  presque  absolue.  On  ne  parvenait  au 
g-rade  de  héraut  d'armes  qu'après  avoir  exercé  pendant  sept 
années.  Le  nouveau  héraut  chang'eait  de  nom  :  il  recevait  le 
plus  souvent  celui  d'une  provifice  ou  du   seig-neur  même.   La 
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considération  ilonl,  ils  jouissaient  était  proportionnée  à  la  qua- 
lité (lu  prince  dont  ils  dépondaient.  Ils  assistaient  en  g-énéral  à 
toutes  les  actions  militaires,  aux  combats  en  champ  clos,  aux 
tournois,  aux  mariag'cs,  à  toutes  les  solennités  où  nos  aïeux 
revêtaient  un  appareil  guerrier. 

Le  héraut  tlarmes  qui  avait  l'honneur  de  représenter  le  roi 
de  France  se  nommait  Montjoie.  La  réception  se  taisait  avec 
la  plus  grande  solennité.  C'est  le  roi  lui-même  qui  procédait 
à  sa  constitution.  Lui  posant  sur  la  tête  la  couronne  royale, 
«  par  cette  couronne,  lui  disait-il,  nous  te  nommons  j1/o/«/o?/e, 
au  nom  de  Dieu,  de  Notre-FJame  et  de  Monseig-neur  Saint- 
Denys,  notre  patron.  » 

Alors,  pai'  trois  lois,  les  hérauts  et  poursuivants  criaient  : 
u  Montjoie  Saint-Denys!  » 

La  personne  des  hérauts  était  sacrée  et  ils  jouissaient 
d'avantages  et  de  privilèges  sans  nombre.  Servant  d'intermé- 
diaires en  toutes  sortes  d'atVaires  entre  les  peuples  et  les  indi- 
vidus, les  princes  et  les  sujets,  il  était  indispensable  que  ces 
privilèg"es  lussent  généralement  respectés. 


NOTE  VIIL 

GUI    DE    CAILLY    ET    EASSAUT    DES    TOURELLES. 

(P,^^■e  1G2.) 

Maître  Charles  du  Lys,  conseiller  du  Roi  et  son  avocat  géné- 
ral, auteur  du  Traité  sommaire  tant  des  armes  que  de  la 
parenté  de  ta  Pacelle,  était  marié  à  Catherine  de  Cailly,  qui 
descendait  de  l'hôte  de  Jeanne  à  Reuilly.  Le  fait  que  nous 
avons  mentionné  à  propos  de  l'assaut  des  Tourelles  est  rap- 
porté dans  le  Traité  ci-dessus  : 

«  Quand  la  Pucelle  vint  pour  faire  lever  le  siège  d'Orléans, 
elle  arriva  premièrement  au  villag-e  de  Chécy-sur-Loire,  dis- 
tant de  deux  lieues  de  ladite  ville,  où  elle  fut  logée  au  Fort, 
qui  estoit  lors  en  la  terre  de  Rouilly  (Reuilly).  Le  seigneur 
duquel  lieu,  Guy  de  Cailly,  fut  tellement  espris  des  vertus 
célestes  de  ladite  Pucelle  qu'il  s'adonna  du  tout  à  la  suivre  et 


5l2    JEANNE  ET  SA  <(  MISSION  DEVIE  ».  IMIASE  (;iJEIUUÈUE. 

servir  en  loules  ses  saillies  (sorties,  attaques),  assauts  et  com- 
Itats,  jusqu'au  dernier  (celui  des  Tourelles).  Et  voyant  ledit 
(iailly.  qui  l'assistait  toujours,  le  pria  de  prendre  g-arde  quand 
la  queue  de  son  i,''uidou  ou  estendart  seroit  dressée  et  tendue 
vers  les  Ani^lais,  et  l'en  advertir.  Ce  qu'il  lit;  et  trouva  ladite 
Pucelle,  comme  en  extase,  qui  avait  une  apparition  de  cliéru- 
liins.  lesquels  sembloient  combattre  contre  lesdits  Antçlais  : 
comme  de  fait  et  à  l'instant  de  son  retour,  ils  abandonni-rent 
la  place.  y>  {^lYaité  soiiuiidi rc,  cliap.  x,  pp.  ho-h'i.) 


NOTE   IX. 

LA    PROCESSION     DE    LA    PTCELLE    A     HOl  UOES. 
(Pat>P     17.^.) 

E;i  ville  de  Bourges,  que  Jeanne  habita  j)lusieurs  semaines 
en  \!\-ny6o,  célébra  chaque  année  jusqu'en  179-3,  le  dimanche 
après  l'A.scension,  une  procession  .solennelle  pour  remercier 
Dieu  de  la  levée  du  siège  d'Orléans.  Ce  fut  le  roi  Charles  VII 
(|ui,  en  cette  année  lA'-^O-  institua  cette  procession  dans  la  capi- 
tale du  Berrv.  Tous  les  chapitres  de  la  ville  y  assistaient  : 
d'abjrd  celui  de  la  cathédrale,  [)uis  ceux  descin(|  églises  collé- 
giales, Saint-Ursin,  Notre-iJame-de-Salles,  Montermoyen, 
Saint-Pierre  le-Puellier,  Saint-Ambroix.  Il  en  était  de  même 
de  tons  les  membres  du  clei'gé  soit  séculier,  soit  régulier. 

A  huit  bcLires  du  matin,  les  maire  et  échevins,  escortés  de 
leuis  ofticiers  munici|)aux,  se  rendaient  de  l'hôtel  de  ville  à  la 
cathédrale.  La  procession  se  dirigeait,  après  les  heures  cano- 
niales, vers  l'église  des  RK.  PP.  (larmes,  où  l'on  célébrait  une 
grand'messe. 

11  ne  faut  pas  confondre  cette  procession  avec  celle  du 
12  août,  dite  des  Roses,  qui  fut  instituée  à  l'occasion  de  la  sou- 
mission de  la  Normandie,  en  i4ôo.  (P.  Lanéry  d'Arc  et  Lu- 
cien Je.ny,  Jeanne  cV Arc  en  Bcrry,  chap.  11  et  lu,  pp.  8-27.) 

La  tradition  de  cette  procession  était  interrompue  depuis  la 
Hu  du  siècle  dernier.  Elle  a  été  reprise  en  1892  par  l'arche- 
vè(|ue  de  Bourges.    Dans  une  ordonnance  spéciale,  il  a  piiMié 
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le  rétablissement  de  la  procession  dite  c/e  la  Pucelle,  et  il  a 
réi^lé  ([u'elle  se  ferait  chaque  année  avec  la  pins  j^iamle  solen- 
nité. Pour  l'année  1892,  cette  procession  a  eu  lieu  le  dimanche 
après  l'Ascension,  29  mai,  sous  la  présidence  de  Monseig"neur 
et  au  milieu  d'un  concours  des  plus  enthousiastes  et  des  plus 
édifiants. 


NOTE  X. 

CAMPAGNE    DK    LA     LOIRE.    ITL\ÉUAmE    DE    LA    PUCELLE. 

(Pages  181  et  suivantes.) 
Mai  9.   La   Pucelle  part  d'Oiléans  pour  Blois.  (^Procès, 

t.  m,  p.  80,  t.  IV,  p.  234.) 

—  10,   II.  Séjour  à  Blois.  ( Procès,  i.  i\ ,  p.  lOG.) 

—  12,    i3.   Tours.  (P/'Ocr^.s",  t.  III,  p.  80.) 

—  22,  28.  Jeanne  au  château  de  Loches  avec  le  Roi.(/^/(/., 

pp.  1 1,  80.) 

'  CAMPAGNE    DE    LA    LOIRE. 

Juin  4-   Selles  en  Berrv.  [Procès,  t.  V,  p.  262.) 

—  Sortie  vers  Saint-Aig-nan.  [Ibid.,  p.  107.) 

—  7.  Départ  de  Selles  pour  Romorantin  (///.,  p.  107), 

et  Orléans.  (Procès,  t.  IV,  p.  169.) 

—  II,    12.    Jarg-eau.  (Procès,  t.  III,  p.  94  ;  t.  IV,  p.  12.) 

—  i3.  Orléans.  (Jbic/.,  t.  IV,  pp.  i3,  235.) 

—  i5.  Meung-sur-Loiie.  (Ibid..  t.  IV,  p.  i3.) 

—  16.  Beaugencv.  (Ibid,  (p.  i4-) 

—  17.  Entre  Beaugencv  et  Meiing".  (Ibid.,  p.  16.) 

—  18.  Patay.  —  Janville.  (Ibid.,  pp.  24^,  244-) 

—  19.  Retour  à  Orléans.  (/6/(/.,  p.  iG.)  —  Sully.  (/6/(/., 

p.  245.) 

Le  lecteur  trouvera,  à  la  fin  du  volume,  une  carte  de  la  cani- 
pag"ne  de  la  Loire. 

II  33 
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NOTE  XI. 

l'iconographie    de    JEANNE    d'aHC. 

(Paa^e  196.) 

Nous  avons  dit  tjn'il  n'existe  pas  de  pointiii'o  rcproduisanl 
aiithcntiquement  les  traits  de  Jeanne  d'Arc;  on  peut  en  dire 
autant  des  statues.  Les  atlmirateurs  de  la  Pucelle  ont  cru  })lus 
d'une  fois  découvrir  ou  rencontrer  des  œuvres,  tableaux  ou 
statues  représentant  fidèlement  l'héroïne.  Après  une  élude 
approfondie,  le  temps  aidant,  on  a  fini  par  reconnaître  (]iiil 
n'en  était  rien. 

En  1807,  une  dame  d'Orli'aiis  lé^-uailaii  .Musée  de  la  \  illc  un 
tableau  sur  bois,  (b;  bonne  facture  (d'Holbciii  le  pèivoudeson 
école),  acheté  par  elle  en  Allemagne  et  vendu  comme  repré- 
sentant Jeanne  d'Arc  triomphant  de  l'/Vn^leterre.  (]e  tableau 
fut  placé  dans  le  salon  réservé  à  Jeanne  d'Arc.  On  ne  s'aperçut 
de  l'erreur  qn'en  1880.  Il  fut  établi  que  celle  Pucelle  était  un 
saint  Georg'es, 

En  i883,  le  directeur  du  Musée  de  Cluny,  à  Paris,  avait  fait 
inscrire  au  numéro  7.31  du  catalog-ue  cette  indication  :  «  Jeanne 
d'.Vrc.  —  Fig-ure  équestre  en  bois  sculpté,  peint  et  doré,  du 
quinzième  .siècle,  retrouvé  à  Montereau  ». 

Ouelque  temps  après,  on  constatait  que  la  prétendue  Jeanne 
d'Arc  était  un  saint  Maurice  ayant  appartenu  à  l'église  de  ce 
nom,  dans  un  faubourg-  de  Montereau. 

La  tête  remanjuable  du  musée  d'Orléans,  dans  laipielle 
M.  Louis  Gonse  voit  une  effig-ie  de  Jeanne  d'Arc,  lui  a  fait 
écrire  ces  lig-nes  : 

«  L'art  qui  a  produit  la  délicieuse  tète  de  Jeanne  d'Arc,  du 
Musée  archéologique  d'Orléans...,  n'était  certes  pas  un  art 
épuisé. 

«  Cette  tête  en  pieri-e  peinte,  d'un  caractère  de  réalité  si  frap- 
pant, je  dirai  même  si  obsédant,  a  été  trouvée  dans  les  décom- 
bres, lors  du  percement  de  la  rue  Jeanne  d'Arc  à  Orléans.  Elle 
est  cataloguée  au  Musée  comme  représentant  la  tête  de  saint 
Maurice.  Nous  ne  saurions  accepter  cette  attribution.  L'examen 
attentif  de  la  construction  de  cette  délicate  fig-ure,  qui  offre  tous 
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los  signes  d'un  véritable  portrait,  ne  laisse  aiiciiii  donte  sur 
son  caractère  féminin.  Je  suis  entièrement  de  l'avis  de  ceux 
qui,  comme  M.  Lisch,  l'éminent  architecte  des  motiuments 
historiques,  comme  M.  Courajod  et  M.  Valtor,  y  ont  voulu 
reconnaître  une  représentation  de  la  honne  Lorraine.  Il  y  a, 
en  etî'et,  de  singulières  présomptions  pour  que  cette  tête  de 
femme,  jeune  et  casquée,  soit  le  débris  d'un  monument  élevé 
à  la  mémoire  de  la  Pucelle  dans  le  courant  du  quinzième  siè- 
cle. jNI.  Lisch  insiste  avec  raison  sur  les  accents  si  particuliers 
du  type,  très  fin,  à  pommettes  saillantes,  qui  rappelle  le  type 
lorrain.  J'ajouterai  que  le  casque  n'est  pas  un  casque  du  sei- 
zième siècle  et  qu'il  appartient  bien  au  contraire,  par  tous  les 
détails  de  sa  forme,  au  quinzième  siècle.  »  (Louis  Gonse, 
L'Art  (/of/tique,  p.  446,  texte  et  note  2.  Grand  in-folio,  sans 
date.  Paris,  ancienne  maison  Quentin,  May  et  Motteroz,  direc- 
teurs.) 

Dans  une  lettre  du  iq  mai  1889,  Moi"  Desnoyers,  directeur 
du  Musée  historique  d'Orléans,  combat  cette  opinion  qui  avait 
été  exposée  et  défendue  dans  les  Mémoires  des  Antiquaires  de 
France,  t.  XLVIII,  p.  198.  Il  apprend  à  l'avocat  de  cette  opi- 
nion que  la  tête  prétendue  de  Jeanne  d'Arc  est  la  tête  de  saint 
Maurice,  patron  d'une  église  de  ce  nom,  qui,  abattue  en  15G7 
par  les  protestants  et  reconstruite  sous  le  nom  de  Saint-Eloi. 
conserva  sous  ses  débris  la  tête  de  son  premier  patron  :  elle  fut 
retrouvée  en  1827,  lorsqu'on  démolit  l'ég-lise  Saint-Eloi  pour  y 
faire  j)asser  la  rue  Jeanne-d'Arc.  Le  catalogue  du  Musée 
de  1828  donnait  l'oiig-ine  de  cette  tête.  (Ms'"  Desnoyehs,  V Ico- 
noijraphie  de  Jeanne  d'Arc,  pp.  34-35.  Brochure  in-S»,  Or- 
léans, 1893.) 

Le  lecteur,  ayant  sous  les  yeux  les  arguments  pour  et  con- 
tre, verra  s'il  y  a  lieu  de  se  prononcer  ou  de  se  réserver. 

Jusqu'en  Italie,  on  s'est  préoccupé  de  l'effig-ie  de  la  Pucelle 
et  on  a  cru  retrouver  une  représentation  de  ses  traits.  M.  Her- 
liiison,  bibliothécaire  de  la  Société  archéologique  de  l'Orléa- 
nais, a  donné  communication  à  ses  membres  d'une  lettre  d'un 
savant  bolonais,  M.  Joseph  Giabinski,  cjui  lui  apprend  qu'à 
Bologne,  dans  l'église  Sainte-Pétrone,  «  on  a  découvert  une 
fresque  assez  bien  conservée,  qui  représente  une  femme  guer- 
rière, ayant  absolument  le  type  de  Jeanne  d'Arc.  Si  cette  fres- 
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que  ne  l'eprésente  pas  Jeanne  d'Arc,  écrit  ce  savant  italien,  on 
ne  sait  vraiment  pas  quelle  pourrait  élre  cette  femme  gue/- 
rière.  »  Sur  une  base  aussi  étroite,  il  est  difficilecrappuyer  ui.e 
argumentatien  sérieuse  :  tout  au  plus  y  aurait-il  place  pour 
une  hypothèse.  (H.  Herluison,  Souvenirs  orléaiKiis  à  Boh  - 
gne,  brochure  in-S^",  Orléans,  1898.) 

Nous  n'avons  pas  essayé  de  grouper  les  ronseigneincnts 
fournis  par  les  contemporains  sur  la  beauté  de  la  Pucelle  de 
manière  à  dessiner  un  portrait  d'ensemble.  Un  éciivain  alle- 
mand, le  docteur  Hirzel,  a  été  plus  osé.  «  Jeanne,  dit-il,  était 
belle  de  figure,  bien  faite,  svelte  sans  maigreur,  assez  grande 
pour  son  sexe.  Elle  avait  le  visage  frais  et  rond;  le  front  était 
de  moyenne  hauteur;  de  ses  grands  yeux,  d'une  couleur  entre 
le  vert  et  le  brun  clair,  s'échappait  un  regard  d'un  charme 
inexprimable.  Elle  avait  le  nez  droit  et  bien  fait,  la  bouche 
petite,  les  lèvres  vermeilles.  Son  visage  était  d'un  blanc  mat, 
ses  cheveux  châtain  foncé,  très  épais,  s'arrêtaient  aux  é|)aides. 
Son  visage  respirait  la  candeur,  l'innocence  et  je  ne  sais  (jucilc 
tristesse  rêveuse.  Enfin,  elle  trrdiissait  son  sexe  par  une  grande 
disposition  aux  larmes  et  par  une  sensibilité  que  la  guérie 
même  ne  put  émousser.  » 

(Johanna  d'Arc,  brochure  in-S»,  Berlin,  1H77.  —  E.  jje  Boi- 
TEiLLER  et  G.  DE  Iîradx,  JVolcs  iconof/ff(/)/i if/ iie.s  sur  Jeanne 
d'Arc,  pp.  3()-4o.  Brochure  iu-8",  Paris-(Jiléans,  iHyç).) 

On  pourra  retoucher,  modifier  ce  portrait  :  la  précaution  à 
prendre  pour  rester  dans  la  vérité,  c'est  de  n'y  introduire 
aucun  élément  capable  d'en  altérer  l'harmonie,  et  d'en  rc- 
tiancher  ceu.x  qui  produiraient  ceteilet. 


NOTE  XII. 

LA    BEAUTÉ    PUYSIQUE    DE    .lEANNE    i/aUC. 

(Page  19O.) 

Voici  les  dépositions  du  duc  d'Alençon  et  du  chevalier  d'An- 
Ion  dont  nous  nous  sommes  autorisé  :  «  Aliquando,  dit  le  pre- 
mier, in  exercitu  ipse  loquens  cubuit  cum  eadem  Johanna  et 
armatis  à  la  pailiade,  et  vidit  aliquamlo  quod  ipsa  Johanna 
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se  prteparabat,  et  aliquando  videbat  ejus  mammas,  qiiae  pul- 
chra"  erant  ;  nec  tamen  hal)iiit  ipse  loqiiens  unquam  de  ea 
coiicupiscentiam.  »  [Procès,  t.  III,  p.  loo.) 

«  Non  ol)slant,  dit  le  second,  ce  qu'elle  (Jeanne)  feust  jeune 
fille,  belle  et  bien  formée  ;  et  que  par  plusieurs  lois,  tant  en 
aidant  à  icelle  armer  que  aultrement,  et  en  la  faisant  appareil- 
ler de  ses  plaies,  il  approclioit  souvenles  fois  d'elle;  toutefois 
oncques  ne  s'esmeut,  ni  pareillement  ne  faisoit  nul  autre  quel- 
conque de  ses  g"ens  et  escuiers,  ainsi  qu'il  (celui)  qui  parle  leur 
a  ouï  dire  et  relater  par  plusieurs  fois.  »  [Ibid.,  p.  219.  Pour 
plus  de  détails,  voir  J.  Ouicherat,  loc.  cit.) 

L'intendant  de  Jeanne  et  le  duc  d'Alençon  avaient  pris  part, 
avec  la  Pucelle,  aux  campagnes  de  la  Loire,  de  Reims  et  de 
l'Ile-de-France.  Ils  avaient  vécu  avec  elle  sur  le  pied  d'une  vé- 
ritable intimité.  Après  l'échec  de  Paris,  le  jeune  duc  d'Alençon 
dut  se  retirer  en  ses  domaines.  Mais  Jean  d'Aulon  demeura 
près  de  Jeanne  à  titre  d'écuver  et  d'intendant  :  il  fit  avec  elle 
rex[)édilion  de  la  Haute-Loire  et  la  suivit  jusqu'à  la  sortie  de 
Compiègne,  où  les  Bourguignons  le  firent  lui  aussi  prisonnier. 

De  ces  témoignag-es  sur  la  beauté  physique  de  la  Pucelle,  on 
p.nit  encore  rapprocher  celui  de  V Abréviateiir  cla  Procès,  qui 
dit  qu'elle  k  étoit  g-rande  et  moult  belle  ».  (Procès,  t.  IV,  p.  268.) 

Les  hommes  de  l'art  disent  que  l'un  des  signes  de  la  beauté 
saine  et  de  la  vigueur  de  constitution  de  la  femme,  c'est  le  déve- 
loppement avantageux  de  la  poitrine.  Ce  signe,  incontestable 
chez  la  Pucelle,  d'après  le  duc  d'Alençon  et  le  chevalier  d'Au- 
lon, rend  difficile  l'explication  purement  naturelle  de  la  chaste 
influence  que  subissaient  les  hommes  qui  l'approchaient. 


NOTE  XIII. 

l'UlLU'PE    DE    BEUGAME    ET    SES    RENSEIGNEMENTS    SUR   LA    PUCELLE. 

(Fao-e   i.)8.) 

Philippe  de  Bergame  (Jacques),  religieux  augustin,  né  en 
1433,  auteur  d'un  livre  sur  les  femmes  illustres,  imprimé  à 
Florence  en  ll^Ç)'] —  De  clnris  elcclisquc  mnlierihas  —  donne 
Sur  Jeanne  d'Arc  des  détails  ([u'il   prétend  tenir  d'un  j)erson- 
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nag'e  qui  aurait  vu  la  Pucelle  à  la  cour  de  (îharles  VII  et  (|u'il 
nomme  Giiillelmus  Guaschus.  Parmi  ces  détails,  il  v  en  a  qui 
peuvent  être  vrais,  par  exemple  ceux  qui  concernent  la  couleur 
des  cheveux,  la  douceur  de  la  voix  :  Erat  nigro  capillo;  ejns 
sermo  sntis  le/iis  [Procès,  t.  IV,  p.  523);  son  sens  droit  et 
parfait  :  rectiis  illi  seiisus  et  integer.  De  ces  choses,  le  témoin 
dont  le  relig"ieux  aug^ustin  se  réclame  avait  pu  s'en  rendre 
compte.  Mais  il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'explication  donnée 
de  l'adresse  de  Jeanne  à  chevaucher  et  à  manier  la  lance.  «  Tout 
en  g-ardant  les  troupeaux,  dit  cet  écrivain,  la  jeune  fille  s'exer- 
çait à  la  course,  et  tout  en  courant,  de  la  lance  qu'elle  maniait 
comme  un  vaillant  chevalier,  elle  frappait  les  troncs  des  ar- 
hres.  Souvent  aussi  elle  montait  comme  un  homme  une  des 
juments  en  pacag-e,  et  la  lance  sous  le  bras,  elle  en  frappait 
des  coups  vig-oureux.  »  [Ibid.).  Ce  sont  là  des  circonstances 
dont  le  témoin  invoqué  ne  parlait  que  par  ouï  dire  et  qu'il  ne 
savait  tpie  par  des  Itruits  populaires. 

Ce  (|ui  a  pu  servir  de  fondement  à  ces  hruits,  c'est  ce  que 
nous  avons  rapporté  des  voyaçes  de  Jeanne  pendant  sa  jeu- 
nesse et  des  onze  jours  de  chevauchée  de  Vaucouleurs  à 
Chinon;  c'e.st  encore  l'adres.se  que  les  hommes  d'armes  qui 
l'accompag-naient  avaient  pu  remarquer  chez  elle. 

Au  reste,  sur  d'autres  points,  Piiili[)pe  de  Berg"ame  est  fort 
mal  renseigné.  Il  fait  durer  la  mission  do  Jeanne  huit  ans,  et 
il  lui  fait  prendre  les  trois  bastilles  d'Orléans  en  trois  heures. 

C'est  lui  qui  prétend  que  Louis  XI  aurait  demandé  au  pape 
Pie  II  l'autorisation  de  poursuivre  un  des  juges  et  un  des 
assesseurs  encore  vivants  du  procès  de  Jeanne  d'Arc.  Ces  deux 
personnag-es  mis  en  cause  auraient  été  condamnés  à  mort.  De 
plus,  on  aurait  exhumé  les  restes  des  deux  autres  asses.seurs  et 
on  les  aurait  livrés  aux  flammes.  [Procès,  t.  IV,  p.  628.)  Len- 
g'iel  Dufiesnoy  paraît  le  croire.  L'Averdy  consacre  une  disser- 
tation à  prouver  que  tout  cela  n'est  pas  possible.  (Voir  J.  Qui- 

CHERAT,   Procès,  t.   IV,   pp.   521-522.) 
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NOTE  XIV. 

l'adresse    de    JEANNE    A    CHEVAUCHER.    EXPLICATION 

d'un    SPÉCIALISTE. 

(Pasfe  202.) 

Depuis  la  publication  de  la  première  édition  de  noire  Histoire 
coniplèfe,  plus  de  douze  ans  se  sont  écoulés.  Dans  cet  inter- 
valle, un  capitaine  commandant  an  5*'  chasseurs,  M.  L.  Cham- 
pion, a  fait  paraître,  sous  le  titre  de  Jeanne  d'Arc  écuyère 
(vol.  in-i2  de  260  pag-es,  Paris,  Berger-Levrault,  1901),  une 
étude  intéressante  sur  le  sujet  qui  nous  occupe.  Il  nous  a  été 
ac;"réahle  d'y  trouver  présentées  sans  réserve  aucune  les  idées 
que  nous  avons  émises,  eu  égard  à  la  préparation  de  la  jeune 
fille  à  sa  mission  g-uerrière.  Le  capitaine  Champion  constate 
que,  dans  cette  vallée  de  la  Marne,  pays  d'élevage,  dans  une 
famille  qui  possédait  des  chevaux,  les  témoins  de  la  réhabili- 
tation l'affirment,  Jeanne  «  montait  à  cheval  depuis  son  jeune 
âge  »  (p.  20)  et  ne  pouvait  pas  ne  pas  finir,  étant  donné  son 
désir  d'apprendre  et  ses  dispositions  naturelles,  par  devenir 
écuyère  accomplie. 

L'auteur  de  cette  étude  note  avec  soin  les  voyag-es  à  Sermaise 
et  les  visites  au.x;  frères  et  neveux:  de  sa  mère  parmi  les  cir- 
constances propres  à  perfectionner  la  jeune  villageoise  dans  la 
j)ratique  de  l'équitation.  (fbicL,  pp.  2(5-32.) 

«  Jeanne,  conclut-il,  avait  donc  fréquenté  le  cheval  :  des 
contacts  divers,  des  rencontres  de  chaque  jour  l'avaient  initiée 
à  la  foule  de  détails  que  comporte  l'éducation  hippique.  Il  lui 
manquait  l'essai  des  forces  qui  donne  pour  l'avenir  la  résis- 
tance à  la  fatig-ue  et  la  confiance  en  soi-même,  ce  qu'aujour- 
d'hui nous  appelons  de  l'entraînement.   »  (Ihid.,  pp.  25,  26.) 

La  chevauchée  de  onze  jours,  de  Vaucouleurs  à  Chinon,  et 
la  vie  g-uerrière  que  la  Pucelle  mena  depuis  son  élévation  à  la 
dig-nité  de  chef  de  g-uerre  firent  d'elle  cette  écuyère  étonnante 
qui,  en  endurance  et  en  habileté,  l'emportait  sur  les  capitaines 
les  plus  renommés. 

Signalons  aux  esprits  amoureux  du  détail  positif  et  des  ré- 
sultats appréciables  en  chirt'res   le  chapitre  VII,  dans  lequel 
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l'auteur  de  Jeanne  (T Arc  écuyère  .supjmte  la  distance  qu'elle 
a  parcourue  à  cheval  depuis  le  départ  de  Vaucouleurs  pour 
Gliiiion  jusqu'à  son  arrivée  comme  prisonnière  à  Rouen. 

En  laissant  de  côté  les  chevauchées  des  champs  de  bataille, 
les  contre-marches  de  chaque  jour,  en  supprimant  les  détours 
du  chemin,  en  ne  tenant  compte  que  des  étapes  notées  par 
l'histoire,  le  capitaine  (champion  tournit  le  détail  d'un  iti- 
néraire qui  compte  5.829  kilomètres,  en  chitVres  ronds, 
i.33o  lieues  :  la  distance  de  Paris  au  cœur  des  grandes  Indes. 
Pour  ce  qui  est  de  la  France,  Jeanne  d'Arc  a  traversé  ou 
sillonné  ving-t-cinq  de  nos  départements  actuels.  {Ibid., 
pp.  242-249.) 

NOTE  XV. 

UN    DOCUMENT    NOUVEAU    SUR    LA    BATAILLE    DE    l'ATA  Y 
ET    LA    CAMPAGNE    UE    REIMS. 

(Page  218.) 

La  Revue  bleue  du  i3  février  1X92  a  |)ulilié  une  lettre  sur 
la  bataille  de  Palay  et  la  campagne  de  lleims,  dont  l'auteur 
est  .Jacques  de  Bourbon,  comte  de  La  Marche,  qui  fut  marié 
en  i4i5  à  Jeanne  II,  reine  de  Naples.  11  l'écrivait  à  l'évêque 
de  Laon,  Guillaume  de  Champeaiix.  président  de  la  Cham- 
bre des  comptes  de  Charles  VII.  Ce  documcMit  a  été  retrouvé 
par  M.  Boug-enot,  archiviste-paléographe,  et  reproduit  par 
M.M.  Paul  Charpentier  et  Charks  Cuissard  dans  leur  édition 
du  Journal  du  siècje  d'Orléans,  pp.  i37-i4o. 

Ouelle  confiance  mérite  cette  lettre  écrite  le  24  juillet  1429'.' 

Pas  plus  que  la  Chronique  Morosini,  elle  n'a  été  écrite  par 
un  témoin  oculaire  des  événements  rapportés,  et  elle  compte 
autant  d'erreurs  c(ue  de  faits  véritables.  Jacques  ile  Bourbon 
parle  de  i.5oo  prisonniers  faits  à  Patay,de  la  prise  d'assaut  de 
la  cité  d'Auxerre  {Revue  bleue,  loc.  cit.,  p.  2o4).  Charles  VII, 
à  la  tète  de  3o.ooo  cavaliers  et  de  20.000  hommes  de  pied, 
serait  parti  de  Reims,  faisant  route  vers  Calais,  en  passant  par 
le  Crotoy,  etc.  {Ibid.) 

Des  documents  de  cette  exactitude  ne  valent  g'uère  mieux 
que  des  pièces  apocryphes. 
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Paa-e  242  de  ce  volume,  nous  parlons  d'une  mission  confiée 
à  l'évèque  de  Luçon  par  Charles  VII,  à  l'occasion  des  prodiges 
sig'nalés  dans  le  Poitou.  Gel  évêque  était  Guillaume  Gojon.  La 
Gain  a  christiania  (t.  II,  col.  i4io)  "e  dit  cà  peu  près  rien  de 
son  épiscopat. 

NOTE  XVI. 

LA    BATAILLE    DE    PATAT.    PERTES    DES    ANGLAIS. 

(P;ig'e  225.) 

Quelles  furent  les  pertes  des  Ang-lais  en  cette  bataille? 

Jean  de  Wavrin  du  Forestel  dit  des  Français  :  «  Si  povoient 
estre  en  tout  de  XII  à  XIII  mille  combatans.  »  (Procès,  t.  \\\ 
p.  419.) 

C'est  un  partisan  des  Anglais  qui  parle  et  qui  exagère.  Le 
Mystère  da  siège  d'Orléans  ne  parle  que  de  sept  à  huit  mille. 
{Mystère...,  pp.  760  et  770,  édit.  citée).  Le  même  du  Forestel 
dit  que  le  corps  de  secours  envoyé  par  Bedford  et  commandé 
par  Falstoir  comptait  au  départ  cinq  mille  combattants,  «  aussi 
bien  prins  que  onc(|ues  on  eût  vu  au  pays  de  France  ».  [Ibid., 
p.  4i3.)  A  ce  corps  se  joig-nirent  les  forces  anglaises  qui  se 
trouvaient  sur  les  lieux,  un  millier  d'hommes  environ. 

Pour  les  pertes  essuyées  du  côté  des  Anglais,  les  chi*oni- 
queurs  sont  assez  d'accord.  Jean  de  Wavrin  dit  :  «  Si  y  morut 
bien  deux  mille  hommes  et  deux  cents  prisonniers.  »  [Ibid., 
p.  423.)  Monstrelet  parle  de  mille  huit  cents  Anglais  tués  et 
de  cent  à  six  vingt  prisonniers.  (Chronique,  t.  II,  chap.  lxi.) 
Berri  élève  à  deux  mille  deux  cents  le  nombre  des  morts,  à 
quatre  cents  celui  des  prisonniers.  (Procès,  t.  IV,  p.  45.)  Le 
Joarnal  du  sièije.,  page  io4,  ne  mentionne  que  le  nombre  des 
morts,  Guillaume  (iruel  également  (Chronique...,  p.  7.3),  et 
ils  donnent  le  nombre  de  deux  mille  deux  cents.  C'est  aussi 
celui  que  nous  trouvons  dans  la  Chronique  de  la  Pucelle. 
(Chronique,  p.  307.)  Ce  nombre  de  tués,  dans  un  combat  de 
deux  ou  trois  heui-es,  montre  avec  quel  acharnement  les 
Français  se  battirent. 

Aucun  chroniqueur  contemporain  n'évalue,  même  approxi- 
mativement, les  pertes  des  Français.  La  Chronique  Morosini 
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(lit  que  «  du  parti  de  la  demoiselle  (de  la  Pucelle)  il  ne  mou- 
rut pas  vingt  personnes  ».  {Chronique  citée,  t.  III,  p.  76.)  Le 
chevalier  de  Termes,  à  l'enquête  de  i456,  déposait  «  qu'un  seul 
noble  de  la  Société  du  témoin  fut  tué  »,  {Procès,  t.  III,  p.  120.) 
La  déposition  pourrait  être  plus  claire.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
pertes  de  la  petite  armée  royale  furent  certainement  insig-ni- 
Hantes. 


NOTE  XVII. 

DE    GIEN    A     HEIMS.     ITINÉKAIUE    DE    LA     l'UCELLE 

ET    UE    l'aKMÉE    HOYALE. 

(Pages  243-281.) 

Juin     19.   Sullv  et  Saint-Benoft-sur-Loiri'.    [Procès,   t.   IV, 
p.  245;  t.  III,  p.   I  iG.) 

—  22.  Chûteauneuf.  {Ibid.,  t.  IV,  j).  245.) 

—  24.  D'Orléans  à  Oien.  [fOicL,  p.  17.) 

—  27.  Départ   de  (jien    vers   Moiilari|;'is.   (lOid.,    t.   IV, 

pp.   j8,  247,   286.) 
Environs  d'Auxerre.  [Ibid.,  p.  28G.) 
Juillet     1.  Devant  Auxerre.  {Procès,  t.  IV,  p.  247-) 

—  3.   Saiiit-Klorcntin.  {Ibid.,  p.  72.) 

lîrinon-rArchevéque.  {Ibid.,  p.  288.) 

—  4.  Saint-Phal.  {Ibid.) 

—  5.   Devant  Troyes.  {lbid.,\>.  289.) 

—  II.  Entrée  dans  Troyes.  {Ibid.,  p.  290.) 

—  \f\.  Bussy-Lettré.  {Ibid.,  p.  298.) 

—  lô.  (]hàlons-sur-]Marne.  {Ibid.,  p.  19.) 

—  iG.  Septsaulx.  {Ibid.,  p.  i84-) 

Le  même  jour,  Reims.  {Ibid.,  p.  19.) 

Voir,  à  la  fin  du  volume,  la  carte  de  la  campag-ne  de  Reims 
et  de  l'Ile-de-France. 
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NOTE  XVIII. 

FRÈRE    RICHARD    ET    JEANNE    d'aRC. 

(Page  258.) 

Aiicini  histoiien  sensé  n'a  eu  la  pensée  de  ranger  frère 
llichard,  dont  nous  allons  nous  occuper,  et  la  Pucellc  dans 
une  même  catégoiie  intellectuelle.  Cette  pensée  s'est  présentée 
à  l'esprit  de  Vallet  de  Viriville,  et  il  a  cru  devoir  lui  faire  bon 
accueil.  Entre  ces  deux  personnag-es,  Jeanne  et  frère  Richard, 
au  point  de  vue  de  ce  qui  les  dislingue  du  vulgaire,  c'est-à-dire 
de  leurs  visions  prophétiques,  Vallet  de  Viriville  n'aperçoit 
qu'une  différence  de  degré  :  ils  appartiennent  l'un  et  l'autre  à 
la  même  famille;  frère  Richard  prépare  et  explique  la  Pucelle. 

Ecoutons  le  traducteur  du  procès  de  condamnation  dévelop- 
per sa  théorie. 

De  tout  temps,  dit-il,  il  y  a  eu  des  visionnaires,  dos  voyants  ; 
il  yen  a  eu  surtout  au  Moyen  âg-e.  Les  uns,  maladroits,  effron- 
tés, coupables,  ont  souvent  payé  de  leur  vie  leurs  prétentions; 
d'autres  ont  été  rang-és  au  nombre  des  saints.  Cela,  remarque 
notre  auteur,  est  élémentaire.  «  Ce  qui  est  moins  connu,  ce 
sont  les  analog"ues,  les  précédents  immédiats,  qui  forment  la 
série  de  ces  personnages  inspirés,  dont  Jeanne  d'Arc  est  le 
terme  ou  le  type  culminant  et  incomparable.  » 

Et  Vallet  entreprend,  par  manière  d'introduction  au  procès 
de  Rouen,  une  étude  sur  les  personnag'es,  «  hommes  et  femmes 
—  respectables  et  ineptes,  —  précurseurs  et  précurseresses,  — 
imitatrices  ou  concurrentes,  parodistes  et  charlatans  »,  qui 
occupèrent  la  curiosité  publique  avant  que  parût  l'hér  lïque 
martyre  ».  [Procès  traduit ...,  introd.,  pp.  xiv-xv.) 

Telle  qu'il  l'entreprend,  cette  étude  de  Vallet  de  Viriville  est 
entachée  d'un  vice  de  méthode  fondamental.  Rang-er  par  avance 
dans  une  même  catég"orie  toutes  les  monnaies,  vraies  ou  faus- 
ses, et  déclarer  qu'on  n'essaiera  même  pas  de  séparer  la  fausse 
monnaie  de  la  bonne,  c'est  préparer  une  conclusion  dépourvue 
de  toute  valeur  scientifique  et  rationnelle.  Or,  c'est  le  reproche 
que  l'on  est  en  droit  de  faire  à  l'auteur  de  la  traduction  du 
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procès  (le  coiidamn  ilioii.  Il  se  discrédile  absolument  en  drcla- 
ranl  qu'il  ne  voit  entre  le  Bercer  idiot  du  Gévaudan  et  Jeanne 
d'Arc,  au  point  de  vue  des  visions  de  l'un  et  de  l'autre,  qu'une 
dilTérencc  de  degré.  Assimiler  à  Catherine  Sauve,  qui  fut  brû- 
lée à  Montpellier  en  1/117  [Ibîd-,  xxxv-vn),  sainte  Brijçitte, 
sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Colette;  à  frère  Richard, 
saint  Vincent  Ferrier  et  saint  Bernardin  de  Sienne;  à  Jeanne 
la  l^ucelle,  Catherine  de  La  Rochelle  et  Guillaume  de  Mende, 
le  petit  berger,  c'est  violer  les  règ-les  de  la  logique  la  plus  com- 
mune, du  plus  simple  bon  sens. 

Aussi,  quand  Vallet  essaie  de  formuler  une  conclusion  qui 
explique  ces  visions  de  Jeanne  qu'il  a  entrepris  d'élucider, 
il  met  au  monde  une  dizaine  de  [)ages  (ci-cix),  d'où  ne  se  dé- 
j^age,  en  réalité,  aucune  conclusion  ;  ]>ages  embarrassées,  fuli- 
gineuses, sans  suite,  au  iioul  de.sipielles  laulcur.  plein  d'une 
admiration  naïve  pour  lui-même,  écrit  ces  lignes  singulières  : 
«  Nous  crovons  avoir  >monlré  la  véritable  voie  où  la  critique 
doit  s'eng-ag'er  pour  vider  cette  controverse.  »  {Ibid.,  p.  cix.) 

L'auteur  avoue  donc  ne  l'avoir  pas  vidée.  A  quoi  bon  alors 
les  cent  neuf  pages  dont  il  vient  d'accabler  ses  lecteurs? 

Pari  II  ri  II /if  /non /es  :  nasrc/iir  ricUcnlus  mus! 
Ce  sera  toujours  viai. 


NOTE  XIX. 

LA     n.A.NSE    MACAiniK. 

(Page  2O1.) 

Au  quinzième  siècle,  on  vit  se  jiroduire  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne,  un  divertissement  bizarre  (ju'on  appelait 
la  Danse  des  morts  ou  la  Danse  macabre,  d'un  mot  arabe  qui 
signifie  cimetière.  Celle  danse  plaisait  fort  aux  Ang-lais,  qui 
l'introduisirent  chez  nous.  On  voyait  naguère  à  Dresde,  on  voit 
encore  à  Lucerne,  à  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne,  une  suite  de 
tableaux  qui  représentent  la  mort,  les  mâchoires  déchaînées, 
prenant  de  .ses  bras  de  squelette  les  hommes  de  tout  âge,  de 
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tout  état,  entrant  en  ilanse  et  les  entraînant  avec  elle.  Ces  dan- 
ses en  peinture  reproduisaient  de  véritables  danses  en  action. 

A  Paris,  «  l'an  mil  cc.ccxxini,  lut  taicte  la  Danse  macabre 
aux  Innocents,  et  l'ut  commencée  environ  le  mois  d'août  et 
acbevée  au  Karesme  suivant  ».  [^Joarnal  d'an  Boanjcois  de 
Paris,  p.  •2o\\.) 

Il  s'agit,  en  ce  passage,  des  fresques  dont  furent  ornés  les 
charniers  des  Innocents.  L'imag-erie  populaire  a  reproduit  cette 
décoration  lug'ubre.  (V.  Paris  et  ses  historiens,  pp.  2K\  et 
suiv.;  édit.  de  Gujot  Marchant.) 

D'ai)rès  le  môme  Bourgeois  de  Paris,  frère  Richard  prêchait 
aux  Innocents  «  le  dos  tourné  vers  les  charniers,  à  l'endroit 
de  la  Danse  macabre  ».  {fbid.,  p.  234-) 

Le  R.  P.  Berlin'er,  des  Frères  Prêcheurs,  a  publié  récemment 
un  volume  fort  curitHix  sur  «  la  plus  ancieime  danse  maca- 
bre ».  (In-8°,  avec  4^  g'ravures,  Paris,  Lethielleux.)  Il  l'aurait 
retrouvée  au  couvent  des  Dominicains  de  Krigenlhal,  près 
Bâle   Elle  remonterait  à  1274. 

La  plus  ancienne  peinture  du  môme  g-enre,  après  celle-ci, 
date  de  i38o  et  se  voit  à  INIlnden,  en  Westphalie. 

La  plus  célèbre  est  celle  que  Holbein  (i 498-1 543)  peignit  à 
fresque  dans  le  couvent  des  Dominicains  de  Bâle.  Il  n'en  reste 
que  des  débris,  mais  on  en  possède  la  gravure.  (V.  Peignot, 
/{ec/ierc/ies  sur  les  danses  des  nior/s  et  les  cartes  à  jouer, 
Dijon,  1826.) 


NOTE  XX. 

LES    AUDITOIRES    DE    FRERE    RICHARD. 

(Pasi'e   5O1.) 

Le  lecteur  qui  est  familiarisé  avec  l'Histoire  de  l'Eg-lise  ne 
sera  pas  surpris  des  auditoires  nombreux  qu'attiraient  les  pré- 
dications de  frère  Richard.  Sans  remonter  bien  haut,  les  noms 
de  Pierre  l'Ermite  et  de  saint  Bernard  rappellent  des  succès  de 
prédication  autrement  brillants.  Des  dix,  quinze  et  vingt  mille 
auditeurs  se  pressaient  autour  de  frère  Berthold  de  Ratisbonne 
et  de  saint  Anlnine  de  Padoue.  Aux  ([ualorzième  et  quinzième 
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siècles,  Franciscains  et  Dominicains  prêchent  au  peuple  en 
une  langue  colorée,  libre,  familière,  qui  attire  autour  d'eux  des 
foules  considérables.  A  l'attrait  de  cette  éloquence  se  joint  l'at- 
trait des  sujets  abordés.  Saint  Vincent  Feirier,  dom  nicain 
espagnol  (i3()7-i/(  nj),  c jnmuMice  à  [jréchcr  à  cinquante  ans.  11 
prend  pour  sujet  habituel  de  ses  prédications  la  venue  pro- 
chaine de  l'Antéchrist.  Ses  auditoires  comptent  jusqu'à  dix 
mille  et  vingt  mille  personnes.  A  Nantes,  il  y  en  eut  de  soixante 
mille.  ((  Dans,  les  villes  où  il  prêchait,  il  arriva  que  les  affaires 
fuient  suspendues,  les  audiences  des  tribunaux  renvoyées,  les 
magasins  fermés  tant  que  dura  la  prédication.  Les  femmes 
oubliaient  jus(|u'à  leur  toilette.  »  (Paul  Thureau-Dangin,  de 
l'Académie  française.  Saint  Bernardin  de  Sien/te,  pp.  2/|-3i .) 
Saint  Vincent  Ferrier  prêcha  surtout  en  France  et  sur  des 
sujets  qui  inspiraient  de  la  terreur.  Saint  Bernardin  de  Sienm» 
(i38o-i4/î4))  un  contemporain  de  la  Pucelle,  évangélisa  l'Italie 
et  prêcha  la  dévotion  au  nom  divin  de  Jésus. 

Des  historiens  de  Jeanne  d'Arc  ont  présenté  celte  dévotion 
comme  récente  et  en  ont  fait  honneur  à  Bernardin.  Le  caté- 
chisme apprend  aux  petits  enfants  qu'elle  est  aussi  ancienne 
(|iu'  le  christianisme.  L'histoire  littéraire  chrétienne  mentionne 
les  homélies  si  touchantes,  si  pleines  d'onction  de  saint  Ber- 
nard sur  le  nom  du  Sauveur,  et  l'opuscule  auquel  saint  Bona- 
venture  a  donné  ce  titre  .signilicatif  :  De  lande  niellijlui  nonii- 
/lis  Jesn.  Saint  Bernardin  de  Sienne  ne  fit  que  donner  une 
forme  nouvelle  à  la  dévotion  de  ce  nom  adorable.  Il  présentait 
aux  fidèles,  sur  une  tablette  rectangulaire,  le  trigramme  du 
nom  de  Jésus,  I  H  S,  peint  et  entouré  de  rayons.  ]-,a  foule, 
enflammée  par  sa  paiole,  acclamait  le  nom  divin  et  se  proster- 
nait pour  l'adorer.  On  conserve  cette  tablette  de  Bernardin  à 
Si«^nne,  dans  la  chapelle  de  la  confrérie  qui  porte  son  nom. 
(Paul  Thureau-Dangin,  op.  cit.,  pp.  78-80,  92-96.) 

Saint  Bernardin  ne  parlait  pas  seulement  du  nom  de  Jésus 
dans  ses  prédications,  il  faisait  entendre  aux  gens  des  vérités 
qui  les  obligeaient  à  rentrer  en  eux-mêmes.  11  avait  accoutumé 
de  dire  que  «  sur  mille  mariages,  neuf  cent  quatre-vingt-dix 
sont  des  mariages  du  diable  ». 

Un  jour,  il  promit  aux  habitants  de  Pérouse  qu'il  leur  feiait 
voir  le  diable.  On  se  rend  de  toutes  parts  à  la  prédication  an- 
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noncée.  Quand  Bernardin  voit  la  Foule  dans  l'attente  de  la  vi- 
sion promise,  il  leur  dit  :  «  Je  vous  ai  promis  de  vous  faire 
voir  le  dial)le.  Reerardez-vous  les  uns  les  autres,  et  vous  le  ver- 
rez.  Car  vous  êtes  des  diables,  puisque  vous  faites  les  œuvres 
du  diable.  »  {Op.  cit.,  pp.  238,  igS.) 

Il  tenait  un  langage  plus  g-racieiix  lorsque,  prêchant  sur  la 
Sainte  Vierge,  il  disait  que,  au  jour  de  l'Annonciation,  elle  était 
entourée  de  douze  belles  dames.  —  (les  dames  étaient  les  ver- 
tus dans  la  compagnie  desquelles  elle  vivait.  {Ibid.,  p.  288.) 


NOTE  XXI. 

UN    ÉMULE    DE    FRERE    RICHARD,    CORDELIER.    LE    CARME 

FRÈRE    TUOMAS    COUETTF    (l428-l432). 

(Page  262.; 

Nous  ne  rangerons  pas,  comme  le  fait  Vallet  de  Viriville 
(Procès  de  condamnation  traduit,  introduction,  pp.  xiii-ci), 
frère  Richard  et  son  émule  frère  Thomas  Couette,  parmi  les 
précurseurs  ou  imitateurs  de  la  Pucelle.  C'est  là  une  de  ces 
confusions,  un  de  ces  lapsus,  une  de  ces  incohérences  d'idées 
qui  ne  s'expliquent  chez  un  historien  ([ue  par  la  piéoccunation 
de  dire  du  nouveau  et  d'enrichir  la  philosophie  de  l'histoire  de 
théories  étranges.  Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  des  religieux 
essentiellement  prédicants  et  à  visées  de  réformateurs,  et  Jeanne 
qui  n'a  jamais,  grâces  à  Dieu,  posé  en  prédicante  et  en  réfor- 
matrice? Son  apostolat  auprès  des  hommes  d'armes  n'a  jamais 
affiché  cette  prétention  ni  revêtu  cette  couleur  ridicule.  Elle  n'a 
annoncé  mV  Evangile  éternel,  ni  la  venue  prochaine  de  l'Anté- 
christ; elle  n'a  même  pas  prôné  la  dévotion  au  nom  de  Jésus. 
Jeanne  a  pu  recourir  au  ministère  de  frère  Richard,  se  servir 
de  lui  pour  ramener  les  Trovens  en  l'obéissance  du  roi,  mais 
elle  n'a  jamais  subi  son  influence.  Les  particularités  que  les 
chroniqueurs,  Monstrelet  principalement,  nous  ont  transmises 
sur  frère  Thomas  Couette,  prédicateur  non  moins  éloquent, 
non  moins  original  que  frère  Richard,  aideront  à  comprendre 
le  rôle  un  j)eu  énigmatique  du  religieux  cordelier. 

Thomas  Couette  était  né  à  R^ennes.  Il  entra  de  bonne  heure 
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au  couvent  ries  (larmes  de  cette  ville  et  devint  Itientôt  célèbre 
par  son  zèle  et  son  éloquence.  En  i424?  •'  avait  ramené  à  la 
réj^ularité  de  l'ojjservance  plusieurs  couvents  tombés  dans  le 
relâchement  et  l'indiscipline.  Dans  ces  jirédlcalions,  il  ne  crai- 
gnait pas  de  sii»iialer  les  désordres  auxquels  se  livraient  publi- 
quement ceilaiiis  juembres  du  clerg-é,  et  il  les  flétrissait  avec 
une  liberté  tout  apostolique.  Afin  d'être  en  communication 
plus  directe  avec  son  auditoire,  prêchant  à  Arras  dans  la  cathé- 
drale, il  se  fit  suspendre  à  la  voûte  avec  des  cordes. 

Ecoutons  maintenant  Monslrelet  nous  dire  «  Coinmonl  un 
prC'chcnr  nommé  frère  Thomas  convcrilt  plusieurs  person- 
nes et  abattit  les  atours  de  femmes  en  plusieurs  parties  ». 

«  En  cet  an  (1428),  es  pays  de  F'Iandres,  Tournésis,  Artois, 
Gambraisis,  Ternois',  Âmiénois,  Ponlhieu  et  es  Marches  envi- 
roi),  règne  un  prêcheur  de  l'ordre  des  (larmes,  natiF  de  Breta- 
gne, nommé  frère  Thomas  Couette.  11  chevauchait  un  petit 
mulet,  accompagné  d'aucuns  de  sou  ordre  et  de  plusieurs  au- 
tres de  ses  disciples.  Après  qu'il  avait  dit  sa  messe,  il  faisait 
ses  prédications  moult  longues,  blâmant  les  vices  et  péchés 
d'un  chacun.  Et  pareillement  blâmait  et  dilTamait  très  excel- 
lentement  les  femmes  de  noble  lignée  et  autres,  de  quelque  état 
i|u'elles  fussent,  portant  sur  leurs  tètes  hauts  atours  et  autres 
habillements  de  parage.  Et  il  avait  accoutumé,  quand  il  en 
véail aucune  avec  iceux  atours,  d'émouvoir  après  icelle  tous  les 
petits  enfants,  et  les  faisait  criei-  haut  :  Au  hennin!  au  hen- 
nin! 

«  Et  après  qu'il  avait  fait  .ses  prédications,  il  admonestait 
moult  instamment  que  toutes  gens  qui  avaient  en  leurs  mai- 
sons tabliers,  échiquiers,  cartes,  quilles,  dés  et  autres  instru- 
ments dont  on  pouvait  jouei-,  les  apportassent  à  lui.  Et  pareil- 
lement contraignait  les  autres  femmes  (|u"clles  y  apportassent 
leurs  hennins;  et  devant  un  échafaud  il  faisait  allumer  grands 
feux  et  bouter  tout  dedans  les  choses  dessus  dites. 

«  Si  régna  en  iceux  pays  par  l'espasse  de  cinq  ou  six  mois 
après  lequel  temps  s'en  alla  monter  sur  mer  au  port  de  Sainl- 
Valery  pour  s'en  aller  en  Bretagne  dont  il  était  né.   » 

En  i432,  frère  Thomas  vint  à  Rome  ;  mal  lui  en  prit.  11  y  fut 

1.   Petit  pays  dont  Saint-Pol  était  la  capitale. 
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trouvé  hérétique  et  «  ars  (brûlé)  devant  le  peuple  ».  (Monstre- 
LET,  Chronique,  liv.  II,  ch.  lui,  cxxviii.) 


NOTE  XXII. 

LES    HABITS    ROYAUX    DU    SACRE. 

(Page  280.) 

«  L'abbaye  de  Saint-Denis  jouissait  de  la  prérogative  de 
g-arder  en  son  trésor  la  couronne,  le  sceptre,  la  main  de  justice, 
l'épée,  les  éperons,  camisole,  manteau  royal  avec  son  ayrafe, 
ainsi  que  les  vêtemenis  et  ornements  royaux  en  usage  aux 
sacres  et  couroiniements. 

«  En  temps  ordinaire,  l'abbé,  le  trésorier  et  deux  religieux 
portaient  ces  ornements  et  insignes  à  Reims  lorsque  le  Roi 
devait  y  être  sacré.  L'abbé  et  ses  assistants  les  disposaient  sur 
l'autel  au  moment  du  sacre,  puis  ils  les  rapportaient  au  trésor 
de  Saint-Denis.  »  (Jacques  Doublet,  Histoire  de  V abbaije  de 
Saint-Denysen  France,  t.  1^'',  ch.  xlix,  pp.  366,  867,  873.  Un 
volume  petit  in-4'',  Paris,  mdcxxv.) 

Charles  VII  ne  put  se  servir  des  habits  et  des  insignes  dépo- 
sés au  trésor  de  Saint  Denys,  l'abbaye  étant  au  pouvoir  des 
Anglo-Bourguignons.  Il  put  cependant,  nous  le  verrons  plus 
tard,  s'y  faire  introniser  et  couronner. 

Voici  le  passage  des  mémoires  de  Pie  II  auquel  nous  avons 
fait  allusion  (p.  235)  :  «  Quum  projie  Remos  (rex)  pervenisset, 
magnoperein  civitatetrepidatum  est.  Faerunt  inter  Anglicos, 
qui  suaderent  sacrum  oleum,  quo  rex  inungitur,  alio  transfe- 
rendum,  ne,  perdita  civitate,  rite  coronari  hostis  possit.  » 
(Procès,  t.  IV,  p.  5x3.) 

NOTE  XXI II. 

SUR    LE    SACRE    DE    REIMS.    QUELQUES    SOURCES. 

(P;.ge  281.) 

Sur  ce  sujet,  nous  renvoyons  le  lecteur  qui  voudrait  de  plus 
amples  développements  aux  auteurs  dont  voici  les  noms  : 
Dom  Marlot    ((juillaunie),    docteur   en    théologie,    grand 

II  34 
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prieur  de  l'abbaye  Saint-Nicaise  de  Reims.  —  Histoire  de  la 
ville,  cité  et  Université  de  Reims,  métropolitaine  de  la 
Gaule  Belgique,  en  douze  livres.  Quatre  volumes  in-4'*, 
Reims,  Jacquet,  M DCCCXLVi. 

Pierre  Coouault.  —  Mémoires  pour  servir  à  lliistoire  de 
l'église,  ville  et  province  de  Reims.  Manuscrits  de  la  biblio- 
thèque de  Reims,  6  volumes  in-fo. 

C.  Leber,  chef  du  premier  bureau  des  communes  aii  minis- 
tère de  l'Intérieur.  —  Des  cérémonies  du  sacre  ou  Rec/ter- 
cJies  historiques  et  critiques  sur  les  institutions  et  droit 
public  des  Français  dans  l'ancienne  monarchie.  In-12, 
Paris  et  Reims,  1825. 

IIe.nri  Jadart,  secrétaire  jf^-énéral  de  l'Académie  de  Reims. 
—  Jeanne  d'Arc  à  Reims,  ses  relations  avec  Reims,  ses 
lettres  aux  Rémois,  ln-8"  de  vn-i33  pag-es,  Reims,  1887. 

Nicolas  Rergirr,  avocat  et  conseiller  de  l'échevinag-e.  — 
Poème  sur  la  tapisserie  de  Jeanne  d'Arc.  Paris,  Edme 
Martin,  mdcxxviii. 

Ce  poème  héroïque  a  été  compo.sé  «  sur  une  antique  pièce 
de  tapisserie  en  laquelle  est  représenté  le  voyag-e  du  Roy 
Charles  VII  en  sa  ville  de  Reims  pour  y  recevoir  son  sacre  et 
son  couronnement,  entrepris  à  la  persuasion  et  conduite  de 
Jehanne.  Pucelle  d'Orléans  ». 

On  y  lit  ces  vers  : 

Jeanne,  Mlle  de  sexe  et  inasio  de  vertu, 
Avait  jà  des  Anglais  les  troupes  combattu. 

Et  ceux-ci  qui  valent  mieux  : 

Là,  sa  bannière  en  main,  Jeanne  toute  première, 
Marche  devant  son  prince  en  ang'e  de  lumière; 
Car  un  nouvel  éclat  d'un  cercle  radieux, 
Luy  va  resplendissant  du  visage  et  des  yeux. 

Dans  Leber,  le  lecteur  trouvera  des  pag-es  intéressantes  sur 
le  toucher  des  écrouelles  (pp.  452-453)  et  sur  le  cérémonial 
détaillé  du  sacre  des  rois  de  France  (pp.  463-525). 

C'est  à  Hug-ues  Capet  que  remonte  le  choix  de  la  ville  de 
Reims  pour  le  sacre  de  nos  rois.  Hug-ues  Capet  avait  été  cou- 
ronné à  Noyon,  il  fut  sacré  à  Reims.  Le  cérémonial  suivi  pour 
le  sacre  remonte  à  Louis  le  Jeune;  il  fut  rédig^é  en   11 76  en 
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vue  du  couronnement  île  Philippe-Auguste  qui  eut  lieu  en 
1 179,  du  vivant  de  son  père.  A  son  sacre,  les  pairs  de  France 
parurent  pour  la  première  fois. 


NOTE  XXIV. 

LES    DOUZE    PAIRS. 

(Page  283.) 

L'institution  des  pairs  remonterait,  suivant  la  légende,  à 
Chariemagne  ;  suivant  l'histoire,  à  Robert  I*"',  Louis  le  Jeune 
ou  Hugues  Capet.  Les  pairs  formaient  une  sorte  de  conseil 
suprême  de  la  nation  et  du  roi.  Faisaient  partie  de  ce  conseil 
les  grands  feudataires  de  la  couronne  et  un  certain  nombre 
d'archevêques  et  évêques.  Sous  Philippe-Aug-uste,  le  nombre 
en  fut  fixé  à  douze  ;  six  séculiers  :  les  ducs  de  Normandie,  de 
Bourg-og-ne,  de  Guyenne,  les  comtes  de  Flandre,  de  Toulouse 
et  de  Champag'ne  ;  six  ecclésiastiques  :  l'archevêque  de  Reims, 
les  évêques  de  Laon,  Langres,  Beau  vais,  Châlons  et  Nojon. 

Aux  pairs  il  appartenait  de  régler  les  différends  survenus 
entre  les  grands  vassaux  et  la  couronne  :  ils  se  constituaient 
alors  en  haute  cour  de  justice.  C'est  par  eux  que  Jean  sans 
Terre,  après  le  meurtre  d'Arthur  de  Bretag-ne  son  neveu,  fut 
jugé  félon  envers  le  roi  Philippe-Auguste,  duquel  il  relevait 
comme  duc  de  Normandie,  et  déchu  de  son  duché  ainsi  que  de 
sa  possession  du  Maine,  du  Poitou  et  de  l'Anjou  qui  furent  dès 
ce  moment  réunis  à  la  couronne. 

On  a  vu  dans  notre  récit  les  fonctions  que  remplissaient  les 
pairs,  soit  ecclésiastiques^  soit  laïques,  dans  le  sacre  du  roi. 


NOTE  XXV. 

GILLES    DE    LAVAL,     SEIGNEUB    DE    RAIS. 

(Page  292.) 

Le  seig-neur  de  Rais,  que  Charles  VIIàReims  nomma  maré- 
chal de  France  et  que,  jusqu'à  l'échec  de  Paris,  nous  trouvons 
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presque  partout  à  côté  de  la  Pucelle,  acquit  après  i43G  utie 
triste  célébrité. 

Il  était  alors  un  des  [)lus  riches  seigneurs  du  royaume.  11 
entretenait  une  g-arde  de  deux  cents  hommes  à  cheval,  se  fai- 
sait suivre  par  une  cinquantaine  de  chapelains,  enfants  de 
chœur,  musiciens,  de  moralité  équivoque.  Ce  train-là  le  rui- 
nant, il  s'adonna  à  l'alchimie  et  à  la  magie,  et  pour  en  accom- 
plir les  rites  abominables,  il  attira  dans  ses  châteaux  des 
enfants,  des  adolescents,  des  jeunes  filles,  qui,  une  fois  entrés, 
ne  reparaissaient  plus.  Dénoncé  à  la  justice,  il  fut  arrêté 
en  ll^^o,  enfermé  au  château  de  Nantes,  et  mis  à  la  question. 
Il  avoua  ses  horribles  forfaits. 

Pendant  huit  ans,  d'innombrables  victimes,  âgées  de  dix  à 
dix-huit  ans,  servirent  de  pâture  à  sa  lubricité  et  à  sa  cruauté. 
Ordinairement,  il  brûlait  leurs  cadavres  et  en  jetait  les  cendres 
au  vent.  Néanmoins,  on  découvrit  quarante-six  de  ces  cada- 
vres dans  son  château  de  (Ihantocé,  et  quatre-vingts  dans 
celui  de  Machecoul.  Après  des  débats  (|ui  durèrent  un  mois,  ce 
misérable  fut  contlajnné  à  mort.  Il  fut  étranglé  par  la  main  du 
bourreau  le  25  octobre  i44o.  Pourtant  on  ne  brûla  pas  son 
cadavre;  sa  famille  put  le  faire  inhumer  en  terre  sainte. 


NOTE  XXVI. 

LA    MISSION    DE    JEANNE    d'aRC. 
(Pafifcs  298  et  suiv.) 

On  pourra  lire  avec  intérêt,  sur  cette  question  de  la  Mission 
de  Jeanne  d'Arc,  les  articles  que  le  R.  P.  Cazeau,  S.  J.,  a 
publiés  dans  la  Revue  des  lili.  Pères  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  en  18G2,  pp.  lôg-iSG,  et  186G,  pp.  64-93  et  3i  i-34i,  sous 
ce  titre  :  La  mission  de  Jeanne  d'Arc  d'après  les  historiens 
de  nos  Jours;  —  Jeanne  d'Arc  a-t-elle  rempli  sa  mission; 
—  H.  Wallon,  Jeanne  d'Arc,  t.  I""",  pp.  265-207  ^^  437-44o, 
in-i8,  Paris,  1876;  —  et  l'article  déjà  indiqué  de  M.  G.  du 
Fresne  de  Beaucourt,  Revue  des  questions  historiques,  t.  II, 

P-  291- 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'est  née  l'opinion  (pii  limite  la 
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mission  de  Jeanne  au  sacre  de  Reims.  L'historien  Mézeray 
dans  son  Histoire  ch'  France,  qui  date  de  la  première  moitié 
du  div-septième  siècle,  ne  l'entendait  pas  autrement.  «  La 
Fucelle.  dit-il,  aurait  dû  quitter  le  Roi  après  le  sacre.  Voilà 
pourquoi  elle  ne  réussit  plus  dans  ses  entreprises. 

«  Dieu,  qui  est  jaloux  qu'on  lui  obéisse  ponctuellement, 
n'était  pas  obligé  de  continuer  ses  miracles  en  sa  faveur.  » 
{Hisfoire  de  France,  t.  II,  pp.  16-17.) 

L'historien  ecclésiastique  Claude  Fleury  dit  à  peu  près  la 
même  chose.  Après  le  sacre  de  Reims,  «  la  Pucellé  vint  se 
jeter  aux  g-enoux  du  roi,  en  lui  disant...  que  l'ordre  de  Dieu 
était  exécuté  et  sa  commission  achevée;  qu'ainsi  elle  n'avait 
plus  qu'à  se  retirer.  Ce  parti  aurait  été  le  plus  sur  pour  elle. 
Elle  continua  à  faire  la  guerre.  Alors  ce  fut  presque  sans 
succès;  ses  entreprises  furent  toutes  malheureuses,  parce 
qu'elle  n'agissait  plus  sans  doute  par  les  ordres  du  ciel.  » 
{Histoire  ecclésiastique,  t.  XIV,  pp.  449-45o.  In-S^, 
Nîmes,  1779.) 

Le  marquis  de  Gaucourt,  dans  ses  Lettres  à  Henri  Martin, 
se  rallie  au  sentiment  de  M.  de  Reaucourt  et  de  Mézeray. 

M.  Wallon  sendde  partag-er  l'opinion  du  R.  P.  Ayroles. 
Pour  lui  aussi,  la  mission  de  Jeanne  s'étendait  au  delà  du 
sacre.  «  Si  elle  n'a  pas  fait  tout  ce  qu'elle  était  appelée  à  faire, 
ce  n'est  pas  à  elle  d'en  répondre,  mais  à  ceux  qui  n'ont  pas 
voulu  la  suivre.  »  {^Jeanne  d'Arc,  t.  I*^"",  pp.  438-439,  Appen- 
dice XLV.) 

Le  P.  Cazeau  pose  ainsi  la  question  : 

-((  Est-il  vrai,  oui  ou  non,  que  la  mission  militaire  de  Jeanne 
d'Arc  se  termine  à  Reims?  En  d'autres  termes,  Jeanne  d'Arc, 
après  le  sacre  de  Charles  VII,  est-elle  encore  inspirée  pour 
combattre  les  ennemis  de  la  France?  (Article  de  1866,  p.  66.) 

C'est  à  ce  point  de  vue  que  se  placent  également  les  écrivains 
dont  nous  avons  rappelé  le  sentiment. 

Nous  avons  cru  non  seulement  pouvoir,  mais  devoir  envi- 
sag-er  la  question  sous  un  point  de  vue  plus  larg-e  et  ne  pas 
restreindre  la  mission  de  Jeanne  à  une  mission  parement 
militaire.  Plus  nous  y  rétléchissons,  plus  nous  demeurons 
persuadé  que  cette  mission  était  d'ordre  militaire  sans  doute, 
mais,    de    plus   et   surtout,    d'ordre  supérieur  et    moral.    La 
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l'cstrelndre  à  une  mission  purement  militaire,  et  à  une  mission 
devant  être  accomplie  durant  la  vie  même  de  la  Pucelle,  c'est 
laisser  toute  sa  force  à  l'objection  de  J.  Quicherat  et  de 
H.  Martin,  et  se  mettre  dans  l'impossibilité  de  revendiquer 
pour  cette  mission  une  origine  surnaturelle  et  divine. 


NOTE  XXVII. 

l'expulsion   des   anglais   par   l'intervention  de  la  pucelle 

ET    l'opinion    POPULAIRE    EN     I429. 

(Page  307.) 

Cette  idée  que  l'intervention  de  la  Pucelle  dans  les  afï'aires 
du  royaume  devait  avoir  pour  couronnement  certain  l'expul- 
sion des  Anglais  était  si  fort  ancrée  dans  les  esprits  que,  dès 
1429,  parut  une  Ballade  qu'on  dit  être  le  plus  ancien  docu- 
ment poétique  concernant  Jeanne  d'Arc,  et  qui  annonce  la 
délivrance  prochaine  du  sol  français,  grâce  à  «  Jeanne,  la 
douce  Pucelle  ».  Cette  ballade,  trouvée  dans  les  archives 
départementales  delà  Drôme  et  communi(|uée  par  M.  P.  Meyer 
à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  en  juin  i8gi 
(malheureusement,  il  y  manque  plusieurs  couplets  et  la  moitié 
du  quatrième),  commence  ainsi  : 


Arrière  Aninlois,  tournez  arrière, 
Voslre  sort  ci  ne  règne  plus  ; 
Pensez  deu  treyner  vous  bannière 
Oue  bons  François  ont  rué  jus. 
Par  le  vouloir  du  bon  Jhésus, 
Et  Jeanne,  la  douce  Pucelle  : 
De  quoy  vous  estes  confondus, 
Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle! 

II. 

Or  esmaginez  quelle  chiere  (ri-sage) 
Font  ceulx  qui  vous  ont  soustenus 
Depuis  vostre  emprise  {entreprise)  première 
Je  croy  qu'i  sont  morts  ou  perdus. 
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Car  je  ne  voys  nul  ni  nus. 
Qui  de  présent  de  vous  se  mesle, 
Si  non  chétis  {chélifs)  et  malotrus  : 
Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle! 

III. 

De  trop  orgueilleuse  manière 
Loni^uement  vous  estes  tenus  ; 
En  France  est  rostre  cimetière, 
Dont  vous  estes  pour  fous  tenus. 
Faussement  y  estes  venus  ; 
Mais  par  bonne,  juste  querelle 
Tourner  vous  en  faut  tous  camus  : 
Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle! 

IV. 


Pour  vos  gages,  il  est  conclus. 

Aies  la  goutte  et  la  gravelle, 

Et  le  coul  taillé  rasibus  : 

Dont  c'est  pour  vous  dure  nouvelle. 


Ou'on  rapproche  le  vers  où  11  est  dit  que  la  France  est 
rltnetière  aux  Anglais  du  passage  dans  lequel  le  faux 
Bourg'eois  de  Paris,  cité  plus  haut,  nous  apprend  que  les 
Anglais  «  meurent  tous  niauvoisenient  »  et  qu'ils  ont  laissé 
e.i  France  plus  de  soixante-seize  mille  cadavres. 


NOTE   XXVllI. 

DE    REIMS    A    yARIS.  ITINERAIRE    SUIVI    PAR    l'aRMÉE    ROYALE 

ET    LA    PUCELLE. 

(Page  339    et   suiv.) 

Juillet. ...    21  .   —  Corheny.  (J.  Quicherat,  Procès,  t.  IV^,  20.) 

—  22.    —  Vailiy-sur-Aisne.  (Ibid.,  p.  78.) 

—  28.   —  Soissons.  (fbid.,  p.  20.) 


536    JEANNE  ET  SA  ((  MISSION  DE  VIE  )) .  —  PHASE  GUERRIÈRE. 

Juillet..  24-^9.    —  Château-Thierry.  {Procès,  t.  IV,  p.  an.) 
Août I .   —  Montmirail-en-Brie.  (fbid.) 

—  2.    —  Provins.  (Jbid.,  p.  21.) 

Sortie  sur  La  Mote-de-Nan  jai-is.  {IbicL ,  p.  79-  ) 
Bray-sur-Seine.  [Ihid.) 

—  5.    —  Retoursur  Paris  par  Provins.  (/6;V/.,  p.  21  ; 

t.  V,  p.  i4o.) 

—  7.   —  Coulommiers.  (Procès,  t.  IV,  p.  21.) 

Château-Thierry.  (Ibid.,  p.  80.) 

—  10.   —  La  Ferté-INIilon.  (Ibid.,  p.  21.) 

—  II.   —  Crespy-en-Valois.  (Ibid.) 

—  12.   —  Lagny-le-Sec.  (Ibid.) 

—  i3.   —  Damniartin-en-Gouelle.  (/6/(/.).  —  Thieux. 

(//v/V/..p.  4^).) 

—  14.   —  Baron,    (fbid.,    p.    47-)    —    Montépilloy. 

(Ibid.,  p.  21.) 

—  lô.   —  Montépilloy,    —  Crespy-en-Valois.   (fbid., 

P-  23.) 

—  18.   —  Compièg'ne.  (/Z^/f/. ,  p.  2,i.)  —  SenVis.i  fbid.) 

—  23.    —  Jeanne  part  de  Compiè^ne.  (fbid.,  p.  24.) 

—  2G.    —  Saint-Denis,  (fbid.,  p.  25.) 
Septembre.    5.    —  I^a  Chapelle,  près  Paris.  (//;/V/.,  p.  80.) 

—  8.    —  Attaque  de  la  porte  Saint-Honoré,  Paris. 

(Ibid.) 

Voir  la  carte  de  cette  campagne  à  la  fin  du  volume. 

Les  Méi)ioires  du  pape  Pie  II  disent  rpie  «  Charles  VII  et  la 
Pucelle  allèrent  de  Corbeny  à  Laon  qui  leur  ouvrit  ses  portes  ». 
Aucun  des  chroniqueurs  contemporains  ne  relate  ce  fait  :  ceux 
qui  parlent  de  Laon  et  de  sa  rentrée  en  l'obéissance  du  roi, 
Perceval  de  Cag-nj,  Jean  (^hartier,  disent  que  Charles  VII 
alla  jusqu'à  Laon,  mais  que  des  bourg-ois  de  cette  ville  vin- 
rent à  Corbeny  lui  en  apporter  la  soumission.  (Procès,  t.  IV, 
pp.  20,  78,  187.) 
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NOTE   XXIX. 

LA    TRÊVE    CONSENTIE    PAR    CHARLES    VII    ET    l'ÉCHEC    DE    PARIS. 

(Pages  358,  366.) 

D'après  Jules  Quicherat,  la  responsabilité  de  l'échec  de  Paris 
remonterait  à  Charles  VII  lui-même.  Il  en  trouve  la  preuve 
dans  deux  lettres  royales,  expédiées  par  Simon  Morhier,  sei- 
g-neur  de  Villers,  conseiller  du  roi  d'Angleterre  en  la  prévôté 
de  Paris,  lettres  retrouvées  dans  les  archives  de  Douai.  J.  Qui- 
cherat développe  sa  pensée  dans  une  communication  faite  au 
Comité  de  Rouen,  qui  s'occupait  du  rachat  de  la  tour  de  Jeanne 
d'Arc,  communication  insérée  dans  la  Revue  de  Normandie, 
livraison  du  \^o  juin  1866,  sous  ce  titre  :  Nonoelles  preuves 
des  trahisons  essuyées  par  la  PuceUe. 

Dans  ces  lettres,  Charles  VII  déclare  : 

1°  A  la  date  du  28  août  1429.  conclure  une  trêve  avec  le  duc 
de  Bon  rg-ogne  jusqu'au  20  décembre  suivant; 

2°  A  la  date  du  18  septembre  1429,  comprendre  dans  cette 
trêve  la  ville  de  Paris  et  les  places  environnantes. 

De  ces  lettres,  J.  Quicherat  infère  que  le  Roi  s'eng-ageait  dès 
le  28  août  à  s'abstenir  «  de  toute  opération  militaire  »  ;  de 
plus,  il  autorisait  l'ennemi  à  repousser  par  la  force  toute  atta- 
que dirigée  contre  la  capitale. 

La  tentative  sur  Paris,  dans  ce  cas,  n'aurait  été,  de  la  part 
de  Charles,  qu'une  comédie  dont  Jeanne  aurait  été  la  dupe  et 
la  victime. 

«  On  ne  peut  pas,  conclut  J.  Quicherat,  imaginer  quelque 
chose  de  plus  abominable.  Il  faudrait  vingt  pages  de  commen- 
taires pour  faire  ressortir  tout  ce  qu'il  1/  a  d  odieux  et  d'igno- 
minieux dans  de  pareils  actes.  »  (Lettres  à  M.  Frédéric  Des- 
champs, président  du  Comité,  en  date  du  24  mai  et  du 
6  juin  1866.) 

M.  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  [Revue  des  questions  histo- 
riques, 1. 1*"',  pp.  28()-29i ,  Paris,  Victor  Palmé,  1867),  conteste 
à  J.  Quicherat  le  droit  de  tirer  les  conclusions  précédentes  des 
deux  lettres  incriminées.  Deux  partis  se  trouvaient  en  présence 
dans  le  conseil  de  Charles  VII  :  le  parti  des  nég-ociations  et  de 
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la  paix,  et  le  parti  des  aventures  et  de  la  guerre.  Sans  doute, 
le  parti  des  nég-ociations  paralysa  l'action  g-uerrière  de  Jeanne, 
les  7  et  8  septem])ro,  ot  finit  par  l'emporter  lors  de  la  trêve  du 
i8  septembre;  mais  de  trahison,  il  n'y  en  eut  pas  de  la  part  du 
Uoi,  et  l'on  ne  saurait  lég'itimement  qualifier  de  la  sorte  le 
désir  très  concevable  d'en  arriver  à  conclure  un  traité  de  paix 
sérieux  soit  avec  le  duc  de  Bourg^og-ne,  soit  avec  le  duc  de 
Bedford.  C'est  l'espoir  de  ce  traité  <{ui  amena  Charles  VII  à 
comprendre  Paris  dans  la  trêve. 

Le  plaidoyer  de  JNI.  de  Beaucourt  est-il  convaincant?  Ne 
laisse-t-il  pas  subsister  le  fond  de  l'accusation  et  la  preuve 
qu'en  apporte  J.  Quicherat?  Quoi  qu'il  en  S(jit,  si  Charles  n'a 
j)as  trahi  la  Pucelle,  ses  conseillers,  Reg-nault  de  Chartres  et 
La  Trénioille,  paraissent  fort  l'avoir  fait;  ils  ne  l'ont  pas  ser- 
vie, tant  s'en  faut.  Qu'on  ait  le  droit  de  prononcer  le  mot 
trahison  ou  qu'on  ne  l'ait  pas,  c'est  à  eux  que  semble  remon- 
ter la  responsabilité  entière  de  l'échec  de  Paris. 


NOTE  XXX. 

l'épée  de  fieubois. 
(Page  377.) 

Jeanne  la  porta  jusqu'après  l'assaut  de  Paris  : 

«  Continue  portavit  pranlictuni  en.sem,  posl(|uant  habuit, 
donec  recessit  à  sanclo  Dionysio,  post  insultuni  Parisiensem.  » 
{Procès,  t.  I,  pp.  7G-77.) 

Ce  ne  fut  pas  cette  épée  qu'elle  déposa  en  offrande  à  Saint- 
Denis  : 

«  Obtulil  unum  ensem  in  sancto  Dionysio  et  arma;  sed  non 
fuit  ille  ensis.  »  (Ibid.,  p.  77.) 

Elle  avait  encore  l'épée  de  Fierbois  à  Lagny-sur-Marnc, 
avant  d'aller  à  Compiègne  : 

«  Item  dicitquod  habebatillum  ensem  in  Latigniaco.  »  (Ibid.) 

Mais  depuis  Lagny,  elle  porta  l'épée  qu'elle  avait  prise  à  un 
Bourguignon,  —  peut-être  F'ranquet  : 

«  De  Latig-niaco  portavit  ensem  illius  Burg-undi  supradicti 
ad  Compendium.  »  {Ibid.) 
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A  Compièo-ne,  l'épée  qu'elle  avait,  quand  elle  lut  |)iise, 
n'était  pas  l'épée  de  Fierl)ois  : 

«  Dum  capta  fuit,  non  habebat  dictum  ensem.  »  {Procès, 
t.  I,  p.  236.) 

L'épée  qu'elle  portait  alors  était  celle  du  dit  Bourg-uig-non  : 

«  Interrogata  an  habebat  ensem  suum  (de  Flerbois)  quando 
capta  fuit  :  respondit  quod  non,  scd  habebat  quemdam  ensem 
qui  fuerat  captus  supra  unum  Burg-undum.  »  (fbid.,  p.  77.) 

Où  l'a-t-elle  laissée,  l'épée  de  Fierbois?  Elle  ne  veut  pas  le 
dire;  cela  n'est  pas  du  procès. 

«  Dicit  quod  dicere  ubi  dimisit,  non  pertinet  ad  processum, 
et  non  respondebit  de  hoc  pro  nunc    » 

Elle  ajoute  que  ses  frères  ont  ce  qui  lui  appartenait,  che- 
vaux, épée,  pour  une  valeur  de  12.000  écus. 

«  Dicit  ultra  quod  fratres  ejus  habent  bona  sua,  equos, 
ensem,  prout  vidit,  et  alia,  quae  valent  plus  quam  XII  millia 
scutorum.  »  (Ibid.,  p.  78.) 

Le  ensem  désig'ne-t-il  l'épée  de  Fierbois  ou  une  autre  épée? 
Son  précédent  refus  de  dire  où  était  l'épée  de  Fierbois  permet- 
il  de  penser  que  Jeanne  la  désig-ne  en  ce  moment? 

A  propos  de  la  question  :  «  Interrog-ata  an  ipsa  fuit  apud 
villam  de  Coulengesles-Vigneuses  :  respondit  quod  nescit;  » 
—  Vallet  de  Viriville  met  en  note  :  «  Lieu  où  Jeanne  aurait 
brisé  l'épée  de  sainte  Catherine  de  Fierbois  sur  le  dos  d'une 
fille  de  joie.  »  (Procès  traduit,  p.  58.)  —  Aucun  chroniqueur 
ne  le  dit. 

J.  Quicheral  met  cette  autre  note  :  «  Aujourd'hui,  Coulange- 
la-Vineuse,  près  d'Auxerre.  C'est  près  d'Auxerre,  qu'au  dire 
des  chi'oniqueurs,  Jeanne  d'Arc  avait  brisé  l'épée  de  Fierbois 
sur  le  dos  d'une  fille  perdue.  »  {Procès,  t.  I,  p.  77.) 

Quels  sont  ces  chroniqueurs?  Quicherat  ne  le  dit  pas 
davantage. 

La  Geste  des  nobles  dit  de  Coulenge-la-Vineuse  que  cette 
place  se  rendit  à  Charles  VII,  qui  l'en  avait  sommée  après  la 
.soumission  d'Auxeri'e.  {Procès,  t.  IV,  p.  247.) 

J.  Chartier  (Procès,  t.  IV,  p.  98)  ne  mentionne  aucune 
localité.  Il  (lit  seulement  qu'après  Patay,  la  Pucelle  fit  défendre 
aux  «  hommes  de  sa  compag-nie  de  tenir  aucune  femme  diffa- 
mée ou  concubine.  Néanmoins,  en  trouva  aucuns  trépassans 
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son  commandement  :  pourquoy  elle  les  IVappa  d'icellc  espée 
tellement  qu'elle  liist  rompue.  » 

Qui  dési£;-ne  le  mot  aucuns,  des  hommes  ou  des  femmes? 

La  (J/iro/i/que  de  la  J*ucrlle,  —  Berri  —  de  Cag-fty,  ne  par- 
lent pas  de  la  circonstance  dans  laquelle  l'épée  de  Fierbois 
aurait  été  brisée. 

Frère  Pasqiierel  dit  seulement  qu'à  Saint-Denis,  Jeanne 
brisa   son   épée   —   disr/ipit    snii/u    enseni.    {Procès,  t.    III, 

P-  00-) 

Ce  ne  pouvait  être  celle  de  Fierbois,  puisque  Jeanne  déclare 
l'avoir  eue  à  Laj^ny  avant  la  sortie  de  (^ompièj^ne.  A  moins 
que  les  tronçons  n'en  aient  été  soudés. 

Qu'est-elle  donc  devenue?  A-l-elle  été  brisée  de  manière  à 
ne  pouvoir  plus  s'en  servir?  Aucun  document  ne  le  dit. 

Jeanne  l'a-t-elle  laissée  quelque  pai't?  Elle  semble  le  dire. 
(V.  .sa  réponse  plus  haut  :  Diccrc  iibl  (liniisit...  non  resjton- 
debit  de  hoc.) 

Etait-elle,  après  Lag-ny,  entre  les  mains  de  ses  frères?  Rien 
ne  le  prouve.  S'ils  en  eussent  été  détenteurs,  probablement  ils 
n'en  eussent  pas  fait  mystère. 

Quoi  (ju'il  en  soit,  jamais  cette  épée  n'a  reparu. 


NOTE  XXXI. 

DE  l'Échec  de  pahis  a  mahs  i43o.  —  rriM;uAiKE  de  la  pucelle. 
(Pages  /102-427.) 

De  Saint-Denis  à  (îien.  la  Pucelle  accompasi;'na  le  Roi,  qui 
y  arrivait  le  21  septeml)re. 

D'après  M.  Auguste  Loniçiion,  de  Saint-Denis,  où  elle  était 
le  ()  septembre,  Jeanne  aurait  pas.sé  le  i/j  à  Lag-ny-sur  Marne, 
le  i5  à  Provins,  puis  à  Bray-sur-Seine.  à  un  g-ué  sur  l'Yonne 
près  d^  Sens,  à  Courtenay,  Château  renard  et  Montarg-is  :  le 
21,  elle  était  rendue  à  Gien. 

Les  endroits  où  nous  la  retrouvons  ensuite  sont,  en  se|)tem- 
bre,  Selles-en-Berry.  [Procès,  t.  III,  p.  86)  et  Bourg-es  (fbid.) 

1429.  En  octobre,  Meung--sur-Yèvre  et  Bourges  (Procès, 
1.111,^.217). 
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1429.   En     novembre,     Saint-Piene-le-Moutier    (Procès, 
t.  IV,  p.  91);  Moulins  (t.  V,  p.  i48). 

—  En    novembre    et  décembre ,    La    Charité-sur-Loire 

(Procès,  t.  IV,  p.  3i  ;  t.  V,  p.  356);  —  Meung-sur- 
Yèvre  (Procès,  t.  V,  p,  i53);  —  Jargeau  (IbicL, 
t.  IV,  p.  474). 
i43o.    En  janvier,  le   18,   Bourges.  (Procès  t.  V,  p.  i53); 
le  19,  Orléans  (Ibid.,  p.  270). 

—  En  mars,   Sully  (Procès,  t.  V,  pp.  i58,  iGo,  1G2); 

le  28  ou  29  mars,  départ  de  Sully   [Procès,  t.  IV, 
p.  3.). 

Voir,  à  la  lin  du  volume,  la  carie  de  l'expédition  de  la 
Haute-Loire. 

NOTE  XXXII. 

LA    PUCELLE    ET    LE    DUC    DALENÇON. 

(Page  4o2.) 

C'est  en  termes  touchants  que  Perceval  de  Cagny  parle  de  la 
séparation  de  Jeanne  et  du  duc  d'xVlençon.  «  La  Pucelle,  dit-il, 
demoura  devers  le  Roy,  moult  ennuyée  du  département  (du 
départ  des  capitaines),  et  par  spécial  du  duc  d'Alençon.  Peu 
de  temps  après,  ledit  d'Alençon  fît  requérir  le  Roi  que  il  lui 
pleust  lui  bailler  la  Pucelle.  Messires  de  Chartres,  de  La  Tré- 
moille,  de  Gaucourt  ne  voulurent  souffrir  que  la  Pucelle  et  le 
duc  d'Alençon  fussent  ensemble;  ni  depuis  ne  la  put  recou- 
vrer.  »  (Perceval  de  Cagny,  Procès,  t.  IV,  pp.  29,  3o.) 


NOTE  XXXIII. 

LA    FIN    DE    FRÈRE    RICHARD. 

(Page  4i5.) 

Voici  le  texte  du  document  sur  le  Frère  Richard,  découvert 
par  M.  Bougenot.  Ce  document  dissipe  toutes  les  incertitudes 
concernant  l'ordre  auquel   appartenait  Frère  Richard.  Il  était 
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Frère  mineur,  et  de  la  grande  famille  de  saint  François  d'As- 
sise. 

«  Le  vendredi  ving-t-troisième  jour  de  mars  i43i  (nouveau 
style),  les  vicaires  de  Poitiers  et  l'Inquisiteur  de  la  foi  ont  dit  à 
la  cour  séant  à  P()itiei-.s  qu'ils  avaient  ordonné  et  donné  leurs 
lettres  pour  faire  défense  à  Fi'ère  Richard,  de  l'ordre  des  Frè- 
res mineurs,  de  s'entremettre  de  quelque  fait  de  prédication,  et 
pour  ([u'il  soit  arrêté  en  l'Iiôtel  du  couvent  dudit  Ordre,  à  Poi- 
tiers. Kt  ont  les  dits  vicaires  et  l'Inquisiteur  reifuis  à  la  cour 
(ju'elle  y  donne  .son  aide  et  confort.  Et  aussi  pour  ce  que  icellui 
Frère  Richard  n'est  venu  devers  la  cour  qui  l'a  mandé,  icelle 
cour  a  ordonné  qu'après  les  dites  défen.ses  et  arrêts  faits,  il  en 
soit  donné  lecture  au  Frère  Richard.  Et  en  confirmant  le.«dites 
mesures,  il  lui  sera  seml)lalih'nu'nl  défendu  de  par  la  cour  de 
faire  fait  de  prédication  et  de  partir  du  dit  couvent  où  il  devra 
tenir  arrêt  jus(ju'à  ce  qu'il  en  soil  autrement  ordonné.  »  [/U'Otic 
bleue,  du  i3  février  1892,  pp.  20.S-20/).) 

Frère  Richard  aurait  été  condamné  au  silence,  l'année  même 
du  procès  et  de  la  mort  de  la  Pucelle. 


NOTE   XXXIV. 

LETTRES    UANOBLISSEME.NT    DE    I.A     CICELLE. 
(Page    /)2  1.) 

.1.  Quicherat  a  corrigé  le  texte  de  ces  lettres  d'anoblis.scment 
d'après  un  vidimus  (copie  authentique)  qui  se  trouve  au  trésor 
des  chartes,  legistre  2G0,  pièce  3oG.  Edmond  Richer  reproduit 
ces  lettres  dans  .son  llisloire  inannscrile,  livre  I\',  fo  locj  verso, 
d'après  l'original.  «  Je  les  ay  tirées,  a-t-il  dit,  du  Registre  de 
la  Chambre  des  comptes  e.scrit  en  parchemin  folio,  couvert  de 
basane  verte,  contenans  deu.v  cens  cinquante  si.\  feuillets,  sur 
lequel  est  escrit  :  Rpgistruin  CUartarum  conipoloriim  Do- 
mini  nostri  Rer/is,  Bituris.  Car  pour  lors  la  Chambre  des 
comptes  estoit  transférée  à  Rourges  et  le  Parlement  à  Poitiers, 
parce  que  les  Anglois  tenoient  la  ville  de  Paris.  » 

Si  J.  (juicherat  avait  lu  ce  passage  de  Richer,  il  ne  se  .serait 
pas  borné  à  dire  que  la  charte  originale  était,  en   1610,  entre 
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les  mains  triiii  membre  de  la  famille  Dulisqui  habitait  la  Nor- 
mandie; il  aurait  ajouté  que  le  Reg-istre  de  la  Chambre  des 
comptes  de  1429,  dans  lequel  ces  Lettres  avaient  été  transcri- 
tes, existait  en  i625-3o,  époque  à  laquelle  Richer  les  v  avait 
copiées. 

Il  existe  entre  le  texte  de  Quicherat  et  celui  de  Richer  quel- 
ques diflérences.  Là  où  le  premier  met  certis,  sœpefaiœ 
Piiellœ,  prœdecessoruni,  signé  Agrelle,  le  second  écv\icœte- 
ris,  supra  fatœ,  prœmissoruni,  et  signé  A.  Greelle.  Il  n'y  a 
pourtant  qu'une  variante  sérieuse;  la  voici.  Texte  de  J.  Qui- 
cherat :  «  (Volumus)  ut  iidem  prji^nominati...  et  eorum  poste- 
ritas  rnasculina  et  feminiiin...  a  cpiocumque  milite  militiie 
cino'ulum  valeant  adipisci.  »  (T.  V,  p.  i53.)  Ce  serait  un 
étrange  privilège  concédé  aux  frères  de  Jeanne  et  à  leurs  des- 
cendants des  deux  sexes,  soit  garçons,  soit  filles,  que  celui  de 
se  faire  armer  chevalier  ou  chevalière  par  tout  chevalier,  quel 
qu'il  soit.  Evidemment,  dans  le  texte  de  .1.  Quicherat,  posteri- 
ias  feininina  est  de  trop  :  le  texte  reproduit  par  Richer  ne 
commet  pas  ce  lapsus;  on  j  \\i  postevilas  mascalina  seule- 
ment. 

Nous  nous  permettrons  de  signaler  aux  lecteurs  curieux 
l'Advertissement  de  E.  Kichev  sur  ces  Lettres  d'anoblissemcnf 
(Op.  cit.,  livre  IV,  fo^  1 1 2-1 1 3).  Il  y  envisage  certaines  éven- 
tualités, par  exemple  la  possibilité  du  mariage  de  la  Pucelle  si 
elle  eût  vécu,  et  ce  qui  en  serait  résulté.  Dans  ce  cas,  dit-il, 
((  les  merveilles  qu'il  avait  plu  à  Dieu  parfaire,  afin  de  mettre  à 
repos  l'état  de  la  France,  demeureroient  anéanties  :  on  les  eust 
attribuées  à  une  imposture  ou  à  la  prudence  humaine.  »  (Loc. 
cit.) 

NOTE  XXXV. 

UNE    MAISON    PRISE    A    BAIL    PAR    LA    PUCELLE    A     ORLEANS. 
(Page  /)24-) 

On  lit  dans  un  article  de  M.  Jules  Doinel,  que  rapportent  les 
iMérnoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
l'Orléanais,  t.  XV,  pp.  494-5oo,  in-8°,  1876  : 

«  Le  premier  registre  des  notaires  du  Chapitre  de  Sainte- 
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Croix  (l'Urléaiis  renferme  au  folio  56  un  acte  »  sous  ce  titre  : 
L'hostel  assis  en  la  rue  des  Petits-Souliers,  que  autre- 
fois A  TENU  FEU   GuiLLOT  VÉRON. 

(Ce  titi"e  est  du  seizième  siècle  et  ce  Véron  aussi.) 

«  Le  mardi  xwn^  de  février  i43i  (vieux  stvlo,  pour  i432), 
Jehan  Feu,  huillier,  et  Philippe  sa  femme,  demeurant  à  Or- 
léans, en  la  paroisse  de  saint  Macle,  confessent  avoir  pris  à 
rente  jusques  à  la  fin  de  cinquante-neuf  ans  après  ensuivans 
dos  doven  et  chapitre  de  l'ég-iise  d'Orléans,  ung-  hostel  (pi'ilz 
ont,  assis  en  la  rue  des  Petiz  souliers  d'Orléans  et  (jne  tenoit 
(occupait  à  litre  locatif)  la  Pucellc,  dont  éloit  pleine  (cau- 
tion^ Guillot  de  (îuienne,  qui  andil  liai!  a  renoncé  au  j)ri)nnit 
dcsdis  bailleurs.  »  {Op.  cit.,  pp.  /jcj/j-^fjô.  ) 

Jeanne  étant  morte  en  mai  i43i,  le  pleine  avait  renoncé  à 
garder  à  titre  locatif  la  maison  ((u'elic  avait  choisie  en  fé- 
vrier \[\\\o,  probablement. 

Sans  doute,  la  vierj^e  Lorraine  avait  caicssé  l'espoir  de  se 
fixer,  après  la  paix,  dans  la  ville  qu'elle  avait  délivrée,  et  où 
elle  comptait  autant  d'amis  dévoués  cpi'il  v  avait  ilhabltants. 

Dans  l'acte  susdit,  il  est  stipulé  que  «  cette  prise  est  faicle 
pour  la  somme  de  six  escus  d"or  fin,  dont  les  lxuii  font  le  marc, 
de  rente  chacun  an,  durant  ledit  temps  a  païer  desdis  pre- 
neurs. »  {Op.  cit.,  p.  f\<^'o.) 

Aux  pag-es  49^-^00,  M.-  J.  Doinel  ('laitlil  la  toj)ographie 
exacte  de  la  maison. 


NOTE  XXX VL 

JEANNE    d'arc    EN    BERRY    ET    BOURBONNAIS. 

(Pages  402-435.) 

Le  séjour  de  Jeanne  d'Arc  en  Berry  durant  les  trois  premiers 
mois  de  i43o  a  défravé  l'imag-ination  de  quelques  érudits.  Les 
uns  imaginent  des  relations  entre  la  Pucelle  et  la  duchesse  de 
Bourbon.  D'autres  la  font  séjourner  au  couvent  des  Clarisses. 
Pour  recevoir  la  duchesse,  Marie  de  Berry,  Jeanne  serait  reve- 
nue à  Moulins,  et  comme  sainte  Colette  se  trouvait  en  ces 
jours-là  au  monastère  des  Clarisses,  la  jeune  Lorraine  aurait 
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prétcré  le  monastère  au  palais  ducal  et  y  aurait  séjourné  le 
temps  qu'elle  ne  passa  pas  à  Orléans  et  à  SuUj-sur-Loire, 
(Francis  Pérot,  Jeanne  cV Arc  en  Bourbonnais,  pp.  8-10.) 

Ces  hypothèses  n'ont  pas  de  fondement  assez  solide  pour 
prendre  place  dans  une  histoire  sérieuse;  pas  plus  que  la 
lég-ende  qui  montre  sainte  Colette,  à  son  retour  de  Flandre  en 
août  i4i2,  déposant  sur  le  berceau  de  Jeanne  l'anneau  qu'elle 
avait  reçu  miraculeusement  de  saint  Jean  l'Evang-éliste  (Fran- 
cis André,  La  vérité  sur  Jeanne  d'Arc,  pp.  86,  87);  pas  plus 
que  l'affirmation  de  Le  Brun  de  Charmettes  d'après  laquelle 
Jeanne,  au  retour  de  Saint-Denis,  aurait  demandé  au  roi  de  la 
laisser  retourner  en  son  villag'e  [Histoire  de  Jeanne  d'Arc, 
t.  II,  p.  425)  pour  y  mourir  dans  l'obscurité. 


NOTE  XXXVII. 

DEPUIS    LAGNY-SUR-MARNE    JUSQu'a    LA    SORTIE    DE  COMPlÈGNE.  

ITINÉRAIRE    DE    LA    PUCELLE. 

(Pages  436-459.) 

i43o  :  Avril.  —  Lagny-sur-Marne. 

Entre  le  17  et  le  22.  —  Devant  Melun.  {Pro- 
cès, t.  I,  p.  1 15.) 
Retour  à  Lag'ny.  [IbicL,  t.  IV,  p.  82.) 
Sortie  contre  Franquetd'Arras.  (fbid.,  p.  Sqq.) 
Senlis.  [Ibid.,  t.  IV,  p.  82.) 
Borenglise.  [Ibid.,  t.  V,  p.  i65.) 
Compièg-ne.  {Ibid.,  t.  IV,  p.  898.) 
Pointe  sur  Pont-l'Évôque.  [Ibid.) 
Compiègne.  (Ibid.,  p.  49-) 
Soissons.  (Ibid.,  p.  00.) 
Compiègne.  (Ibid.) 
—       Mai.  —  Lag-ny.  {Ibid.,  t.  IV,  p.  92.) 

22  ou  28.  —  Grespy.  (Ibid.,  p.  82.) 
28.  —  Compiègne.  (Ibid.,  t.  I,  p.  i44-) 
Sortie  de  Compièg-ne.  (Ibid.,  t.  IV,  p.  445.) 

Voir,  à  la  fin  du  volume,  le  plan  de  Compiègne  et  la  carte 
de  l'itinéraire  suivi  par  Jeanne,  de  Beaurevoir  à  Rouen. 
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NOTE  XXXVIII. 

THOMAS    RYMEU. 

Thomas  Rvmer,  né  en  i()4fi,  mort  en  171.3,  après  la  publica- 
tion d'une  Vie  de  Hol)l>es  et  divers  travaux  sur  le  théûtre  an- 
golais, fut  nommé  en  1692  historiographe  de  la  couronne.  Par 
ordre  de  Guillaume  III  (ordonnance  du  28  août  1098).  il  entre- 
prit la  publication  des  Archives  de  la  Tour  de  Londres.  Son 
ouvrage,  désig-né  d'ordinaire  sous  le  nom  à' Actes  de  Rymer, 
parut  en  1 704-1 718  à  Londres,  sous  le  titre  de  : 

Fœdera,  conventiones,  litterœ  el  cujiisciimque  (jeneris 
acta  pnblica  inter  reges  Angliœ  et  alios  qiiosvis  im/tera to- 
res, reges. ponfijices,  principes  vel communitafes,  nb  inennle 
secalu  duodecinio  ad  noslrti  usqnc  tc/npora  habita  aul  trac- 
tata,  ex  aiitographis  Jideliter  esrripta.  De  mnndato  nuperœ 
reginœ,  accurante  Thonin  Rymer  reginœ  lùstoriograplio. 

Le  tome  X  porte  :  Accuraiitibus  Th.  liijiner  et  Roberlu 
Sanderson. 

Depuis  1707,  Sanderson  était  adjoint  à  Rymer.  Il  fit  paraître 
un  su[)plément. 

L'ouvrag-e  de  Rymer  fut  réimprimé  à  La  Haye  en  17.39-45. 
Rapin-Thoyras  en  fit  un  abrégé  pour  la  bibliothèque  française 
de  Le  Clerc. 

Voici  le  texte  de  l'Edit  cité  dans  notie  Histoire  : 

De  Proclainationibus  contra  capitancos  el  soldarios  ter- 
giversantes, incantationibns  Puellœ  terrijicatos. 

«  Rex  vicecomitibus  Londonia;  salutem. 

«  Quia  datum  est  nobis  intellig-i  quod  quamplures  capitanei 
et  soldarii, 

«  Qui  ad  proficiscendum  nol)iscuni,  in  praesenti  viag-io  nostio 
versus  partes  transmarinas,  retinentur, 

«  In  civitate  praedicta  moram  faciunt  et  expectationem,  in 
nostri  grave  prwjudicium  et  contemptum, 

«  Nos...,  pra'cipimus  quod  statim,  visis  prapsentibus,  publiée 
ex  parte  nostrae  proclamari  faciatis, 
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«  Quod  omnes  et  sing-uli  hujiismocli  capitanei  et  soldarii 
pênes  Personam  nostram  cum  onini  celeritate  se  trohant,  pro- 
perent  et  destinent,  sub  pœna  amissionis  equorum,  hernesio- 
rum,  ac  iinprisonamenticorpoium  suoium  ad  voluntatem  nos- 
tram, 

((  Et  omnes  illos  in  prisona  noslra  poni  et  custodivi  facialis, 

«  Tertio  die  maii  (i43o).  » 

(Tomi  IV,  pars  iv,  p.  i(»o.  Edit.  Hagie  Comitis, 
in-t'o,  1739-45.) 

Six  mois  après  la  prise  dé  la  Pucelle,  le  12  décembre  i43o, 
un  autre  Edit,  expédié  aux  g'ouverneurs  des  cinq  ports  du  Roi, 
ordonnait  d'arrêter  les  hommes  d'armes  qui  passaient  de 
France  en  Ang'ieterre  avant  l'expiration  de  leur  engagement. 
Le  titre  de  l'Edit  est  celui-ci  : 

De  fugitiois  ab  exercihi,  qiios  lerriculamenia  Puellœ 
exanhnaveranf,  arrestandis. 

«  Ordre  d'ari'éler  les  hommes  qui  s'enfuient  de  l'armée,  à 
cause  de  la  frayeur  que  leur  inspire  la  Pucelle.  »  (Même 
source.) 

Ainsi,  du  fond  même  de  sa  prison,  la  Pucelle  exerçait  une 
action  terrifiante  sur  les  ennemis  de  la  France. 


NOTE  XXXIX. 

JEAN    LK    FÈVRE,    DIT    TOISON-d'oR,     SEIGNEUR    DE    SAINT-RÉMY, 

(Page  448.) 

Jean  Le  Fèvre,  dit  C/iaro/ais  et  Toison-d'Or,  parce  qu'il 
fut  roy  d'armes  de  cet  ordre  de  chevalerie,  était  né  à  Abbe- 
ville,  vers  i.'^g^.  Il  a  laissé  une  Chronique  Bourguignonne  qui 
va  de  i4o8  à  i435,  et  où  il  est  question  de  Jeanne  d'Arc.  Cette 
chronique  a  été  publiée  en  deux  volumes  in-8'\  pour  la  Société 
de  l'Histoire  de  France,  en  1870-1881,  par  M.  François  Mo- 
rand. 

Jean  Le  Fèvre  écrivit  cette  chronique  à  soixante  ans,  en  i46o. 

On  y  trouve,  dit  J.  (Juicheral,  des  renseignements  sur  la 
Pucelle  qui  ne  peuvent  émaner  que  d'un  témoin  oculaire. 
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Saint-Rémy,  en  bon  Bourg'uig-non,  ne  voit  en  la  l*ucelle 
qu'une  aventurière.  Il  estime  «  de  légier  et  créance  voullaino 
croire  que  les  choses  de  la  Pucelle  étoicnt  choses  miraculeuses 
et  permises  de  par  Dieu  ». 

11  avait  condtattu  avec  les  Anglaisa  Azincourt.  Il  Fut  nommé 
roi  d'armes  de  la  Toison-dOr  vers  ïl\'6o,  et,  en  cette  (jualité, 
assista  à  une  foule  de  tournois.  Il  reçut  les  éperons  d'or  de 
chevalier  quelque  temps  avant  sa  mort,  qui  eut  lieu  le 
i6  juin  i408.  Son  œuvre  demeura  inconnue  pendant  une  cen- 
taine d'années. 

Le  passage  suivant  sur  la  mission  de  la  Pucelle  et  de  ses 
visions  est  assez  curieux.  Saint-Rémy  en  parle  comme  s'il  y 
croyait  : 

«  Or,  est  vray  qu'elle  avait  souvent  révélation  de  Dieu  ;  et 
que  devers  elle  venait  la  glorieuse  Vierg'e  Marie,  accompaignée 
de  plusieurs  anges,  saints  et  saintes  :  entre  lesquels  elle  nom- 
moit  madame  sainte  Catherine  et  David  le.  prophète  atout 
(avec)  sa  harpe,  laquelle  il  sonnoit  (faisait  résonner)  mélodieu- 
sement. Et  enfin  disait  que,  entre  les  autres  choses,  elle  eust 
révélation  de  Dieu,  par  la  bouche  de  la  Vierg'e  Marie,  (pi 'elle 
se  mît  en  armes  et  que,  j)ar  elle,  Charles,  Dauphin  de  Vien- 
nois, seroit  remis  en  sa  terre  et  seigneurie,  el  (pi'elle  le  mène- 
roit  sacrer  et  couronner  à  Raiiis  (Reims).  »  {(J/iro/iif/iic,  t.  H, 
p.  \f\'À,  édition  ci-dessus.) 


NOTE  XL. 

POTON    LE    BOURGUIGNON.  JEAN   UAULON,    l'ÉCUYEK   DE  JEANNE, 

ÉTAIT-IL    DU    MIDI  ? 

(Page  4r)0.) 

Nous  posons  cette  question  bien  tard,  ce  semble.  On  va  voir 
pourquoi. 

Les  historiens  de  la  Pucelle  disent  assez  g'énéralement  que 
l'écuyer-intendant  de  Jeanne  était  du  midi  de  la  France, 
comme  La  Hire,  Xaintrailles,  le  .seig-neur  de  Coarraze  et  au- 
tres. J.  Quicherat  {Procès,  t.  III,  p.  20G,  note  2)  fait  de  Jean 
d'Aulon  «  un  gentilhomme  du  Languedoc  ».  Nous  avons  vu, 
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au  tome  I''^  que  les  actes  d'un  notaire  de  Jar^eau,  à  la  date 
de    1^27.    mentionnent    l'achat  d'un   cheval    noir    conclu   par. 
«  Jehan  Dolon  escuier  de  l'eseurie  du  Roj,  natif  de  la  comté 
d'Armeig-nac  »  ;  ce  qui  ferait  de  l'intendant  de  la  Pucelle  un 
autre  cadet  de  Gascogne. 

Nous  n'éprouverions  aucun  embarras  à  nous  ranger  à  l'une 
ou  l'autre  de  ces  opinions,  si  Monstrelet  ne  nous  parlait,  à  pro- 
pos de  la  sortie  de  Compiègne,  d'un  Poton,  dit  le  Bourguignon, 
qui  y  fut  fait  prisonnier.  Ce  Poton  n'était  pas  Poton  de  Xain- 
traillcs,  qui  ne  fut  jamais,  soit  de  fait,  soit  de  surnom,  Bour- 
guignon. D'autre  part,  Pontus  Heuterus,  historien  flamand  et 
bourguignon,  nous  apprend  que  ce  Poton,  fait  prisonnier,  était 
le  propre  frère  de  Jean  d'Aulon,  l'intendant  de  Jeanne  :  nous 
avons  rapporté  plus  haut  son  témoignage. 

Ce  témoig'nag-e  est-il  recevable?  S'il  l'est,  comment  expliquer 
ce  surnom  de  Bourg'uig'non?  Il  ne  faut  pas,  ce  nous  semble, 
en  chercher  d'autre  que  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes 
d'armes  se  donnaient  des  surnoms  à  propos  et  hors  de  propos; 
et  nous  ne  pensons  pas  que  ce  texte  d'Heuterus  infirme  l'une 
des  opinions  rappelées  plus  haut  sur  l'origine  méridionale  de 
Jean  d'Aulon. 


NOTE  XLI. 

LA    CONDUITE    DE    GUILLAUME    DE     FLAVY,     d'aPRÈS    UN    APPENDICE 
DE    M.    PIERRE    CHAMPION. 

(Page  4G3.) 

M.  Pierre  Champion,  dans  sa  savante  monographie  de 
Guillaume  de  P'iavy,  consacre  un  ap[)endice  spécial  à  l'examen 
des  sources  concernant  la  trahison  de  Jeanne  d'Arc  par  le 
capitaine  de  Compiègne.  Le  piemier  document  dans  lequel 
l'aceusation  est  formulée  est  du  11  février  i444-i445  :  ce  fut 
au  cours  du  procès  (|ue  François  de  Rieux  intenta  par-devant 
le  Parlement  de  Paris  à  Guillaume  de  Flavj  pour  avoir  séques- 
tré et  mis  à  mort  le  maréchal  de  P\ance,  Pierre  de  Rieux,  son 
parent.  Mais  aucune  preuve  décisive  n'appuie  l'accusation. 
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Il  en  est  de  môme  des  loxtos  postérieurs  a  i4')0.  Ecrits  dans 
des  régions  éloig-nées  du  théâtre  des  événements,  ils  laissent 
entrevoir  une  trahison  vague  avec  ce  motif  identique  :  les  capi- 
taines de  France  ont  fait  prendre  la  Pucelle  par  envie.  A  ces 
textes,  M.  Champion  oppose  cette  fin  de  non-recevoir  :  «  S'il 
y  avait  eu  trahison  de  Jeanne  d'Arc  par  Guillaume  de  Flavj, 
comme  pour  Guichard  Bournel,  nous  devrions  trouver  la 
quittance  d'une  somme  importante  dans  les  reg-istres  de  la 
Chambre  des  Comptes  de  Bouryi'og'ne.  Car  nous  avons  retrouvé 
aux  archives  du  Nord  la  pièce  comptable  qui  établit  la  vente 
de  Soissons  à  Philippe  le  Bon.  Or,  nous  n'avons  rien  de  tel'.  » 

La  trahison  à  prix  d'argent  n'est  point  établie.  Mais  peut-on 
dire  qu'il  en  soit  de  même  de  la  trahison  pour  motif  purement 
moral? 


I.  Op.  cit.,  pp.  281-286. 
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